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Аннотация
��La Terre naquit � l�heure du taureau, c�est-�-dire � l�heure du d�mon��, dit un vieux proverbe chinois, cit� au d�but du roman.
Et ce sont en effet des visions de souffrances et d�enfer qui se d�roulent devant les yeux incr�dules ��et innocents�� des citoyens d�Utopie, descendants des h�ros de La N�buleuse d�Androm�de, qui r�ussissent � atteindre la plan�te Ian-Iah apr�s un long et difficile voyage dans l�espace.
Cette plan�te ��surnomm�e la plan�te des Tourments�� est peupl�e par des Terriens, leurs ��fr�res��, mais dont le r�gime est loin d��tre ��utopique���: les tyrans s�appuient sur la violence, la corruption, la censure, la d�lation et le mensonge pour gouverner. La juxtaposition utopie-dystopie permet � Efr�mov d��mettre un certain nombre de critiques plus ou moins voil�es sur les soci�t�s du XXe�si�cle et sur la soci�t� sovi�tique en particulier.
�uvre critique certes, mais aussi essai philosophique, L�Heure du taureau est �galement un passionnant roman d�aventures spatiales qui permettra au lecteur fran�ais de se familiariser avec l�un des grands �crivains de la science-fiction sovi�tique jusqu�ici assez peu connu en France.
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NOTE DE L�AUTEUR

Apr�s ��La N�buleuse d�Androm�de�� et ��Le C�ur du Serpent��, je ne m�attendais pas du tout � consacrer une troisi�me �uvre au futur �loign�. Je voulais �crire un roman historique et un livre de vulgarisation sur la pal�ontologie, et pourtant, j�ai pass� plus de trois ann�es � �crire un roman de science-fiction qui, bien qu�il ne soit pas la suite directe des deux pr�c�dents, traite aussi des voies de d�veloppement de la soci�t� communiste.
��L�Heure du Taureau�� est n� en r�ponse � une tendance qui se r�pand dans notre science-fiction (sans m�me parler de la science-fiction �trang�re) de consid�rer l�avenir sous les couleurs sombres de catastrophes futures, d��checs et de surprises ��d�sagr�ables pour la plupart. Des �uvres de ce genre, qu�on appelle �uvres d�avertissement ou anti-utopies, pourraient �tre n�cessaires, si, � c�t� de ces images de malheur, on montrait comment les �viter ou, tout au moins, comment sortir des pi�ges mena�ants que le futur pr�pare pour l�humanit�.
On peut consid�rer comme appartenant � l�autre p�le de l�anti-utopie un nombre assez grand d��uvres de science-fiction ��cela va de brefs r�cits � des romans assez gros���dans lesquels le bonheur communiste futur est atteint de lui-m�me, comme allant de soi et o� les gens de l��poque du communisme � l��chelle plan�taire souffrent de carences � peine moins p�nibles que celles dont nous���leurs anc�tres imparfaits�� souffrons, et o� des h�ros du futur, d�s�quilibr�s, grossiers, bavards et � l�ironie de mauvais go�t, ressemblent beaucoup aux bons � rien ignorants et mal �lev�s de notre temps.
Les deux p�les de repr�sentation du futur se rejoignent dans cette ignorance commune de l��tude dialectique marxiste des processus historiques et dans leur manque de foi en l�homme.
J�ai voulu, dans mon roman, r�pondre � de telles �uvres et suivre, en m�me temps, les trois pr�ceptes les plus importants de L�nine qui ont �chapp� ��chose surprenante�� � ceux qui cr�ent les mod�les de la soci�t� future sur la Terre.
La complexit� inimaginable du monde et de la mati�re, que nous commen�ons � peine � appr�hender dans la seconde moiti� du XXe�si�cle et dont L�nine nous a averti il y a trois quarts de si�cle, exigent un travail gigantesque pour progresser r�ellement dans la connaissance.
Le passage � une soci�t� communiste sans classe et la r�alisation compl�te du r�ve des fondateurs du marxisme de sauter ��d�un bond du royaume de l�impossible au royaume de la libert頻 ne sont pas simples et exigent que les gens aient pour chaque action une discipline tr�s grande et un sens �lev� des responsabilit�s. Finalement, il est plus que jamais temps, maintenant, de se souvenir de la recommandation que fit V.I. L�nine � l��crivain de science-fiction A.A. Bogdanov�: montrer le pillage des ressources naturelles et de la nature de notre plan�te par l��conomie capitaliste.
Dans ��L�Heure du Taureau��, j�ai repr�sent� une plan�te sur laquelle s�est install� un groupe de Terriens. Ils recommencent la lutte des pionniers de l�Am�rique de l�Ouest, mais sur une base technique sup�rieure. L�incroyable rapidit� de l�accroissement de la population et l��conomie capitaliste ont conduit � l��puisement de la plan�te et � une mortalit� massive caus�e par la faim et la maladie. L��quipe politique de la plan�te pill�e doit naturellement �tre oligarchique. Pour construire un mod�le semblable de gouvernement, j�ai prolong� dans le futur les tendances du monopole fasciste de gangsters qui se rencontre, actuellement, en Am�rique et dans quelques autres pays, d�sireux de conserver ��la libert頻 de l�entreprise priv�e sur une base profond�ment nationaliste.
On comprendra que le but de mon roman n�est ni la science, ni la technique du futur lointain, ni les civilisations �tranges des mondes infiniment �loign�s. Repr�senter les gens de la Terre future, �lev�s au sein d�une soci�t� communiste existant depuis des si�cles, montrer le contraste entre eux et ceux qui leur ressemblent, mais qui ont �t� �lev�s dans l�oppression et la tyrannie du r�gime oligarchique d�une autre plan�te tel est le but essentiel de mon livre, tel en est son contenu.
S�il pouvait ��ne serait-ce que dans une faible mesure���inciter, et par l�-m�me aider, ceux qui construisent le futur���nos jeunes�� � aller de l�avant pour atteindre la perfection des communistes de demain, l��l�vation spirituelle de l�humanit�, alors, mon travail n�aura pas �t� vain.
Ao�t 1968.

PERSONNAGES PRINCIPAUX

��DI QIU FA XIAN ZAI NIU SHI
La Terre naquit � l�heure du taureau (c�est-�-dire � l�heure du d�mon, � deux heures du matin).��
(Vieux dictionnaire sino-russe de l��v�que Innocent. P�kin, 1909).

�QUIPAGE DE L�ASTRONEF ��LA FLAMME SOMBRE��.
Chef de l�exp�dition, historienne�: FA� RODIS.
Commandant de l�astronef, ing�nieur des installations d�annihilation�: GRIF RIFT.
Premier Astronavigateur�: VIR NORINE.
Deuxi�me Astronavigateur�: MENTA KOR.
Ing�nieur-pilote�: DIV SIMBEL.
Ing�nieur de protection blind�e�: GHEN ATAL.
Ing�nieur de protection biologique�: NE�A HOLLY.
Ing�nieur calculateur�: SOL SA�N.
Ing�nieur des communications et visualisations�: OLLA DEZ.
M�decin de l�exp�dition�: EVISA TANET.
Biologiste�: TIVISSA HENAKO.
Socio-linguiste�: TCHEDI DAAN.
Astrophysicien et plan�tologue�: TOR LIK.

PLAN�TE TORMANS
Pr�sident du Conseil des Quatre, souverain de la plan�te�: Tcho�o TCHAGASS.
Ses adjoints�: GHEN SHI, ZET OUG, KA LOUF.
�pouse de Tcho�o Tchagass�: IANTRE IAHAH.
Ma�tresse de Tchagass�: ER VO-BIA.
Ing�nieur de l�information�: HONTEEL TOLLO FRAEL (TAEL).
Chef des ��Violets���: IAN GAO-IOAR (IANGAR).
Jeune fille de Tormans�: SIOU AN-TE (SIOU-TE).
Chef des ��Cvic���: GZER BOU-IAM.

PROLOGUE

La derni�re ann�e d�enseignement commen�ait � l��cole du troisi�me cycle. � l�issue de cette ann�e, les �l�ves devaient, sous la direction de mentors d�j� choisis, se pr�parer � accomplir les exploits d�Hercule[1].
Afin de s�entra�ner � agir seuls, les jeunes gens suivaient avec un int�r�t particulier le cours consacr� � l�histoire de l�humanit� sur la Terre. Ils attachaient beaucoup d�importance � l��tude des erreurs id�ologiques et de la direction erron�e de l�organisation sociale lors du d�veloppement de la soci�t�, � l��poque o� la science permit de diriger le destin des peuples et des pays d�abord sur une petite �chelle, puis dans sa totalit�. L�histoire des gens de la Terre �tait compar�e � celle d�une multitude d�autres civilisations appartenant aux mondes �loign�s du Grand Anneau.
Les crois�es bleues aux vitres opalescentes �taient ouvertes, et laissaient � peine entendre le clapotis des vagues et le bruissement du vent dans le feuillage ���ternelle musique de la nature en harmonie avec la r�flexion tranquille. Silence de la classe, regards clairs et pensifs� Le ma�tre venait juste de terminer son cours.
Il baissa sans bruit les stores sur les grands �crans, et rangea, d�une pression sur un bouton, le st�r�oprojecteur TVP[2] sous la tribune, puis se leva, tout en contemplant les visages attentifs. Il �tait �vident que le cours avait �t� un succ�s, bien qu�il ait �t� difficile de m�langer les petites et les grandes choses, l�essor puissant de l�humanit� et la tristesse infinie du temps pass�, les joies br�ves et �mouvantes des individus et les �checs terribles des gouvernements.
Le ma�tre savait qu�au silence succ�deraient les questions et que celles-ci seraient d�autant plus empress�es que les jeunes gens avaient �t� fortement impressionn�s par le tableau historique qu�il avait bross�. Et, tout en attendant ces questions, il s�effor�ait de deviner ce qui avait le plus int�ress� ses �l�ves aujourd�hui et ce qui avait pu demeurer obscur� par exemple, la psychologie des gens aux �poques difficiles de transition entre les formes sociales inf�rieures et les formes sup�rieures, lorsque la foi dans la noblesse et la probit� de l�homme, la foi dans un avenir lumineux avaient �t� rong�es par une accumulation de mensonges, une cruaut� et une terreur inou�es. Le doute avait d�sarm� ceux qui luttaient pour transformer le monde ou avait rendu les gens indiff�rents � tout, en avait fait des cyniques indolents. Comment comprendre les monstrueuses psychoses des masses � la fin de l�EMD ���re du Monde D�suni���qui ont conduit � l�an�antissement de la culture et au massacre des meilleurs�? Les jeunes gens de l�EMT����re des Mains qui se Touchent�� �taient infiniment �loign�s de tout ce qui �tait li� � la tension nerveuse et hyst�rique et aux angoisses des temps pass�s�
Le ma�tre interrompit le cours de ses r�flexions�; une jeune fille et un jeune homme s��taient lev�s au m�me moment. Ils se ressemblaient par la mani�re qu�ils avaient d�ouvrir grands les yeux, ce qui leur donnait l�air �tonn�. Ils se regard�rent et le jeune homme leva la main, la paume tourn�e vers le haut en signe d�interrogation.
��Est-il juste de dire que toute l�exp�rience historique confirme la victoire in�luctable des formes sup�rieures sur les formes inf�rieures, qu�il s�agisse du d�veloppement de la nature ou du changement�?
��C�est juste, Lark, � condition d�exclure les conjonctures particuli�res qui sont tr�s rares, comme tout ce qui sort des limites du grand processus dialectique d��quilibre, r�pondit le ma�tre.
��Le cas de Zirda, par exemple, o� des ruines sans vie se sont couvertes de pavots noirs�? interrogea Pouna, s��tirant de toute sa petite taille.
��Ou, ajouta le ma�tre, le cas d�autres plan�tes d�couvertes plus tard, o� l�on trouve tout ce qui est n�cessaire � la vie�: vo�te bleue de riche atmosph�re, mer transparente et rivi�res claires, astre chaud. Mais le bruit de la mer ou de l�orage, celui que fait le vent en soulevant les sables morts sont les seuls sons qui troublent les immenses d�serts silencieux. Toute vie pensante, par suite d�une erreur barbare, s�est an�antie ainsi que tout ce qui est vivant, juste apr�s avoir effleur� la majest� du cosmos et de l�atome.
��Mais ne les avons-nous pas peupl�es�?
��Oh oui�! Mais quel sens cela peut-il avoir pour ceux dont les traces se sont dispers�es dans la poussi�re il y a des millions d�ann�es et qui n�ont rien laiss� nous permettant de comprendre pourquoi et comment ils se sont an�antis eux-m�mes et ont d�truit toute vie sur leur plan�te�!
A�oda se fraya un passage entre les petites tables. Silencieuse et ardente, elle ressemblait, de l�avis g�n�ral de la classe, aux jeunes filles de l�ancienne Asie du Sud qui portaient dans leur coiffure ou � leur ceinture des poignards effil�s et les utilisaient hardiment pour d�fendre leur honneur.
��Je viens juste de lire quelque chose sur les civilisations mortes de notre Galaxie, dit-elle � voix basse, non pas sur celles qui ont �t� d�truites ou qui se sont elles-m�mes extermin�es, mais sur les civilisations mortes. Si on a conserv� l�h�ritage de leurs pens�es et de leurs actes, celui-ci a parfois �t� un poison dangereux susceptible d�empoisonner une soci�t� encore immature qui interpr�tera faussement une sagesse illusoire�; mais, parfois, c�est la pr�cieuse exp�rience d�une lutte de millions d�ann�es pour se lib�rer des entraves de la nature. La recherche des civilisations disparues est aussi dangereuse que lorsqu�on rep�re les anciens entrep�ts d�armes qui se trouvent sur notre plan�te depuis des ann�es. J�aimerai consacrer ma vie � ces recherches, ajouta doucement la jeune fille.
��Il me semble que nous nous �cartons du sujet propos� par Lark, dit le ma�tre.
��Ce que Pouna demande n�est pas clair, dit un solide gar�on aux yeux noirs, en se levant.
Il regarda ses camarades�: la plupart d�entre eux levaient la main, refr�nant difficilement leur impatience.
��Faut-il comprendre qu�une soci�t� en voie de d�veloppement doit obligatoirement choisir entre la forme sup�rieure du communisme et le massacre g�n�ral�? N�y a-t-il rien d�autre�? continua le gar�on.
��La formule n�est pas exacte, Kimi, remarqua le ma�tre. Il ne faut pas comparer le processus de d�veloppement g�n�ral aux deux fl�aux de la balance. Parmi les civilisations de l�Anneau qui nous sont connues, il existe des cas remarquables de passage rapide et ais� � une soci�t� communiste sup�rieure. Nous venons juste de parler d�un monde isol�, ayant atteint des connaissances scientifiques et techniques importantes, qui s�est auto-d�truit. Il y a eu des p�riodes de troubles prolong�s, de guerres meurtri�res qui ont rejet� l�humanit� de quelques plan�tes dans la pauvret� et l�isolement. Une nouvelle escalade, une nouvelle guerre, et cela plusieurs fois de suite jusqu�� ce que les forces productives de la plan�te s��puisent et que les techniques se d�gradent. Il a fallu des si�cles � leurs descendants pour r�parer cette d�gradation, en d�pit de la puissance illimit�e de la force sup�rieure de la soci�t� et de l�aide du Grand Anneau.
��Mais l�av�nement de cette forme de soci�t� communiste �tait-il in�vitable�?
���videmment�!
��Alors, je n�ai pas pos� la question correctement, dit Kimi, apr�s quelques instants de r�flexion. Conna�t-on des cas o� l�humanit�, sur une plan�te quelconque, a atteint un degr� �lev� de connaissances scientifiques et techniques de ses forces productives sans devenir communiste et sans p�rir sous les forces terribles d�une connaissance pr�matur�e�? Existe-t-il beaucoup d�exceptions � la loi g�n�rale de d�veloppement qui, comme toute loi g�n�rale, doit en comporter�?
Le ma�tre r�fl�chit un instant, les yeux baiss�s sur le pupitre vert semi-transparent sous lequel s�allumaient, pendant les cours, les renseignements utiles et les donn�es chiffr�es.
L�histoire �tonnante de la plan�te Tormans avait fait sensation aupr�s de la g�n�ration pr�c�dente. Bien s�r, ses jeunes �l�ves la connaissaient. Des livres, des films, des chansons et des po�mes avaient gard� pr�sente l��pop�e de l�astronef ��La Flamme sombre��. Ses treize h�ros avaient �t� immortalis�s en un groupe sculpt� dans une pierre d�un rouge �tincelant, sur le plateau du Revat, � l�endroit m�me o� l�astronef avait pris son envol.
L�auditoire attendit en silence. Les �l�ves des classes sup�rieures �taient suffisamment entra�n�s � se ma�triser et � se retenir. Sans l�acquisition de ces moyens indispensables, l�homme ne peut ni accomplir les exploits d�Hercule, ni m�me s�y pr�parer.
��Vous pensiez � la plan�te Tormans�? dit enfin le ma�tre.
��Nous ne connaissons qu�elle�! r�pondirent les �l�ves en ch�ur. Et combien y en a-t-il d�autres semblables � elle�?
��Je ne peux parler sans information pr�cise, dit le ma�tre avec un sourire un peu d�sarm�. Je suis historien de la Terre et je ne connais que les traits g�n�raux des civilisations des autres plan�tes. Faut-il vous rappeler que la d�couverte du processus complexe de l�histoire des autres mondes n�cessite une tr�s profonde p�n�tration de l��conomie et de la psychologie sociale, choses qui nous sont �trang�res�?
��M�me pour comprendre si la civilisation est bonne ou mauvaise, si elle apporte joie ou chagrin, �panouissement ou destruction�? s��cria un gar�on, assis pr�s de la fen�tre et qui se distinguait des autres par son s�rieux.
��M�me pour cela, Mirane, affirma le ma�tre. Autrement, nous ne pourrons nous distinguer de nos anc�tres, prompts � l�action, mais immatures dans leurs jugements. Je vous ai parl� des destructions dues � la folie des plan�tes, mais, voyez-vous, il existe aussi d�autres mondes o� personne n�a jamais tu� personne et o�, n�anmoins, la vie raisonnable s�est �teinte de fa�on ��naturelle��, comme on disait autrefois. L�apparence de vie qui y r�gnait est morte, comme meurent in�vitablement toutes les esp�ces animales qui subissent des m�tamorphoses�; il en est de m�me pour l�homme s�il n�glige la connaissance des ph�nom�nes biologiques dans le d�veloppement de l�histoire. Au moment de mourir, les habitants l�gu�rent leurs plan�tes belles et organis�es � d�autres qui en supportaient mieux les conditions naturelles. Toutes les donn�es se sont propag�es � travers le Grand Anneau, mais le repeuplement ne s�est effectu� qu�apr�s le d�part des derniers repr�sentants de la civilisation en train de dispara�tre, et apr�s que le signal de la mort se soit r�pandu par l�entremise du Grand Anneau[3].
��Comme pour les Chevaliers du Bonheur, dit la timide Kounti. Toutefois, en ce qui concerne Tormans, nos connaissances sont maigres. Bien s�r, chacun de nous a lu quelque chose, mais maintenant que nous avons appris notre histoire, nous comprendrons correctement Tormans.
��D�autant plus que la plan�te a �t� peupl�e par les n�tres, par les descendants de la Terre, et que tous ses processus de d�veloppement sont analogues aux n�tres, acquies�a le ma�tre. J�ai une bonne id�e. Je vais demander � la Maison de l�Histoire une ��stellette�� de la machine � m�moire comportant le r�cit complet de l�exp�dition sur Tormans. Il faut que nous nous pr�parions � cette s�ance. Arrangez-vous avec les diff�rents services, de mani�re � vous lib�rer des autres cours. Que celui-d�entre vous qui s�int�resse � la cosmophysique, Kimi par exemple, pr�pare pour demain un expos� sur les premiers astronefs � rayon direct, pour que vous compreniez la situation de l��quipage de ��La Flamme sombre�� et les difficult�s rencontr�es. Puis, nous irons sur le plateau du Revat, devant le monument �rig� en l�honneur de l�exp�dition. Alors, la ��stellette�� vous permettra de comprendre parfaitement ce qui s�est pass�
Deux jours plus tard, la derni�re classe de l��cole SP KT-401 s�installa gaiement sous la coupole transparente de l�immense wagon de la Voie Spirale. D�s que le train e�t pris de la vitesse, Kimi apparut dans l�all�e centrale et se d�clara pr�t � lire son expos�. Des protestations �nergiques se firent entendre. Les �l�ves manifestaient leur refus d��couter, car ce qu�ils voyaient de part et d�autre �tait trop int�ressant. Le ma�tre apaisa tout le monde, en sugg�rant d��couter l�expos� � mi-chemin, quand le train traverserait la zone fruiti�re longue de 400�km environ, � deux heures de l�.
Lorsque se d�roul�rent les interminables rang�es d�arbres dispos�es g�om�triquement et r�guli�rement � l�emplacement de l�ancienne steppe d�sertique du Deccan, Kimi installa dans la trav�e un petit projecteur et dirigea sur le mur du wagon-salon les rayons color�s des illustrations.
Le jeune gar�on parla de la d�couverte de la structure en spirale de la plan�te qui permit de r�soudre le probl�me des vols interstellaires tr�s lointains. Les math�maticiens connaissaient d�j� la structure bipolaire du monde � l�EMD, mais les physiciens de l��poque compliqu�rent tout en se repr�sentant l�anti-mati�re de fa�on na�ve.
��Pensez donc�! s��cria Kimi. Ils consid�raient que la variation de la charge superficielle des particules modifie toutes les propri�t�s de la mati�re et transforme la mati�re ��normale�� de notre monde en antimati�re, dont le choc peut entra�ner l�annihilation totale de la mati�re�! Ils scrutaient la noirceur du ciel nocturne, sans pouvoir ni l�expliquer, ni comprendre que le v�ritable anti-monde est justement celui qui est l�, � c�t�, noir, obscur, celui que les appareils ne peuvent percevoir, car ils ont �t� con�us pour montrer notre monde de lumi�re.
��Ne te f�che pas, Kimi, dit le ma�tre en interrompant l�adolescent. Tu commets une erreur en jugeant mal tes anc�tres. � la fin de l�EMD, � l��poque o� les vieux principes de vie sociale disparaissaient, la science apparut comme la force principale de la soci�t�. On propagea alors des jugements de ce genre, jugements born�s et je dirai m�me injustes sur nos pr�d�cesseurs. Est-il donc si difficile de comprendre que l�aspect infid�le ou inexact d�un ph�nom�ne vient d�une erreur uniquement due � une exp�rience b�cl�e ou sottement orient�e�? Toutes les ��erreurs�� de nos anc�tres proviennent du niveau g�n�ral dans lequel se trouvait la science � leur �poque. Essayez un instant d�imaginer que, apr�s la d�couverte de centaines de particules �l�mentaires existant dans le micromonde, on n�ait pas encore su que tout cela n��tait qu�un aspect diff�rent du mouvement � diff�rents niveaux de la structure anisotrope de l�espace et du temps.
��Est-ce possible�? dit Kimi en rougissant jusqu�aux oreilles.
Le ma�tre acquies�a de la t�te et le jeune homme, confus, continua, mais sur un ton d�j� moins passionn�.
Les savants ont donn� � l�anti-monde, au monde noir, le nom de Tamas, oc�an inerte dans la philosophie de l�Inde ancienne. Ce monde est polaris� au n�tre sous tous les rapports, et pour cette raison, ne peut �tre per�u par nos sens. Ce n�est que tout r�cemment que des appareils sp�ciaux, comme ��invers�s�� par rapport � ceux de notre monde, appel� conventionnellement monde de Shakti, ont commenc� � sonder les contours ext�rieurs de Tamas. Nous ignorons si, sur Tamas, les formations d��toiles et de plan�tes sont analogues aux n�tres, bien que, selon les lois de la philosophie dialectique, le mouvement de la mati�re doive se produire l�-bas �galement.
��C�est difficile � imaginer, mais comme ��le soleil invisible de Tamas�� sonne bien�! s��cria Rer.
��Et la plan�te-invisible, peupl�e d��tres aussi curieux de s�enfoncer dans l�ab�me de notre monde, que nous dans le leur�! dit Yvette depuis la derni�re rang�e.
��Et des syst�mes entiers d��toiles, des galaxies � gravitation nulle, des champs aux propri�t�s n�gatives, l� o� elles sont positives chez nous. En somme, tout est invers�! reprit A�oda s�accoudant au rebord rembourr� de la fen�tre.
Kimi poursuivit�:
��� propos des galaxies, leurs formes classiques en spirale �taient d�j� connues des inventeurs du t�lescope, mais il a fallu quelques si�cles pour comprendre qu�en elles se r�fl�chit r�ellement la structure de l�univers, des fibres, ou plus exactement des couches de notre monde, stratifi� avec Tamas, et tourbillonnant avec lui en une spirale infinie. Il en est de m�me pour les �l�ments s�par�s, des galaxies aux atomes, et � chaque niveau avec les qualit�s propres des lois g�n�rales. Il apparut que la lumi�re et autres rayonnements ne se r�partissent jamais avec rectitude dans l�univers, mais s�enroulent en une spirale h�lico�dale qui se d�roule selon l��loignement de l�observateur. On expliqua la contraction et la dilatation des ondes lumineuses par leur acc�l�ration lors de leur entr�e dans la profondeur de la spirale, on expliqua �galement la fuite apparente des �toiles et des galaxies dans les spires lointaines. On r�solut l��quation de Lorentz sur la disparition apparente du temps et l�augmentation de la masse selon la vitesse de la lumi�re. On fit un pas de plus et on comprit que l�espace-z�ro �tait une sorte de fronti�re entre le monde et l�anti-monde, entre le monde de Shakti et celui de Tamas, le lieu o� les points polaires de l�espace, du temps et de l��nergie sont r�ciproquement �quilibr�s et neutralis�s. L�espace-z�ro forme �galement une spirale par rapport aux deux mondes, mais� Le jeune homme s�arr�ta. Je ne peux encore imaginer comment on peut se mouvoir dans cet espace-z�ro et atteindre, pratiquement en un instant, n�importe quel point de l�univers. On m�a expliqu� approximativement qu�un astronef � rayon direct ne se d�place pas selon la voie spirale de la lumi�re mais transversalement � lui dans le sens de l�axe longitudinal de l�h�lice, en se servant de l�anisotropie spatiale. De plus, l�astronef semble rester sur place par rapport au temps, tandis que la spirale toute enti�re du monde tourne autour de lui�
Kimi rougit et secoua la t�te, d�sempar� par les rires de ses camarades.
��C�est une bien mauvaise mani�re de remercier Kimi, dit le ma�tre m�content en levant la main. Dans la nouvelle repr�sentation de l�univers, beaucoup de choses sont accessibles uniquement par un ��t�tonnement�� math�matique des ph�nom�nes isol�s.
��Vous oubliez que, dans les t�n�bres des profondeurs inconnues du monde, la science est comme un aveugle qui tend les mains pour palper de vagues contours. Ce n�est qu�apr�s un travail colossal que l�on a construit les appareils de recherche susceptibles d��clairer l�inconnu et de l�associer au connu.
Le ma�tre regarda les �l�ves qui s��taient calm�s, et termina�:
��Kimi n�a pas encore parl� de l�essentiel. Il y a longtemps que les zones de gravitation n�gative du cosmos ont �t� d�couvertes, mais ce n�est que depuis trois si�cles que l�on a pu les interpr�ter comme des failles entre notre monde et Tamas ou espace-z�ro. Des astronefs d�autres civilisations y ont parfois disparu sans laisser de trace, car ils n��taient pas aptes � se d�placer dans l�espace-z�ro. Un plus grand danger menace encore l�astronef � rayon direct�: � la moindre erreur de l��quilibre du champ, il risque de glisser soit dans l�espace de Shakti ��le n�tre��, soit dans celui de Tamas. On ne peut revenir de Tamas. Nous ignorons tout simplement ce qu�il advient de nos appareils. Y a-t-il annihilation instantan�e, ou alors les processus actifs s��teignent-ils tous instantan�ment, r�duisant, par exemple, l�astronef � un bloc de mati�re absolument inerte (cette nouvelle compr�hension de la mati�re apparut �galement � la suite de la d�couverte de Tamas)�? Maintenant, vous pouvez imaginer les dangers auxquels furent expos�s les premiers ARD ��astronefs � rayon direct�� et parmi eux, ��La Flamme sombre��. Mais les gens ont encouru ce risque effroyable. La possibilit� de p�n�trer instantan�ment en un point choisi de l�espace valait bien ce risque. Tout r�cemment, la conqu�te de l�infini du cosmos semblait totalement impossible et on ne voyait aucun moyen susceptible de d�truire cette menace pr�sente � toutes les �poques et dans toutes les civilisations du Cosmos li�es au Grand Anneau, mais qui ne pouvaient se voir mutuellement que sur les �crans des Stations Externes.
��Trois cents ans se sont �coul�s, l�humanit� est entr�e dans une nouvelle �re, l�EMT. Le r�ve hardi des hommes s�est r�alis� et les mondes �loign�s se trouvent dans le temps � la distance d�une main tendue.
��Certes, pratiquement, le d�placement des ARD ne s�effectue pas instantan�ment. Il faut du temps pour s��loigner dans l�espace-z�ro, pour effectuer le calcul tr�s complexe du point de sortie et pour que l�astronef passe du point approximatif au but pr�cis. On utilise pour cela des moteurs � anam�son qui atteignent une vitesse subluminique. Mais que sont deux ou trois mois d�un tel travail compar� aux millions d�ann�es-lumi�re de distance de la voie normale en spirale que suit la lumi�re dans notre espace�? M�me si une tortue atteignait la vitesse d�un astronef ordinaire, ce ne serait rien par comparaison avec l�ARD.
Comme pour illustrer les paroles du ma�tre, le train s�enfon�a dans un profond tunnel. La lumi�re opale qui �clairait le wagon accentua l�obscurit� totale du dehors. Soudain, une plaine immense, couverte d�herbe argent�e surgit et se d�ploya. La course imp�tueuse des wagons souleva des rafales qui se mirent � tourbillonner et � se disperser sur les c�t�s. Au loin, une bande bleu-vif signalait de vieilles montagnes en terrasses, parmi lesquelles se trouvait, du c�t� de l�Oc�an Indien, le plateau du Revat. Il �tait situ� non loin de la gare et, pour l�atteindre, les jeunes voyageurs n�eurent besoin que de leurs jambes suffisamment entra�n�es � la marche et � la course.
Le versant oppos� se distinguait vaguement du ciel et du soleil couchant. L�herbe cingla les jambes nues des voyageurs provoquant des d�mangeaisons br�lantes. Le vent enveloppa leur dos d�une chaleur s�che. Les courants ascendants de l�air entour�rent d�un mur scintillant la cha�ne annel�e des plates collines. Les jeunes gens gravirent un col et s�arr�t�rent. Un fourr� insolite de s�quoias �normes dissimulait le centre du plateau. Trente-quatre all�es larges ��d�apr�s le nombre des vecteurs principaux du Grand Anneau�� partaient du fourr� vers les pentes des collines environnantes de basalte marron abruptement taill�es et couvertes de bas-reliefs. Les �l�ves ne les regard�rent pas, mais se dirig�rent vers le fourr�, par la route principale de pierre blanche. Seules deux colonnes rondes de granit noir indiquaient l�entr�e. Sous les branches tr�s hautes et �tal�es des s�quoias, le soleil aveuglant devenait moins violent et le murmure du vent s�apaisait. La puissance s�v�re des troncs majestueux incita les �l�ves � ralentir l�allure et � baisser la voix, comme s�ils p�n�traient dans une retraite secr�te, loin du monde. Ils se regard�rent avec �motion et curiosit� dans l�attente d�un �v�nement inhabituel. Mais lorsqu�ils arriv�rent au centre de la clairi�re, sous l��clat implacable du soleil, il leur sembla que le monument �lev� en hommage � l�astronef ��La Flamme sombre�� �tait un peu trop simple.
Le vaisseau reproduit ��une coupole h�misph�rique en m�tal vert fonc頖 portait une grossi�re fente rectiligne, comme s�il avait �t� fendu par une �p�e colossale. Des statues �taient dispos�es autour de son socle, sous le rebord annel�. La plate-forme ��le pi�destal du monument�� �tait compos�e d�une spirale �troitement torsad�e d�un m�tal clair et poli comme un miroir qui �tait encastr� dans une pierre mate et noire.
Le nombre de sculptures ornant chaque demi-cercle de la fente �tait in�gal�: il y en avait cinq � l�est et huit � l�ouest. Les �l�ves devin�rent le symbole facile.
��La mort a s�par� ceux qui ont �t� tu�s sur la plan�te Tormans et ceux qui sont revenus sur Terre, dit doucement A�oda, p�lissant l�g�rement.
Le ma�tre inclina la t�te silencieusement.

Chapitre�I
LE MYTHE DE LA PLAN�TE TORMANS

��Pour terminer, laissez-moi vous dire d�o� vient ce nom. Pendant la 5e�p�riode de l�EMD, le m�contentement envers la civilisation de type capitaliste s�accrut dans la sph�re occidentale de la culture mondiale. De nombreux �crivains et savants essay�rent de pressentir l�avenir, et ce qu�ils pr�voyaient p�n�tra de terreur les esprits d�avant-garde qui sentaient l�imminence de la crise dans ces ann�es o� les contradictions m�rissantes se termin�rent par des conflits arm�s. Mais l�invention des fus�es � longue port�e et de l�arme atomique g�n�ralisa les craintes pour le destin futur de l�humanit� et se r�percuta tout naturellement sur les arts. On a conserv� un tableau de cette �poque � la Maison de la Culture. Au bas de ce tableau, un titre parfaitement clair�: ��La derni�re minute��. Sur un vaste champ sont align�es des fus�es gigantesques, elles ressemblent aux grandes croix des anciens cimeti�res�; un ciel bas, terne, sans soleil fait ressortir ��en piques aigu�s�� les t�tes porteuses de ces terrifiants engins destructeurs thermo-nucl�aires. Les gens se regardent peureusement, en proie � la terreur devant le fait accompli, et courent � la queue-leu-leu vers l�antre noir d�un abri profond. Ceux qui p�riront ne sont pas ceux qui courent vers l�abri, mais un homme et une femme, jeunes et sympathiques, dessin�s sur une autre partie du diptyque. La femme serre contre elle un jeune enfant, tandis qu�un gar�on un peu plus �g� �treint son p�re de toute la force de ses petites mains. L�homme enlace sa femme et ses enfants, la t�te tourn�e vers l�arri�re l� o�, du nuage d�ferlant de l�explosion atomique, surgit un glaive immense suspendu au-dessus des malheureux. La femme ne tourne pas la t�te, elle regarde le spectacle et le chagrin infini de sa perte irr�m�diable qui se lit sur son visage accable celui qui voit ce tableau. L�impuissance du mari est tout aussi fortement exprim�e�: il sait que c�est la fin et ne souhaite qu�une chose, que cela s�ach�ve le plus vite possible.
��Des sentiments analogues � ceux exprim�s dans ce tableau apparurent bien plus t�t, apr�s la Premi�re Guerre mondiale de l�EMD. Ces sentiments avaient cours chez ceux qui pratiquaient la religion chr�tienne et croyaient sans r�serve � des forces particuli�res surnaturelles, les forces mystiques comme on les appelait alors. Depuis longtemps, les moralistes avaient vu le d�clin in�luctable de l�ancienne morale issue du dogme religieux et li�e � la d�sagr�gation de la religion, mais contrairement aux philosophes dialectiques, ils ne virent pas que le changement de soci�t� �tait la seule issue. Nous avons conserv� un exemple de la mani�re de r�agir � la r�alit� de l��poque. Il s�agit du petit livre d�Arthur Lindsay sur le voyage fantastique en une plan�te inconnue du syst�me stellaire d�Arcturus. Le voyage a, bien s�r, un sens mystico-spirituel, on n�envisageait m�me pas, alors, l��ventualit� de tels vols. La r�demption de l�humanit� a lieu sur la plan�te imaginaire. La vie sombre et pleine d�angoisse d�crite par l�auteur �tonne par la richesse de l�imagination. La plan�te s�appelait Tormans, ce qui, dans une langue oubli�e, signifie ��tourment��. Ainsi naquit le mythe de la plan�te des tourments, qui fut ensuite utilis�, pour autant qu�on puisse en juger, par les artistes et les �crivains de nombreuses g�n�rations. On revenait sans cesse au mythe de Tormans et cela se produisait toujours dans les p�riodes de crise, de guerre cruelle, de famine, d�avenir troubl�. Pour nous, la plan�te Tormans n�a �t� qu�un conte parmi des milliers d�autres et est tomb� dans l�oubli. Mais chacun sait qu�il y a soixante-douze ans, le Grand Anneau a transmis la premi�re information concernant l�existence �trange d�un soleil rouge dans la constellation du Lynx. L�historien Kim Rouh a exhum� du fond des �ges la source premi�re du mythe et a appel� la nouvelle plan�te, la plan�te Tormans, qui symbolise la vie p�nible des gens dans une soci�t� non structur�e.
La voix profonde de Fa� Rodis se tut et, dans la salle du Conseil d�Astronautique le silence r�gna pendant une minute. Puis, apparut � la tribune, un homme maigre, aux cheveux roux h�riss�s et rebelles. Il �tait bien connu de la plan�te enti�re, car il �tait le descendant direct du c�l�bre Ren Boz[4], qui fut le premier � exp�rimenter le rayon direct et faillit en mourir. C��tait �galement le th�oricien de la navigation de l�ARD. Ceux qui avaient vu le monument de Ren Boz trouvaient que Vel Heg ressemblait beaucoup � son bisa�eul.
��Les calculs sont termin�s et ne contredisent pas l�hypoth�se de Fa�. Malgr� la distance colossale qui nous s�pare de Tormans, il est parfaitement possible que les trois astronefs qui ont quitt� la Terre au d�but de l�ERM aient atteint cette plan�te. Imaginons que les vaisseaux spatiaux soient tomb�s dans une r�gion d�anti-gravitation et aient disparu dans l�espace-z�ro et de l� aient tout naturellement recul�, accomplissant en un instant des centaines de parsecs. � cette �poque d�ignorance totale en mati�re d�astronavigation, la disparition des astronefs �tait in�vitable, mais ils ont d� leur salut � la convergence parfaitement fortuite du point de sortie avec une plan�te dont les propri�t�s sont tr�s proches de celles de notre Terre. On sait maintenant que des plan�tes de notre type ne sont pas du tout rares et qu�en r�gle g�n�rale, elles se trouvent dans presque chaque syst�me stellaire ayant des satellites. C�est pourquoi la d�couverte d�une telle plan�te n�est pas �tonnante en soi, mais le fait qu�elle se trouve dans les latitudes de la Galaxie pauvres en �toiles est un �v�nement extraordinaire. On disait dans l�ancien Temps, en faisant allusion � la loi de la victoire pr�alable sur les obstacles, que la fortune sourit aux audacieux. Il en est de m�me ici l�entreprise insens�e des fuyards de la Terre, des fanatiques qui refusaient de se soumettre au cours in�luctable de l�histoire, a �t� couronn�e de succ�s. Ils sont all�s au hasard vers un amas d��toiles sombres, proches du soleil, amas que l�on vient juste de d�couvrir. Ils ne soup�onnaient pas que cette tache entour�e d�une ceinture de mati�re sombre, n��tait pas du tout un syst�me complexe d��toiles invisibles, mais une faille, un lieu de dispersion de la structure longitudinale de l�espace contournant l�ondulation de Tamas. J�ai examin�, une fois de plus, les enregistrements des machines � m�moire de la transmission 886449, code�105, 21e�groupe du centre d�information N��26 du Grand Anneau. Ils donnent peu de d�tails sur les habitants de Tormans.
��Une exp�dition partie d�une plan�te de la constellation de C�ph�e, dont le nom n�a pas encore �t� traduit dans la langue de l�Anneau, a pu prendre quelques clich�s, d�apr�s lesquels on peut estimer que les habitants de Tormans sont tout � fait semblables aux gens qui ont fait cette tentative d�sesp�r�e il y a de nombreux si�cles.
��On a d�j� effectu� le calcul de la probabilit� bi-polaire, il est �gal � 0,4. La machine de M�ditation Commune a rassembl� dans toutes les r�gions un indice �lev� de ��oui�� et l�Acad�mie des Joies et des Peines s�est �galement prononc�e pour l�envoi d�une exp�dition.
Vel Heg quitta la tribune et fut remplac� par le Pr�sident du Conseil.
��Apr�s une telle argumentation, le Conseil n�a plus rien � d�cider, nous nous soumettons � l�avis de la plan�te.
En r�ponse aux paroles du pr�sident, une cascade de feux verts scintilla dans toute la salle.
��Le Conseil va se mettre � l��uvre sans tarder et organiser une exp�dition. Le plus important, l�essentiel, r�side dans le choix des astronavigants. ��La Flamme sombre�� ��notre second ARD�� n�est pas grand et nous ne pourrons envoyer autant de personnes qu�il faudrait. Huit personnes seront affect�es en permanence � la conduite de l�astronef, en plus des navigateurs. Si on y ajoute cinq hommes, commandant inclus, on atteint le maximum de ce que peut emmener ��La Flamme sombre�� sans que cela entra�ne de g�ne insupportable pour tous. Nous reconnaissons avec amertume que nos ARD ne sont rien de plus que des machines exp�rimentales et que ceux qui les dirigeront vont, au fond, tenter des d�placements extr�mement dangereux dans le Cosmos. Chaque vol, particuli�rement dans les zones inconnues du monde, comporte un risque mortel, tout comme autrefois�
� l�un des rangs sup�rieurs de la salle, un feu rouge scintilla trois fois. Un jeune homme, v�tu d�un ample manteau blanc, se leva.
��Est-il besoin de souligner le danger�? d�clara-t-il. Vous savez bien que cela ne fait qu�accro�tre le nombre de candidats, m�me dans le cas d�une exp�rience technique. Mais il s�agit de Tormans, de la possibilit� de retrouver les n�tres, de retrouver une partie de l�humanit�, �gar�e par hasard dans un espace incommensurablement �loign�.
Le pr�sident secoua la t�te.
��Il y a peu de temps que vous �tes arriv� de Jupiter et vous avez oubli� les d�tails des d�bats. Il n�y a pas le moindre doute � avoir, nous devons le faire. Si les habitants de Tormans sont des gens venus de la Terre, alors, nos anc�tres et les leurs ont respir� le m�me air que celui dont les mol�cules emplissent nos poumons. Eux et nous avons un noyau commun de g�nes, un sang commun comme on aurait dit � l��poque o� ils ont quitt� la Terre. Et si leur vie est aussi p�nible que Kin Rouh et ses collaborateurs le croient, raison de plus pour nous h�ter. Si nous avons parl� de danger au Conseil, c�est en tant que motif sp�cial pour s�lectionner les gens. Je rappellerai encore et encore que nous ne pouvons utiliser la force, que nous ne pouvons aller chez eux ni en qualit� de messagers d�un monde sup�rieur charg�s de punir, ni en qualit� de messagers porteurs de pardon. Il serait insens� de vouloir les obliger � changer leur vie, et c�est pourquoi cette exp�dition sans pr�c�dent exige un tact tout particulier et de la m�thode.
��Mais qu�esp�rez-vous�? interrogea, soucieux, l�homme de Jupiter.
��Si leur malheur ��comme la plupart des malheurs�� est d� � l�ignorance, c�est-�-dire � la c�cit� du savoir, alors faisons qu�ils recouvrent la vue. Et nous serons les m�decins de leurs yeux. Si la maladie est due aux p�nibles conditions g�n�rales de la plan�te, nous leur proposerons de soigner leur �conomie et leur technique�; dans tous les cas, notre devoir est d�y aller en qualit� de m�decins, r�pondit le pr�sident, et tous les membres du Conseil se lev�rent comme un seul homme pour exprimer leur accord total.
��Et s�ils refusent�? r�torqua l�homme de Jupiter.
Le pr�sident r�pondit de mauvais gr�:
��Tournez-vous vers l�Acad�mie de la Pr�vision de l�Avenir. Elle �tudie d�j� diff�rentes variantes�; quant � nous, avant que les membres du Conseil ne se s�parent en groupes de travail, il nous faut r�gler tous ensemble la question du chef de l�exp�dition.
Le nom de Fa� Rodis, disciple de Kin Rouh, sp�cialiste de l�histoire de l�EMD, entra�na une cascade scintillante de feux verts. Sur le point de quitter la tribune, le pr�sident ajouta�: ��Il me semble qu�il faut choisir des gens le plus jeune possible, m�me en ce qui concerne les sp�cialistes de vaisseaux spatiaux. La jeunesse a une mentalit� plus proche de l�EMD et de l�ERM que les adultes qui sont si avanc�s sur la voie de l�auto-perfection qu�ils comprennent mal, parfois, la soudainet� et la force d��motion de la jeunesse.��
Le pr�sident eut un sourire rapide et malin, imaginant les protestations que les groupes de jeunes enverraient au centre d�information du Conseil d�Astronautique.
On choisit l�aire de d�part de l�ARD ��La Flamme sombre�� de fa�on � ce que le plus grand nombre de personnes puisse s�y rendre. La plaine steppique situ�e dans l�anneau des basses collines du plateau du Revat en Inde sembla id�ale � cet �gard. Comme tous les premiers astronefs � rayon direct, ��La Flamme sombre�� franchissait les limites du syst�me solaire gr�ce aux moteurs habituels � anam�son, puis, � un point calcul� d�avance, disparaissait de notre syst�me spatio-temporel. Cela permettait d��tre dans l�espace-z�ro � la limite de Tamas.
La forme pesante de l�astronef rendait son arrachement du sol difficile. Il fallait prendre de l�altitude non pas avec les moteurs plan�taires, mais d�un seul coup et avec les moteurs � anam�son[5]. C�est pourquoi les premiers ARD ne pouvaient d�coller sur des cosmodromes ordinaires, mais seulement dans des lieux �loign�s et d�sertiques.
Les activateurs bicornes du champ magn�tique s�avanc�rent en position de protection. Les gens qui s��taient r�unis sur les collines s�abrit�rent derri�re des treillis m�talliques et mirent des demi-masques sp�ciaux qui, gr�ce � une �paisse couche de plastique, prot�geaient parfaitement les oreilles, le nez et la bouche. Sur les ��cornes�� des activateurs s�allum�rent des signaux � peine visibles dans la lumi�re du matin tropical. La coupole verte de l��norme vaisseau tressaillit, bondit sur quelques dizaines de m�tres et s�immobilisa quelques secondes pendant lesquelles, � l�int�rieur du vaisseau, les fosses des amortisseurs magn�tiques accumul�rent une puissance maximum. ��La Flamme sombre�� s��leva, tournoyant lentement autour d�un axe vertical. La colonne d�anam�son scintillant faiblement s��tala sous le vaisseau jusqu�aux limites du mur de protection. Brusquement, l�astronef accomplit un second bond vertical dans le ciel et disparut d�un coup. L�effet de surprise, la simplicit� ainsi que le rugissement aigu et d�sagr�able ne correspondaient pas du tout au d�part solennel et spectaculaire des astronefs ordinaires. Les gigantesques et terrifiants vaisseaux quittaient la Terre avec majest�, comme s�ils s�enorgueillissaient de leur propre force, mais celui-ci disparut comme s�il avait voulu s�enfuir.
Les spectateurs se dispers�rent un peu d��us. Peu d�entre eux se repr�sentaient le danger des ARD et la difficult� de l�exp�dition. Seuls une imagination ardente, un savoir profond, ou les deux � la fois incit�rent une partie de l�assistance � r�fl�chir devant la faille ravag�e recouverte d�une poudre blanche du terrain br�l�.
L�esprit humain a beau s��tre d�velopp� et enrichi au cours des trois mill�naires �coul�s, il a assimil� certains ph�nom�nes uniquement selon leur apparence ext�rieure. Il lui �tait difficile de croire que cette lourde construction pouvait, presque en un instant, traverser l�espace au lieu de tourner docilement, comme les rayons lumineux, pendant mille ans, selon les canaux pr�vus de sa structure complexe.
Utilisant les dissipateurs magn�tiques d�inertie, ��La Flamme sombre�� continua � prendre de la vitesse en faisant des bonds qui auraient �t� fatals aux astronefs pr�c�dents. La liaison avec le vaisseau s�interrompit.
� l�int�rieur de ��La Flamme sombre��, d�s que les appareils VES (Vitesse de l�Espace de Shakti) s�arr�t�rent sur l�indice 0,10129, tous les membres de l��quipage quitt�rent la chambre d�inertie et all�rent occuper leurs postes.
Dans la sph�ro�de aplatie de la cabine de commandement, suspendue au centre de la coupole, se trouvaient uniquement Grif Rift ��le commandant du vaisseau�� Fa� Rodis et Div Simbel. L�un apr�s l�autre, les calculs de la variante de Shakti furent tri�s�; l�orientation de l�astronef se faisait par le cerveau �lectronique du tableau de commande. En braquant habilement et � une vitesse foudroyante les manettes, Div Simbel provoqua intentionnellement des petites variations sur la distorsion des courbes d�attraction et de rupture selon les hypoth�ses de Finnegan. Enfin, une faible luminescence �claira quatre ast�risques jaunes sur l��cran des totaux et la vibration de l�astronef s�apaisa. ��La Flamme sombre�� �tait sur orbite. L�ing�nieur brancha le pilotage automatique et s�arr�ta devant le cadran de stabilit�.
Fa� Rodis et Grif Rift prirent place, en silence, sur un disque pos� sur le sol de la cabine qui les descendit au deuxi�me niveau du vaisseau. C�est l� qu�en compagnie de Sol Sa�n les deux astronavigants calcul�rent les points d�entr�e et de sortie�: les deux points devaient �tre calcul�s simultan�ment, car l�astronef franchirait la fronti�re entre Tamas et l�espace-z�ro juste le temps n�cessaire pour effectuer des virages apr�s l�entr�e et durant la sortie. Lors de la progression dans l�espace-z�ro, le temps de Shakti n�existerait pas. L�exactitude des calculs exig�e pour une navigation de cette sorte d�passait l�imagination et �tait consid�r�e, encore tout r�cemment, comme tout � fait impossible. Le premier ARD ��Le Noog�ne�� ��avait pu sortir dans une r�gion de l�espace qui n�avait �t� fix�e qu�approximativement. Le risque d�erreur �tait grand et mena finalement ��Le Noog�ne�� � sa perte.
L�invention de la m�thode de corr�lation en cascade permit de d�terminer le lieu de sortie avec une pr�cision allant jusqu�au demi-milliard de kilom�tres. Les appareils construits presque � la m�me �poque pour ��flairer�� le champ d�attraction dans l�espace-z�ro supprim�rent les risques de catastrophe en cas de sortie dans une �toile ou dans un autre amas dangereux de mati�re. C�est sur ces appareils que reposaient tous les espoirs des hardis explorateurs de Tamas. Vir Norine et Menta Kor fournirent � la machine tous les calculs �tablis au pr�alable par les instituts g�ants de la Terre qui permettaient de fixer concr�tement le point d�annihilation de l�astronef. Ils travaill�rent sans h�te, mais sans se laisser distraire. Un d�lai de quarante-trois jours leur avait �t� imparti.
Fa� Rodis fit un geste d�excuse en direction de Rift et s��loigna lentement vers sa cabine particuli�re, align�e avec les autres en bordure du second pont. Sa pr�sence n��tait n�cessaire nulle part. L��quipage s��tait pr�par� pendant des mois et point n��tait besoin de donner des ordres aux sp�cialistes � propos du travail quotidien�; ces conditions existaient depuis d�j� mille ans chez les gens de la Terre. Lorsque rien ne se passait, Fa� Rodis disposait de son temps d�autant que la multitude des actes d�passait infiniment ses comp�tences. L��paisse porte en fibre de silicolle[6] s�ouvrit et se referma automatiquement apr�s le passage de Fa� Rodis. Celle-ci augmenta l�arriv�e d�air dans la cabine et y ajouta son parfum pr�f�r�; le parfum frais et ti�de des steppes africaines chauff�es par le soleil. Les murs de la cabine bourdonnaient faiblement comme si, effectivement, le vent soufflait sur la savane environnante.
Fa� Rodis s�assit sur un divan bas, puis, apr�s un instant de r�flexion, se glissa sur le tapis blanc et r�che devant une table magn�tique o� parmi les objets fix�s � sa surface, se trouvait un petit diorama ench�ss� dans un cadre ovale et dor�. Rodis actionna une manette presque invisible et le petit objet se transforma en une vision de l�immensit� lointaine aux couleurs vives et chaudes de la nature. Au-dessus d�une plaine bleut�e, s�enfon�ant dans l�inconnu, volait un planeur dont la forme faisait penser � une plate-forme sans finesse, aux angles grossi�rement torsad�s, aux montants aigus et au sommet poussi�reux. � l�int�rieur, se tenaient deux jeunes gens cramponn�s � un levier. Le jeune homme avait les traits accus�s. Il tenait fortement par la taille une jeune fille de type mongol, dont les tresses noires flottaient dans le vent. Une de ses mains �tait tourn�e vers le haut, mais ce n��tait ni un signal, ni un geste de protestation. Une plaine sombre et poussi�reuse � la v�g�tation pauvre s�enfon�ait dans un gouffre invisible couvert d�une couche d��pais nuages jaunes. Rodis avait re�u cet objet �trange de son ma�tre Kin Rouh qui y voyait un symbole correspondant � ses r�ves. C��tait en effet Kin Rouh qui avait r�v�l� l�infernalit� des temps pass�s et pour lui, ce diorama �tait li� � ces gens depuis longtemps disparus. Afin d�appr�cier et de comprendre la force infinie de leurs exploits, il avait h�rit� des pens�es et des sentiments de ces gens qui ne s��taient pas r�sign�s au cercle vicieux des souffrances, de la peur, des maladies et de la douleur, cycle qui encha�na la Terre depuis les anciennes �poques g�ologiques jusqu�au moment o� l�on r�ussit enfin, au cours de l�ERM, � construire une v�ritable soci�t� �volu�e, la soci�t� communiste.
Le travail de l�historien avait �t� tr�s difficile, surtout lorsque les savants commenc�rent � s�int�resser � l�essentiel�: histoire des valeurs spirituelles, processus de r�organisation de la connaissance et structure de la noosph�re (somme des connaissances, de l�art et du r�ve qui forment les composantes de l�homme).
Autrefois, les v�ritables d�tenteurs de la culture constituaient une minorit� n�gligeable. Des documents arch�ologiques attestent la disparition des valeurs spirituelles, � l�exception des �uvres d�art rest�es dans les palais. Des �lots entiers de haute culture ont plus d�une fois disparu dans les ruines et sous la poussi�re de milliers de si�cles, interrompant la cha�ne du d�veloppement historique. L�accroissement de la population terrienne et le d�veloppement de la monoculture de type europ�en ont conduit les historiens � passer de suppositions subjectives � l�analyse r�elle des processus historiques. D�un autre c�t�, il devint plus difficile d��lucider la signification v�ritable des documents. La fausse information et le mensonge �norme devinrent les outils de la lutte politique pour le pouvoir. Toute la 5e�p�riode de l�EMD � laquelle Fa� Rodis s��tait consacr�e, est caract�ris�e par l�immense accumulation d��uvres pseudo-historiques de ce genre. Dans cette masse �taient enfouis des documents et des livres diff�rents qui refl�taient l�exacte union des causes et de leurs effets.
Fa� Rodis se rappela l��trange sentiment de peur et de r�pulsion qui s��tait empar� d�elle, lorsqu�elle s��tait plong�e dans l��tude de l��poque choisie. � force de r�flexion attentive, elle s��tait en quelque sorte incarn�e dans l�individu moyen de ce temps-l�, � l��ducation �triqu�e, mal inform�, �cras� par les pr�jug�s et par une foi na�ve dans les miracles, foi n�e de l�ignorance.
� cette �poque, tandis que le savant semblait sourd � toute �motion, l�artiste enrichi par l��motion �tait d�une ignorance aveugle. Et entre ces extr�mes, l�homme moyen de l�EMD, abandonn� � lui-m�me, sans �ducation susceptible de le discipliner, d�une constitution fragile, perdant confiance en lui-m�me et dans les autres, et au bord de la d�pression nerveuse, passait sa courte vie soumise � une multitude de hasards, � se d�mener d�une ineptie � l�autre.
Chez beaucoup de personnes, le plus terrible semblait l�absence d�un objectif clair, l�absence du d�sir de conna�tre le monde. Ils regardaient, indiff�rents, un avenir sombre qui ne leur promettait aucun changement et qui, in�vitablement, se terminerait par la mort. La chercheuse d�butante de vingt-cinq ans, se pr�senta au ma�tre, la t�te basse. Fa� Rodis avait toujours consid�r� qu�elle �tait apte � se sp�cialiser dans la mono-histoire ancienne, mais elle avait peur de ses �motions. Fa� Rodis aurait voulu remonter dans l�antiquit� au moment o� les foyers isol�s des civilisations ne permettaient pas la synth�se mono-historique et semblaient beaucoup plus beaux. La p�nurie des faits donnait libre cours � une r�flexion �clair�e par les productions de l��re des Mains qui se Touchent[7]. Les �uvres d�art qui avaient �t� conserv�es, recouvraient le peu qui �tait connu de l�aur�ole de l�essor spirituel.
Kin Rouh, sans dissimuler un sourire, proposa � Fa� de continuer � �tudier l�EMD[8] encore un an. Lorsque Fa� s�aper�ut que dans la vie non structur�e de l�EMD s��taient forg�es les bases spirituelles et �thico-morales du monde futur, elle fut frapp�e et totalement captiv�e par le tableau de la grande lutte pour le savoir, la v�rit�, la justice, pour la conqu�te consciente de la sant� et de la beaut�. Pour la premi�re fois, elle comprit la brusquerie apparemment �nigmatique du revirement de la marche de l�histoire au seuil de l�ERM[9], lorsque l�humanit� tortur�e par l�existence d�une guerre frisant l�extermination totale, bris�e par les discordes nationales et linguistiques, la lutte des classes et ayant �puis� les ressources naturelles de la plan�te accomplit l�union mondiale socialiste. Maintenant, des si�cles plus tard, ce gigantesque pas en avant, donnait l�impression d�un bond inattendu. La recherche des racines du futur, de l�admirable certitude en l�existence d�un �tre humain beau et �clair�, avait �t� pour Fa� Rodis la grande affaire de sa vie. Et, alors que quinze ann�es s��taient �coul�es, qu��g�e de quarante ans elle atteignait l��ge m�r, cette recherche l�avait conduite � diriger une exp�dition hors du commun, dans un monde horriblement �loign�, semblable � celui existant sur Terre � la fin de l�EMD�: monde capitaliste oligarchique et �tatique stopp� par on ne sait quel proc�d� dans un d�veloppement g�n�ral consid�r� comme historiquement irr�versible. S�il en �tait ainsi, alors on tomberait l�-bas sur une soci�t� dangereuse, empoisonn�e par des id�es fausses, sur une soci�t� qui n�attachait aucun prix � l�homme, pourrait le condamner � mort sans h�siter, que ce soit au nom du gouvernement, de l�argent, du processus de production ou enfin d�une guerre faite sous n�importe quel pr�texte.
Elle allait se trouver face � face avec ce monde et, non pas en tant que chercheuse impassible dont le r�le est de regarder, d��tudier et de fournir l�ensemble des mat�riaux � sa plan�te natale. On l�avait choisie, non pas � cause de ses r�sultats scientifiques peu importants, mais en tant qu�ambassadrice de la Terre, en tant que femme de l�ERM, susceptible gr�ce � la profondeur de ses sentiments, � son tact et � sa tendresse, de rendre aux descendants de sa plan�te natale, la joie de la vie lumineuse du monde communiste.
Fa� Rodis d�un geste d�tach� �teignit le diorama.
Emporter avec soi une partie du r�ve du ma�tre, qu��tait-ce sinon un certain �cho au trouble ant�rieur ressenti lors de la d�couverte de l�EMD�? Maintenant, en ce moment pr�cis, o� l�astronef filait � toute allure vers un destin inconnu, elle consid�rait la jeune fille en train de voler comme une amie. Celle-ci �tait sur le qui-vive, sa main fine lev�e en guise de signal avant la descente dans le gouffre. Rodis �galement allait se trouver bient�t confront�e au monde de Tormans, si mortellement dangereux pour tout �tranger, et ses compagnons attendraient qu�elle fasse le signal d�cisif.
Fa� Rodis d�pla�a une manette sous l�oreiller du divan et une partie de la cloison de la cabine se transforma en miroir. Pendant une minute, elle �tudia son visage, cherchant une ressemblance avec la tension tragique du visage de la jeune fille. Cependant, m�me si les �motions �taient tr�s proches, le visage r�gulier et ferme de la femme m�re de l�EMT, dont l�ossature solide �tait model�e de fa�on id�ale et per�ait sous les muscles apparents et la peau irr�prochable, �tait tr�s diff�rent de celui de la jeune fille de l�EMD � l�expression semi-enfantine.
Le pressentiment de l��preuve, l�angoisse quant au succ�s de l�exp�dition avaient accru le s�rieux des yeux verts de Fa� Rodis et accusaient plus fortement la fermet� de sa bouche.
Fa� Rodis �carquilla les yeux et leva la main ��du geste de la jeune fille volant sur la plate-forme�� mais ce que le miroir lui renvoya �tait dr�le et path�tique. Avec un bref sourire, Rodis rangea le miroir, �ta sa robe et s�allongea sur le divan, laissant son corps se d�tendre, fixant du regard le globe bleut� brillant l�g�rement au-dessus de sa t�te. Elle resta immobile trois heures environ, tant qu�un point jaune continua de br�ler et que se poursuivit un faible bruit dans le syst�me de cercles concentriques du plafond. Fa� Rodis ex�cuta quelques mouvements de gymnastique. Quelques minutes s��coul�rent encore, puis, apparut devant le miroir une autre femme d�aspect plus s�v�re et plus aust�re, moul�e dans un v�tement souple d�astronaute, � la coiffure courte et ajust�e. Un lourd bracelet �metteur de signaux �tait � sa main gauche. Elle sortit de sa cabine.
Les membres de l��quipage �taient d�j� r�unis dans le local circulaire situ� dans l�axe central du vaisseau, sous la sph�ro�de de pilotage et les calculatrices. Les cadrans des appareils de double pilotage s�anim�rent et, aussit�t, Menta Kor et Div Simbel se gliss�rent dans la salle par une trappe du plafond. La corde en si b�mol des PLE[10] chantonnait doucement, indiquant que le travail des surveillants des liaisons �lectroniques �tait normal. L�astronef n�exigeait plus d�attention et poursuivait la route donn�e en direction de la zone galactique.
Le silence expectatif imposa � Fa� Rodis d�aller directement au plus difficile�: s�parer l��quipage en deux groupes, ceux qui allaient atterrir et ceux qui resteraient aux commandes de l�appareil. Elle commen�a par projeter les vues prises par l�exp�dition de C�ph�e et transmises par l�Anneau. Par la voie habituelle, elles n�auraient d� atteindre la Terre que dans deux mille cinq cents ans, mais l�ARD quittant la plan�te dans la r�gion de la constellation du Dragon �tait all� dans notre partie de la Galaxie et avait envoy� ses informations dans le 26e�segment du Grand Anneau.
L�exp�dition de C�ph�e n�avait survol� la plan�te Tormans que deux fois et, n�ayant pas re�u l�autorisation d�atterrir, s��tait �loign�e, apr�s avoir film� la plan�te et ses habitants en interceptant des �missions de t�l�vision.
Le soleil rouge de Tormans ��une �toile ordinaire pour l�observateur terrestre�� se trouvait dans la Constellation du Lynx, r�gion sombre et pauvre en �toiles, des hauteurs �lev�es de la Galaxie.
Il n��tait venu � l�esprit de personne que des habitants de la Terre aient pu s�installer dans cette �tendue profonde. Mais les images transmises par l�Anneau ne laissaient aucun doute il s�agissait de gens tout � fait semblables aux Terriens.
Il �tait difficile de juger de la couleur de leur peau�; apparemment, elle ne se diff�renciait pas de celle des Terriens les plus bruns. Leurs yeux �troits et allong�s semblaient d�un noir imp�n�trable, les sourcils obliques tourn�s vers la racine du nez ajoutaient une expression l�g�rement tragique � leurs visages. Les anthropologues retrouv�rent dans le profil des habitants de Tormans des traits mongolo�des aplatis, mais la petite taille et la constitution fragile et la plupart du temps anormale faisaient aussi penser aux gens de la fin de l�EMD et du d�but de l�ERM.
La surface de la plan�te, film�e au cours d�une �claircie de la couverture nuageuse ne ressemblait pas � la Terre. On pouvait plut�t la comparer � la plan�te du Soleil Vert. L�indice de la sonde lumineuse indiqua au regard exerc� des plan�tographes que les mers de Tormans �taient peu profondes par rapport aux oc�ans de la Terre. L�atmosph�re de Tormans avait, apparemment, la m�me densit� que celle de la Terre. Un soleil pourpre �clairait la plan�te qui accomplissait ses r�volutions ��couch�e�� son axe co�ncidait avec la ligne de l�orbite et une convection uniforme se diffusait sur sa surface.
��Si la v�g�tation et, par cons�quent, la composition de l�atmosph�re sont, ici, semblables aux n�tres, s�il n�y a ici aucun organisme porteur de maladie particuli�re, alors, on peut vivre ais�ment sur cette plan�te, dit Tor Lik en brisant le silence. Ici, on doit ressentir les brusques changements de climat, la surabondance des radiations, les tremblements de terre, les ouragans et autres cataclysmes naturels dont nous avons depuis longtemps att�nu� les effets chez nous.
��Il semble que vous ayez raison, confirma Grif Rift. Mais pourquoi alors Tormans�? Se peut-il que l��tat de la plan�te ne soit pas si mauvais et que le ma�tre de Fa� Rodis ait ressuscit� un mythe du pass�? On dit qu�il a donn� un nom trop audacieux � la plan�te se basant seulement sur des donn�es pr�liminaires. Les profils d�mographiques orbitaux de l�exp�dition de C�ph�e ont indiqu� un chiffre de population de l�ordre de quinze milliards. La circulation de la masse aqueuse et le caract�re du relief t�moignent de l�impossibilit� pour un nombre aussi �lev� de personnes de prosp�rer biologiquement. On peut �viter la famine si on fait sur la plan�te ��ou si on a emprunt� � l�Anneau�� les d�couvertes scientifiques permettant la production de nourriture synth�tique en n�gligeant les organismes interm�diaires. Ils ne communiquent pas avec le Grand Anneau, mais le refus d�accueillir un astronef �tranger sur leur plan�te prouve l�existence d�une puissance ferm�e et centralis�e qui ne souhaite pas l�apparition d�hommes venus du Cosmos. Par cons�quent, cette puissance a peur des connaissances �lev�es des arrivants qui soulignent le bas niveau de son d�veloppement et ne se soucie pas de l�organisation socio-scientifique de la soci�t� qui devrait �tre la sienne. Cela signifie qu�une structure oligarchique emp�che quiconque d�utiliser des �metteurs puissants, m�me dans des cas exceptionnels.
��Dans ce cas, la r�pression des int�r�ts individuels existe sur cette plan�te, puisque des milliers de personnes auraient r�pondu � un �v�nement tel que l�arriv�e de l�astronef, dit Fa� Rodis, or, on sait d�apr�s l�histoire de la plan�te qu�� un tel syst�me correspondent toujours une insuffisance dans le domaine scientifique et une r�gression dans le domaine technique.
��Kin Rouh a raison�! s��cria Tchedi Daan. Une population �norme sans progr�s rapides �puise rapidement les ressources de la plan�te, d�t�riore le niveau de vie, ce qui affaiblit encore plus le progr�s, en un mot, l�anneau se referme.
��Ce sont par des paroles semblables que mon ma�tre a justifi� son appellation de la plan�te, car les tourments que les gens ont � subir sont in�vitables dans de telles conditions d�infernalit�, affirma Fa� Rodis.
��Entendez-vous par l� la formule ancienne ou la nouvelle analyse faite par Kin Rouh�?
��Les deux � la fois. C�est un homme � la fois philosophe et savant de l�EMD qui a avanc� la th�orie et lui a donn� ce nom.
��Je sais, r�pondit Tchedi Daan, il s�agit de Erf Rom qui a v�cu dans la 5e�p�riode.
��Nous discuterons de sa th�orie plus tard. Comme c��tait un contemporain de Tormans, nous pourrons �tudier sa vie, dit Fa� Rodis. Mais maintenant, s�parons-nous en deux groupes. Chacun se pr�parera aux divers actes de civilisation qui attendent aussi bien ceux qui vont rester � bord pour prot�ger ��La Flamme sombre�� que ceux qui fouleront le sol interdit de la plan�te.
��Mais s�ils refusent � nouveau�? demanda Div Simbel.
��J�ai imagin� un subterfuge qui nous ouvrira l�acc�s de la plan�te, r�pondit Fa� Rodis.
��Qui emm�nerez-vous avec vous�? interrogea Sol Sa�n.
��En dehors des trois sp�cialistes de l�exp�dition ��Tchedi, Tivissa et moi-m�me�� il nous faut � tout prix un m�decin, un technicien et un calculateur de classe sup�rieure poss�dant les m�thodes stochastiques, Ghen Atal viendra en qualit� de technicien, Ne�a Holly le remplacera au poste de protection blind�e du vaisseau, l�ing�nieur en calcul sera le premier astronavigateur Vir Norine, quant au m�decin, nous n�en avons qu�un seul.
��Merci, Fa�, dit Evisa en lui envoyant un baiser.
Vir Norine acquies�a de la t�te, radieux, sans quitter Fa� Rodis du regard, une l�g�re rougeur envahit ses joues p�lies par le travail et la tension de ces derniers mois pass�s dans les locaux �troits du vaisseau.
Ghen Atal serra fortement ses l�vres fines et une profonde ride verticale apparut entre ses sourcils.
��Pourquoi pas moi�? s��cria Olla Dez m�contente. Je me suis pr�par�e � l�atterrissage et je suis en pleine forme. Je pensais que je pourrais aussi jouer le double r�le de chercheuse et de d�monstratrice�: montrer aux Tormansiens les danses plastiques.
��Vous les leur montrerez, Olla, cela ne fait aucun doute, r�torqua Fa� Rodis, mais sur l��cran de notre vaisseau. Vous �tes utile ici pour les liaisons avec les robots personnels et les prises de vue � distance. D�ailleurs, si tout se passe bien, chacun de nous sera l�h�te de Tormans.
��Mais pour l�instant, il faut s�attendre au pire, grima�a Olla Dez.
��� quelque chose de terrible, mais pas au pire, dit Fa� Rodis.

Chapitre�II
AU BORD DU GOUFFRE


��Vingt jours durant vogu�rent les caravelles,
De leur �trave fendant les flots rebelles,
Vingt jours durant les aiguilles aimant�es,
Rempla�ant les cartes, la voie ont montr�.��

En fredonnant ces paroles de la vieille m�lodie ��Le Paradis Civilis頻, Tchedi Daan fit irruption dans la salle ronde, vit Fa� Rodis pench�e sur l�appareil de lecture et se troubla.
��Je me p�n�tre de la mentalit� de l�EMD, expliqua Tchedi, il y a exactement vingt jours aujourd�hui que nous nous sommes arr�t�s et que nous planons immobiles dans l�espace.
��Et ne vous semble-t-il pas, dit Fa� Rodis, accompagnant ces mots de son habituel sourire secret, que ��Le Paradis Civilis頻 ne convient pas aux vers de l�EMD�? De�ra Mir qui a r�cemment compos� une cantate penche pour une m�lodie situ�e dans un spectre rouge-orang� sombre. Je pense, quant � moi, que les po�tes de l�EMD �taient des gens merveilleux, car ils ont su composer de belles et bonnes choses de spectre bleu. Vous savez, de toute cette p�riode, mes pr�f�rences vont d�abord � la po�sie russe parmi l�h�ritage po�tique de cette �poque, c�est elle qui me semble la plus profonde, la plus courageuse et la plus humaine. Les personnes bonnes ont toujours port� en elles la tristesse d�une vie infernale et d�sordonn�e, et les m�lodies de leurs chants n�auraient pas d� �tre dans la majeure du spectre vert.
��Pourtant, remarqua Tchedi, les enregistrements de musique que nous avons sauvegard�s abondent aussi en lignes m�lodiques jaunes.
��Oui, mais n�oubliez pas, Tchedi, lorsque vous incarnerez une jeune fille de l�EMD que l�on a toujours distingu� dans les �uvres de l��poque deux aspects�: l�aspect int�rieur et l�aspect ext�rieur. L�aspect int�rieur n��tait exprim� que de fa�on indirecte, tandis que l�aspect ext�rieur �tait le masque de la m�lodie de spectre jaune, orange ou m�me infra-rouge�; on l�appelait aussi musique abstraite, comme si elle avait �t� supra-�motionnelle.
��Et le masque �tait conforme aux exigences de la soci�t� ou du pouvoir�?
��En partie, mais pas obligatoirement. Comme tout masque, l�artiste s�en servait d�abord pour dissimuler le foss� entre ses aspirations et la vie qu�il devait mener.
��Mais alors, s��tonna Tchedi Daan, ils portaient tous des masques�!
��Oui, ceux qui de loin en loin essayaient de vivre sans masque �taient consid�r�s comme des fous, des saints ou des idiots selon le terme employ� pour les gens non agressifs et � la pens�e d�faillante.
��A-t-on pu le prouver�?
��Non, naturellement. On sait peu de choses sur la vie int�rieure des gens de cette �poque, et on peut toujours s�en faire une fausse image. Mais, excusez-moi de vous avoir interrompue.
��Vous connaissez bien mieux que moi l�EMD, choisissez donc quelque chose que vous aimez particuli�rement et chantez-le moi.
Fa� Rodis s�accouda � la table, entourant son menton ferme de ses doigts. Elle garda cette pose quelques minutes, puis se mit � chanter d�une voix forte et haute�:
��Ni reproche, ni pr�sage
Ne sont ces heures sacr�es,
La balance d�un c�ur volage
A �t� doucement �quilibr�e.��
Tchedi soupira d�admiration.


��Instant entre ombre et lumi�re,
Jour entre hiver et �t�,
Je me soumets tout enti�re
Au chant qui vogue � mes c�t�s�!��


��Spectre bleu�? interrogea Tchedi.
��Non, vert. Cette m�lodie vient de ��La Princesse Indiff�rente��.
����Instant entre ombre et lumi�re��, r�p�ta Tchedi pensive. Quelle belle chose�! Je m�en souviendrai toujours. Et comme cela convient bien � notre route future qui c�toiera les �tendues stellaires de Shakti et le gouffre de Tamas�!
����Instant entre ombre et lumi�re��, mais c�est notre ��Flamme sombre��, je n�y avais pas pens�, dit Rodis. Pour moi, seul le sens profond avait une r�sonance et il nous a conduit au pr�sent. Co�ncidence fr�quente n�e d�un sentiment intense�!
Et Fa� Rodis se replongea dans ses pens�es, tandis que Tchedi Daan se faufilait dans le corridor circulaire o� elle faillit se heurter aux astronavigateurs.
��Venez avec nous, Tchedi, l�invita Menta Kor. Nous allons danser. Le travail a bien march� aujourd�hui�: nous avons �tabli le dernier programme cochl�aire[11], et nous avons besoin de d�tente.
��D�accord, je vais appeler mon partenaire, Grif Rift, r�pondit Tchedi.
Elle leva le cadran du bracelet-signal.
Menta Kor lui recouvrit la main.
��Pas la peine. Il est mont� � la v�randa.
Menta Kor baissa les yeux, troubl�e.
��Pourquoi d�ranger Rift�? � mon avis, il r�fl�chit � des probl�mes tr�s importants.
��Raison de plus pour le distraire. Vous ne savez sans doute pas combien il a souffert. Grif Rift a perdu sa femme bien-aim�e. Elle est morte lors de la d�couverte de l�ancien d�p�t de poisons biologiques. Nos anc�tres les avaient amass�s en quantit�s suffisantes pour empoisonner toute la plan�te. La sagesse des gens de l�EMT a sauv� le monde entier d�une terrible catastrophe, mais au prix d�une seule vie, et c��tait celle-l� m�me qui comptait tant pour Grif Rift.
Tchedi Daan se dirigea vers la porte de l�ascenseur obligeamment ouverte. On appelait ��v�randa�� la partie situ�e sous la coupole autour de la cabine sph�ro�de de pilotage�: elle servait de lieu de promenade et de salle de gymnastique. Tivissa Henako et Tor Lik s�y trouvaient aussi et couraient avec une ardeur fr�n�tique.
Tchedi Daan vit Rift�: il �tait accoud� � la balustrade de la galerie et regardait fixement le miroir argent� de l�enceinte r�serv�e � la gymnastique. Celle-ci remplie de l�isotope de Thallium �labor�, atoxique et non volatil, �tait utilis�e pour les exercices compliqu�s dans des conditions de pesanteur normale et �lev�e.
Tchedi emmena l�ing�nieur en bas. Et le morose commandant de l�astronef eut un sourire involontaire en regardant de toute sa hauteur le visage empourpr� de Tchedi. Ils dans�rent lentement et en silence. Tchedi sentit que les mouvements raides de Grif Rift se d�tendaient.
��Encore quelques jours et ils auront toutes les donn�es, dit Tchedi en montrant les astronavigateurs.
��Vous vous remettrez alors au travail� Tchedi soupira. On dit qu�il n�est rien de plus terrible que d�entrer dans l�espace-z�ro. Peut-�tre�
��Je vous trouverai une place dans la cabine de pilotage. Il y a l� un petit fauteuil derri�re le refroidisseur de l�indicateur de vitesse. La sociologue aussi doit regarder la racine de l�univers, impitoyable et terrible pour la vie qui survole les profondeurs, comme une mouette dans une nuit d�ouragan.
��Mais qui vole tout de m�me�!
��Oui, c�est l� que r�side la grande �nigme de la vie et son absurdit�. La mati�re engendrant en elle la force m�me permettant de la r�soudre et amassant des informations sur elle-m�me�! Un serpent qui se mord la queue�!
��Vous parlez comme un homme d�autrefois, qui a v�cu de fa�on �triqu�e et sans la joie que donne la connaissance.
��Nous tous, comme il y a trois mille ans, nous nous montrerions �triqu�s et petits si nous nous trouvions confront�s � un monde impitoyable.
��Je ne le crois pas. Nous sommes maintenant bien plus ouverts aux milliers de gens spirituellement proches de nous. � mon avis, rien n�est terrible, pas m�me la mort, la disparition sans trace de la petite goutte que je repr�sente. Quoique� excusez-moi, je ne parle que de moi.
��Je ne vous consid�rais d�ailleurs pas comme un professeur du second cycle. Mais savez-vous combien le mot ��jamais�� est terrible et comme il est difficile de s�y habituer. On ne peut le supporter, et je suis persuad� qu�il en a toujours �t� ainsi. Depuis que l�homme a ressuscit� le pass� gr�ce � la m�moire et a regard� l�avenir gr�ce � son imagination.
��Mais le monde est construit de telle sorte que ��jamais�� se r�p�te � chaque instant de la vie, c�est m�me l�unique chose qui se r�p�te in�luctablement. Peut-�tre qu�en r�alit�, l�homme est seulement celui qui a trouv� en lui la force d�unir la profondeur du sentiment � cet in�luctable ��jamais��. Jusqu�� aujourd�hui encore, beaucoup se sont efforc�s de r�soudre cette contradiction entre lutte et sentiment. Si tout cela ����jamais��, l�amour, l�amiti頖 n�est qu�un processus dot� d�une fin in�vitable, alors les serments d�amour ���ternel��, d�amiti� ��pour toujours��, auxquels nos anc�tres se sont tant cramponn�s, sont na�fs et irr�els. Par cons�quent, la formule ��plus froides sont les relations, mieux c�est�� r�pond � la structure r�elle du monde.
��Mais ne voyez-vous donc pas que cela ne correspond pas du tout � l�homme, car l�existence m�me de l�homme est une protestation contre ��jamais���? r�pondit Grif Rift.
��Je n�y avais pas pens�, reconnut Tchedi.
��Alors, consid�rez la lutte des �motions contre la bri�vet� de la vie, contre l�infinit� in�luctable de l�Univers comme naturelle, comme l�une des coordonn�es de l�homme. Mais si l�homme y ajoute la profondeur des sentiments et le ��jamais��, ne vous �tonnez pas de sa tristesse�!
Troubl�e, Tchedi Daan regarda le visage pench� sur elle et caressa tendrement la grande main de l�ing�nieur.
��Partons, dit bri�vement Grif Rift, et il la conduisit � sa vaste cabine situ�e sur le second pont.
L�ing�nieur brancha une lumi�re grise utilis�e pour l�observation des relations polychromes et d�pla�a un l�ger panneau. Un hologramme en mati�re plastique ressuscita les traits de celle qui �tait grav�e dans la m�moire de Grif Rift.
La jeune femme, v�tue d�une ample robe blanche, �tait assise, les mains crois�es sur ses genoux. Ses cheveux clairs soigneusement coiff�s en croissant encadraient son visage l�g�rement lev�. Le front lisse et bomb�, les fins sourcils arqu�s et les yeux joyeux et malicieux s�harmonisaient avec la nuance moqueuse de la bouche pleine et ferme. Plusieurs rangs de perles roses ornaient son cou allong� et sa poitrine tr�s d�collet�e, comme c��tait la mode peu d�ann�es auparavant. Une gaiet� d�licate et juv�nile �manait de toute sa personne. Comme si, dans la cabine de l�astronef, se trouvait la f�e du Printemps des immortels contes de l�humanit� qui transmettrait aux astronavigants ce pressentiment particulier de bonheur r�alisable que l�on ne rencontre que chez les tr�s jeunes gens au plus fort d�un printemps tout impr�gn� de parfums, de reflets de soleil et du vent frais de la Terre.
Grif Rift �teignit le portrait st�r�oplastique et resta silencieux et immobile dans la lumi�re grise. Tchedi, tout �mue, sortit doucement de la cabine. La gorge nou�e, elle ravala ses larmes et s��tonna de la forte impression laiss�e par sa rencontre avec la femme aim�e et disparue de l�ing�nieur. ��Sociologue de l��re des Mains qui se Touchent ��se dit-elle�� que t�arrive-t-il�? Tu es en train de devenir une femme de l�EMD, incapable de r�fr�ner sa compassion ou son sentiment devant la souffrance d�autrui. Est-ce que cela pourra �tre utile au cours des jours difficiles o� il faudra plonger dans la vie de Tormans�? Il faut y penser��. Elle avait, depuis longtemps, d�cid� de jouer le r�le d�une habitante de Tormans, de ne se consid�rer ni comme invit�e, ni comme un professeur, mais plut�t comme une �l�ve. Pouvoir �tre semblable aux autres, ne pas se faire remarquer, se perdre dans la foule de ces gens vus dans les films de l�exp�dition de C�ph�e. Juger non de l�ext�rieur, mais de l�int�rieur, tel est le principe essentiel pour tout sociologue des formes sup�rieures de la structure sociale. Fa� Rodis approuvait ce projet, mais posait comme condition que la d�cision finale ne serait prise qu�une fois sur Tormans�
Grif Rift tint sa promesse. Tchedi s�enfon�a dans un fauteuil profond. Dans la cabine de pilotage, toutes les places �taient occup�es. Grif Rift se tenait au centre de l�h�micycle des tableaux de commande�; l�g�rement en retrait et � droite, Div Simbel ressemblait � une statue en pierre de lutteur. � gauche, Sol Sa�n concentrait ses regards sur la rang�e sup�rieure des �crans. Son visage �tait sec aux pommettes saillantes, une ride profonde, allant d�une joue � l�autre, sillonnait son menton. S�effor�ant comme tout le monde de para�tre impassibles, les deux astronavigateurs occupaient l�extr�mit� gauche des commandes. De sa place, Tchedi Daan pouvait voir Fa� Rodis de profil. Elle �tait assise dans le fauteuil ��d�invit頻, � deux m�tres de l�ing�nieur en annihilation. Apparemment, le chef de l�exp�dition semblait parfaitement calme, mais la fine Tchedi ne s�y trompa pas et remarqua le trouble de Fa�.
��C�est aussi la premi�re fois pour elle��, pensa Tchedi en regardant la porte solidement ferm�e. Le reste de l��quipage, � l�exception de Ghen Atal, se trouvait dans la chambre de bio-protection en compagnie de Ne�a Holly et d�Evisa Tanet. Ghen Atal s�isola dans une cabine �troite sous la coupole, au-dessus de la cabine de pilotage, l� o� comme vers un p�le convergeaient les lignes des champs de contrainte, de gradient de la temp�rature et celles des r�flecteurs de condensation sph�rique du champ n�gatif. L�imagination enflamm�e de Tchedi Daan lui fit voir l�ing�nieur de protection blind�e sous la forme d�un guerrier d�autrefois couvert de son bouclier et pr�t � parer tous les coups inattendus de l�ennemi, ce qui �tait r�ellement le cas, si ce n�est qu�au lieu du manche d�un glaive ou d�un poignard, les doigts de l�ing�nieur serraient les manettes d�instruments bien plus puissants.
Le silence fut rompu par les trois notes de l�accord des PLE. Grif Rift se tourna vers Sol Sa�n et lui fit un signe. Le chant des PLE s�arr�ta. Le silence devint si grand que, � gauche, en direction du centre galactique, des myriades d��toiles brillantes semblaient bruisser et r�sonner sur les �crans allum�s de surveillance circulaire. Les fils embrouill�s d�astres couverts d�aiguilles s��tendaient � droite, le long du bras ext�rieur de notre univers.
Sur un second signe de Grif Rift, Div Simbel fit virer l�astronef. Lentement disparurent des �crans ant�rieurs, la n�buleuse sauvagement �bouriff�e de gaz luminescent, la bordure d�un nuage de mati�re sombre, indirectement �clair� par le feu vif de l�accumulation sph�rique et les longs fils de la lumi�re diffuse du Cygne. La noirceur de la nuit cosmique devint plus proche, repoussant dans un lointain incommensurable les petits feux p�les des �toiles �loign�es et des galaxies. Cela signifiait que le ��nez�� du vaisseau se trouvait tourn� vers la constellation du Lynx et se rapprochait du c�t� r�pagulaire[12], comme une cloison qui s�parerait le monde et l�anti-monde interp�n�tr�s de Shakti et de Tamas.
Div Simbel fit tourner la petite roue rouge fix�e sur le c�ne en saillie du pupitre. L�astronef vibra. Une l�g�re acc�l�ration enfon�a Tchedi dans son fauteuil. Les bords inf�rieurs des �crans scintill�rent, les lueurs de l�entonnoir � neutron �teignirent les feux stellaires. Grif Rift appuya sur quelque chose, un signal aigu se propagea � travers tous les locaux du vaisseau. Fa� Rodis et Tchedi tressaillirent en voyant une lueur bleue jaillir sur les �crans. Instinctivement, les deux femmes se couvrirent les yeux de leurs mains jusqu�� ce qu�elles soient habitu�es � l�alternance des couleurs ��bleu et gris�� tourbillonnant et contournant violemment les coupoles de l�astronef. La cabine de pilotage fut plong�e dans l�obscurit�: elle semblait s��tre enfonc�e dans un lac de t�n�bres recouvert � sa surface de jets violents de lumi�re.
Quatre cadrans g�ants circulaires s�embras�rent l�un apr�s l�autre sur la cloison verticale s�parant les deux �crans, au-dessus de l�arc des pupitres� Grif Rift fit un signe en direction de Div Simbel et l�ing�nieur se h�ta d�inverser la rotation de la roue rouge.
Tchedi devina plut�t qu�elle ne la ressentit la rotation de la sph�ro�de de la cabine�; les cadrans scintill�rent soudain de feux oranges et leurs aiguilles �normes se d�plac�rent � gauche, en un tressautement d�sordonn�. Grif Rift se pencha sur le pupitre et ses mains uniquement �clair�es par la lueur des cadrans effleur�rent les touches des appareils avec la virtuosit� d�un grand musicien. Les aiguilles reprirent lentement leur course normale, cessant, l�une apr�s l�autre, leurs soubresauts. Les t�n�bres commenc�rent � envahir la droite de l��cran. Ce n��tait pas l�obscurit� nocturne de la Terre, pleine de l�air, des parfums et des bruits de la vie. Ce n��tait pas non plus l�obscurit� de l�espace cosmique dont la noirceur sugg�re toujours une �tendue immense. Ce qui envahit l�astronef, aucun sentiment, aucune intelligence ne pouvaient le concevoir, aucune des propri�t�s connues de l�homme ne pouvait lui �tre appliqu�e, aucun raisonnement abstrait ne pouvait lui �tre oppos�. Ni mati�re, ni espace, ni vide, ni nuage, c��tait quelque chose en pr�sence de laquelle toute sensation humaine dispara�t et r�siste simultan�ment, entra�nant une terreur extr�mement profonde. Tchedi Daan s�accrocha au fauteuil, serra les dents, envahie par une peur primitive. Toute tremblante, Tchedi fixa son regard sur le visage sec et allong� de Grif Rift, immobile au-dessus des appareils. Les quatre cadrans br�laient maintenant d�une p�le lueur jaune. Les pointes des aiguilles se s�par�rent brutalement�: deux en haut, deux en bas, se rapprochant de la verticale. Les aiguilles avaient � peine effleur� cette ligne que l�astronef se mit � vibrer. En une seconde, un spectacle grandiose et inoubliable apparut � Tchedi�: nuages stellaires �clair�s par des rayons effil�s, bandes et globes le long de la colonne verticale des cadrans, et, � gauche, le mur entier devenant obscur.
Et soudain, tout s��teignit. La sensation d�effondrement, de chute dans un gouffre, sans rien � quoi se retenir, et sans possibilit� de salut, brisa la conscience d�faillante de Tchedi. Une sensation douloureuse et indicible de choc nerveux int�rieur l�emp�cha de crier de fa�on hyst�rique et insens�e. Tchedi remua les l�vres sans prof�rer un son. Il lui sembla que tout son �tre s��vaporait comme une goutte d�eau. Puis, un froid glacial l�entra�na au fond de ce gouffre, dans une chute interminable�
Tchedi revint � elle en sentant pleinement son corps. Les filets d�un m�lange gazeux tonifiant rafra�chirent doucement son visage couvert de sueur. Lentement, car elle craignait une nouvelle perte de conscience, Tchedi jeta un regard de c�t� vers les �crans de droite. On ne voyait rien, sauf un vide trouble et gris. � gauche, l� o� auparavant brillait la puissance lumineuse des millions de soleils du centre de la galaxie, il y avait �galement un n�ant gris. Tchedi rencontra le regard de Fa� Rodis qui lui sourit faiblement et qui, voyant que Tchedi voulait parler, posa ses doigts sur ses l�vres.
Grif Rift, Div Simbel et Sol Sa�n quitt�rent leurs fauteuils. Dans le triangle form� par leurs �paules et leurs t�tes, brillait maintenant une colonne peu �lev�e, transparente comme du cristal. � l�int�rieur, le long d�une spirale � peine distincte, coulait un fluide semblable au mercure. La plus petite diminution ou augmentation de son flux entra�nait le bond de l�une des aiguilles des grands cadrans, ainsi qu�un signal bref et imp�ratif provenant du pi�destal du pupitre. � ce signal, les trois t�tes sursautaient, tendues, puis retombaient dans leur torpeur d�s que l�aiguille revenait sur la ligne.
Un signal particuli�rement insistant se fit entendre�; les deux aiguilles boug�rent en m�me temps. Dans l�obscurit� grise de l��cran de droite, une tache de t�n�bres apparut.
Tchedi connaissait suffisamment les nouvelles repr�sentations de la structure de l�univers pour comprendre que cette tache de t�n�bres �tait la saillie de Tamas. Elle savait que dans notre univers les champs de gravitation prennent des formes tr�s vari�es, le plus souvent celles de toupies, d�entonnoirs, de c�nes fortement aplatis s��tendant en cha�nes vers l�anisotropie spatio-temporelle. Il n��tait donc pas �tonnant que les champs d�antigravitation ��pour nous�� de l�anti-monde, c�est-�-dire de la gravitation de Tamas, soient construits de fa�on analogue et que derri�re cette saillie ondulatoire se dissimulent les condensations de l�anti-mati�re, les galaxies noires et les soleils invisibles de Tamas.
Il semblait autrefois incroyable que dans des galaxies voisines, la n�buleuse d�Androm�de par exemple, des mondes habit�s puissent exister. Et encore avant, on avait le vertige en se repr�sentant les habitants d�Arcturus ou d�Alta�r. Maintenant, l�homme trouve son propre univers trop petit avec ses milliards de galaxies et il se tourne vers les t�n�bres effrayants de l�anti-monde qui semble tout � fait proche. Mais quel courage et quelle soif de connaissances doivent s�accumuler dans l�homme pour que des gens ordinaires comme Tchedi, non seulement ne soient pas effray�s devant un mur de peur, mais veuillent le traverser sans pens�e d�finie�! Et pour un peu, elle aurait voulu apprendre � vivre � Grif Rift�! Cependant, elle parlait avec lui comme il fallait, avec une compr�hension amicale et une communaut� de sentiments�
���clair entre ombre et lumi�re��� la chanson de Rodis r�sonnait dans sa m�moire� Un �clair, en effet. Des cadrans sur un panneau de bois qui symbolise la fronti�re. Tchedi l�a travers�e et� elle saura maintenant ce qu�il y a sur Tamas. On peut m�me se trouver dans notre monde clair de Shakti, mais il est tout aussi meurtrier si l�on s�approche trop d�une �toile ou si l�on entre dans un amas globulaire. On se laisse porter sur la cr�te des vagues, mais avec cette diff�rence qu�ici, le sort du vol de ��La Flamme sombre�� et des treize vies de son �quipage sont en jeu. Grif Rift lui avait parl� de la mouette volant dans une nuit d�ouragan, il savait�! Pour lui, ce n��tait pas une comparaison po�tique, mais l�image exacte de l�ARD. Mais, �a suffit�! Les racines de l�univers sont trop effrayantes pour elle, �lev�e dans la soci�t� pleine de sollicitude de la Terre. Il serait int�ressant de savoir ce que ressent Fa� Rodis�: elle est l�, aussi immobile que les trois autres pr�s de la colonne de cristal�; elle l�ve les yeux sur les �crans qui montrent le vide gris et, sans doute, s�efforce-t-elle d�imaginer Tamas.
Tchedi n�avait pas devin� les pens�es de Fa� Rodis. Les sensations que celle-ci �prouva furent encore plus douloureuses pour elle que pour Tchedi, parce que Rodis ne perdit pas connaissance. Son corps solide et merveilleusement entra�n� r�sista au passage dans l�espace-z�ro presque aussi bien que celui des pilotes de l�ARD. Revenue rapidement � son �tat normal, elle pensa et � l�Institut de Kin Rouh ��� l�est du Canada�� et � la chambre o� elle s��tait pr�par�e pour l�exp�dition.
La chambre spacieuse, au mur transparent de grandes feuilles de silicolle, donnait sur la vall�e d�un grand fleuve, au milieu de for�ts de conif�res. Fa� Rodis se souvint des d�tails les plus insignifiants ��cela allait de la teinte paille du tapis uni aux grandes tables et aux divans en bois artificiel d�un gris soyeux. Un abri douillet propice au travail. Surtout lorsque, derri�re la transparence du mur vitr� orient� vers le fleuve lointain, glissaient des nuages bas et une pluie froide charri�e par le vent. Alors, Fa� Rodis s��tendait sur un divan, situ� dans la partie oppos�e de la pi�ce, pr�s de la machine � lire et des piles de vieux films restaur�s. Elle lisait, r�fl�chissait et regardait. Heureuse �poque, o� elle ��ingurgitait�� les informations pour �tre capable de comprendre les processus historiques anciens et les chemins de l�ascension de l�humanit�.
Elle �tait tomb�e un jour sur un extrait de film de guerre. Un champignon d�eau et de vapeur provenant d�une explosion nucl�aire apparaissait au-dessus de l�oc�an, d�passant les nuages, surplombant les collines et les bouquets de palmiers de la rive escarp�e. Quelques navires avaient coul� et avaient �t� balay�s. Sur la berge consolid�e, deux personnes observaient ce qui se passait. D��ge m�r et l�air mena�ant, ils portaient les m�mes casquettes aux insignes dor�s�: des commandants de toute �vidence.
�clair�s par la lueur de l�incendie sur mer, leurs visages sillonn�s de rides, aux paupi�res gonfl�es et aux yeux las, n�exprimaient pas la terreur mais seulement une attention concentr�e. Ils avaient tous les deux les traits fermes, la m�choire massive et une �gale certitude quant � l�issue favorable de la lutte titanesque.
Rodis se souvint comment alors, regardant la nuit noire, au-del� du mur transparent, elle avait pens� � la somme de courage qu�il avait fallu aux gens de la Terre pour sortir de cette situation barbare et transformer leur plan�te en un jardin clair et fleuri.
Neuf cents milliards de personnes �taient pass�es sous la faux du temps depuis les huttes instables dans les arbres ou les abris �troits dans les escarpements rocheux jusqu�� la victoire de l�esprit et du savoir�; l�offensive plan�taire de la soci�t� communiste avait marqu� la fin des malheurs accompagnant depuis longtemps l�humanit�! Un prix monstrueux�!
Mais maintenant la fi�re femme avait �t� �branl�e. Reconnaissons-le honn�tement, le choc avec la r�alit� de l�univers l�avait effray�e et cette frayeur �tait comparable � celle qui avait �treint ses s�urs effac�es depuis longtemps du visage de la plan�te. Avoir peur de la r�alit� aboutissait � rompre avec elle, � b�tir une r�alit� illusoire et d�form�e, sentiments qui avaient toujours pr�domin� chez l�homme non aguerri depuis l�enfance par la lutte avec les forces de la nature. M�me maintenant, elle, pleine de sant�, sp�cialement entra�n�e psychiquement, tremblait devant les structures fondamentales du monde v�ritable. Mais fermes et inflexibles �taient les visages de ses compagnons luttant contre les forces de l�anti-monde devant lesquelles les hommes et la galaxie tout enti�re n��taient que grains de poussi�re disparaissant sans laisser de trace dans les t�n�bres hostiles de Tamas, de l�anti-temps et de l�anti-espace�
Fa� Rodis regarda les trois intr�pides pilotes assis devant elle et se demanda o� sont les limites�? Existent-elles d�ailleurs�?
Avec l�invention de l�ARD, on est entr� dans l��re des Mains qui se Touchent, mais par quoi sera-t-elle remplac�e � l�avenir�? Par l��re de l�Univers de Shakti et Tamas�? Par l��quilibre des racines de l�univers bipolaire�? Mais comment �viter les courts-circuits, les d�structurations, l�annihilation�? Elle n�avait m�me pas la force d��mettre de vagues suppositions.
La colonne de cristal s��teignit tout � coup�; un son nouveau pareil � un accord de corde basse, r�sonna sur le sol de la cabine. Fa� Rodis comprit instinctivement que ��La Flamme sombre�� avait atteint son but ou, plus exactement, qu�elle avait atteint le point de sortie. Son corps ressentit encore quelque chose. Chute ou envol�? Distorsion ou contraction�? Fa� Rodis ne put le comprendre. Toutes les sensations habituelles disparurent. Elle eut l�impression de planer dans l�apesanteur. Elle ne ressentit plus ni froid ni chaud, ni bas ni haut, ni obscurit� ni lumi�re. Perdant tout point de rep�re, son cerveau se refusa � percevoir quoi que ce soit. Des pens�es uniformes et vagues tournoy�rent, l�une chassant l�autre, dans une ronde r�p�t�e et infinie. Elle ne ressentit ni peur ni joie, ne comprit pas son �tat qui rappelait la vie insens�e qui avait exist� des milliards d�ann�es auparavant. Puis, l�invisible entra dans la ronde de ses pens�es et en rompit la cha�ne close. � nouveau, sa conscience s�ouvrit � l��treinte du monde ext�rieur, de retour du n�ant� Non, ce n��tait pas ainsi qu�il fallait appeler cet �tat�: Rodis �tait sans exister ou, plus exactement elle existait sans �tre.
Elle vit la splendide �tendue des feux stellaires. Seulement, les globes et les zones de mati�re br�lante se trouvaient maintenant en bas et � gauche des �crans. En face et � droite, dans la noirceur du cosmos, on voyait l�astre sinistre de la Constellation des Cinq Soleils Rouges et, sur le c�t�, il y avait �galement deux p�les �toiles rapproch�es.
Grif Rift se leva, passa les paumes de ses mains sur son visage comme pour en effacer la fatigue. Div Simbel manipula des boutons gradu�s sur les tableaux de commande. L�astronef eut quelques sursauts, comme fait une b�te lorsqu�elle se calme, puis s�arr�ta. Une joie ind�finissable r�chauffa Fa� Rodis, comme quelqu�un qui, apr�s avoir err� dans un souterrain funeste retrouve le ciel bleu, le chaud soleil et le parfum vif des herbes et de la for�t.
Elle sourit � tout le monde�: � Grif Rift, � Tchedi, aux deux astronavigateurs qui passaient pr�s des pupitres pour se rendre en ascenseur � la salle des calculatrices. Ghen Atal, venant d�on ne sait o�, apparut devant la porte ovale. Il actionna une manette verte et la porte massive glissa � droite. L�ing�nieur de protection blind�e s�approcha de Tchedi en m�me temps que Grif Rift.
��C�est tout, dit Rift. C�est maintenant aux astronavigateurs de travailler. Ils devront nous dire rapidement de combien de kilom�tres nous nous sommes �loign�s du but. Qu�en pensez-vous, Div�?
L�ing�nieur pilote montra un astre p�le de 4��5�cm de diam�tre, � demi-cach� par le cadre de l��cran et que Fa� Rodis n�avait pas encore remarqu�.
��Si ceci est le soleil de Tormans et s�il a les m�mes dimensions que le n�tre, alors 300�� 400�millions de kilom�tres nous en s�parent. Bagatelle�!
��Et si ce n�est pas lui�? Si c�est l�un des cinq soleils�? interrogea Sol Sa�n.
��Le voyage durera alors plus longtemps. Il faudra peut-�tre entrer � nouveau dans l�espace-z�ro, mais sans la pr�paration pr�alable faite sur la Terre. Ce sera catastrophique, mais je me fie aux calculs de la Terre et � nos astronavigateurs. Ce n�est pas la premi�re fois qu�ils conduisent des ARD, r�pondit Div Simbel calmement.
Tchedi posa avec pr�caution ses pieds sur le sol �lastique.
��Comment vous sentez-vous, Tchedi�? interrogea Grif Rift plein de sollicitude. Faut-il appeler Evisa�? Nous avons pris un risque en vous faisant subir une telle �preuve, mais je comptais sur l�entra�nement minutieux de tout notre �quipage.
��Et vous ne vous �tes pas tromp�, dit Tchedi en se redressant et en s�effor�ant de vaincre son vertige et la faiblesse de ses jambes.
Les trois pilotes de l�astronef �chang�rent des regards approbateurs. Tchedi avait r�pondu, comme si d�avoir perdu deux fois connaissance pendant un court laps de temps �tait pour elle chose banale. Tchedi remarqua une �tincelle malicieuse dans les yeux sombres de Sol Sa�n.
��Pourquoi ne vous pr�occupez-vous pas de Fa� Rodis�? C�est aussi la premi�re fois qu�elle se trouve dans l�espace-z�ro.
��Personne ne s�est fait de souci pour elle, dit Grif Rift en baissant la voix. Non seulement, elle a dirig� des fouilles dans des plan�tes lointaines, mais elle a franchi les dix degr�s de l�infernalit�.
��Pourquoi�? s��tonna Tchedi.
��Les historiens le font pour comprendre plus profond�ment les sentiments des gens du temps pass�.
Tchedi rougit sous l�afflux de sentiments confus. Pour la seconde fois, elle avait sous-estim� les �tres de ce petit monde restreint compos� de treize personnes. On ne devrait se consid�rer comme sociologue qu�� partir de cinquante ans. Il est bon que la linguistique m�canique soit un domaine dans lequel elle puisse croire en elle. Quelles surprises lui r�serveront encore ses compagnons d�exp�dition au cours de son travail�? Elle alla dans sa cabine, jetant un regard oblique � Fa� Rodis. Appuy�e au dossier du fauteuil, celle-ci regardait le vilain scintillement de la constellation des Soleils Rouges. Tchedi se souvint tout � coup d�un tableau vu � une exposition de peinture. Un paysage d�sol�: plates-bandes gluantes de pierre brune, couvertes de rang�es sinueuses d�une v�g�tation marron sale, faite de longues m�ches semblables � des algues. Un ciel bas et nuageux soutenu par des sortes de colonnes form�es par des tours ajour�es de couleur rouille. Ces m�mes touffes marron qu�un vent opini�tre et r�gulier rejetait sur le c�t�, s�accrochaient aux poutres de constructions �tranges, toutes proches. � l�avant, en gros plan, une femme v�tue d�un scaphandre compliqu�. La partie sup�rieure de son casque �tait relev�e en visi�re, comme chez les chevaliers d�antan, et d�couvrait une partie de son visage. Aux traits caract�ristiques du front, de la racine du nez, des sourcils et des yeux, Tchedi reconnut sans erreur possible Fa� Rodis, m�me si le nez, la bouche et le menton �taient cach�s par un appareil � respirer complexe. Cela signifiait que Fa� Rodis avait particip� � l�avant-dernier bond tr�s bref du ��Noog�ne��. Et elle s��tait tue afin que Tchedi et ses compagnons, qui n�avaient jamais �t� dans l�espace-z�ro, ne se sentent pas des ��bleus�� devant elle.
Tchedi ne savait pas encore tout. Fa� Rodis elle-m�me ne soup�onnait pas qu�au m�me moment, l�auteur du tableau ��un astronome connu�� se trouvait devant un t�lescope g�ant, dans les montagnes pr�-caucasiennes. Gr�ce � des pilules contre le sommeil, l�astronome veilla trois nuits d�affil�e. Sur l��cran en face de lui, grossis � des millions de fois, scintillaient les points rouges de l�amas de cinq �toiles de la constellation du Lynx. Quelque part, l�-bas, peut-�tre pr�s de la minuscule lueur rouge, au-dessus de l�amas stellaire, � cent ann�es-lumi�re de distance, devait �merger ��La Flamme sombre��, ayant � son bord l�inoubliable Fa� Rodis, dont les images multiples qu�il gardait en m�moire ne seraient d�truites que par la mort.
� ce moment pr�cis, dans la cabine de pilotage sph�ro�dale, Fa� Rodis et Grif Rift regardaient l��toile pourpre. L�ing�nieur pilote avait devin� juste�: l�astre p�le, semblable sur l��cran � un petit disque, �tait le soleil de Tormans.
Vir Norine et Menta Kor avaient d�j� d�termin� que l�astronef devrait parcourir une distance de trois cent quatre vingt millions de kilom�tres en utilisant les moteurs � anam�sons, r�acteurs cosmiques habituels. Si l�astronef continuait d�avancer sur sa lanc�e, ne serait-ce qu�� la vitesse de 0,1�λ ����vitesse d�approche���� il pourrait alors atteindre Tormans en pr�s de trois heures et demi. Mais l�acc�l�ration, puis le freinage de ��La Flamme sombre�� exigeraient encore une trentaine d�heures.
La musique victorieuse des signaux se fit entendre. Les membres de l��quipage all�rent dans les cabines � amortisseurs des fosses magn�tiques.
��La Flamme sombre�� entra dans sa nouvelle orbite par bonds. Jusqu�� l�apparition des ARD, les astronefs ordinaires, �quip�s d�amortisseurs magn�tiques d�inertie avaient �t� surnomm�s ��kangourous stellaires�� � cause pr�cis�ment de cette facult� extraordinaire d�acqu�rir rapidement de la vitesse.
Div Simbel et Sol Sa�n r�gl�rent les commandes automatiques de fa�on � effectuer en un seul cycle l�acquisition de la vitesse, le vol et le freinage. Tout l��quipage plong� dans un sommeil hypnotique qui adoucissait ces d�sagr�ments ne quitta pas les cabines munies d�amortisseurs. Personne sur le vaisseau, � l�exception des robots effectuant les prises de vue et tenant le journal de bord, ne put observer le lever du soleil pourpre qui se nuan�a d�une teinte de plus en plus rouge. Le soleil commen�a par appara�tre lentement, puis il se rapprocha avec une rapidit� mena�ante, d�versant sur l�astronef sa force ardente. Lorsqu�il eut atteint approximativement deux m�tres de diam�tre, il se pr�senta non pas comme un disque plat, mais comme un globe au manteau brillant et largement �tal�. Il s��loigna tout aussi rapidement d�s que le vaisseau d�passa les anast�ries et ses dimensions devinrent comparables � celles du soleil vu de la Terre.
L�astronef acheva de d�crire une courbe parfaite. Sa vitesse se r�duisit au minimum pr�vu. Dans la petite cabine isol�e o� r�vaient Div Simbel et Vir Norine, les appareils-r�veil se mirent en marche�: ils r�veilleraient les responsables de service en cas d�accroc des PLE. Peu de temps apr�s, tous les treize se r�unirent dans la sph�ro�de de pilotage et regard�rent la plan�te qui se rapprochait. Doubl�e de son astre, et plus proche de lui que la Terre du soleil, elle aussi n�avait qu�un seul satellite �loign�, de r�volution �quatoriale. Les astronavigants connaissaient bien l�azur pur de leur plan�te qui devenait plus radieux et plus brillant � mesure que l�on s�en rapprochait. Tormans, elle, semblait d�un bleu profond qui devenait violet l� o� les condensations de la couverture nuageuse refl�taient et dispersaient tr�s faiblement les rayons du soleil rouge. Il y avait une nuance inamicale dans la profondeur des couleurs de la plan�te. Des gens plus nerveux que les pilotes auraient peut-�tre trouv� que l�aspect ext�rieur de Tormans �tait quelque peu sinistre.
Dans le ciel noir, au-dessous du globe bleu fonc�, flottait, � peine visible, le disque cendr� du satellite.
��Pourtant, Tormans a s�rement �t� la troisi�me plan�te, dit Tor Lik � voix haute. La premi�re plan�te est tomb�e il y a longtemps sur son astre, comme cela se passera pour notre Mercure. Cette �toile est plus ancienne�
L�astrophysicien se tut, regarda l��cran-r�cepteur des radars ant�rieurs, sur lequel s�inscrivait un autre pointill�.
Grif Rift se pr�cipita vers le tableau de commande, mais Olla Dez le devan�a et mit le contact. La longue lucarne sous le radar fut parcourue de courtes colonnes verticales, tandis que la machine � traduire se mettait � fredonner deux notes ��r� et sol�� qu�elle r�p�tait sans arr�t.
��Le langage de l�Anneau�! s��cria Grif Rift.
Olla Dez modifia l�index de la machine � traduire. Aussit�t, des chiffres apparurent sur la lucarne de l�appareil 0,2�� 0,2�� 0,2�� 0,2� C��tait l�indicatif galactique des stations du Grand Anneau. On appelait l�astronef�!
Quelques radars extr�mement sensibles avaient d�couvert l�approche de ��La Flamme sombre�� et s�adressaient � lui dans la langue commune aux millions de plan�tes de la Galaxie et aux amas stellaires non galactiques r�unis dans la puissante alliance du Grand Anneau. M�me la Galaxie M-31 ��ou N�buleuse d�Androm�de�� a, gr�ce aux ARD, uni la puissance colossale de son intelligence collective de son propre Anneau au n�tre, et ce n�est que le commencement de la nouvelle �re de l�EMT. Cette langue conventionnelle codifi�e par un fils de la Terre, l�inoubliable Kam Amat, se pr�parait � faire entendre son code habituel depuis la plan�te Tormans�!
Mais alors comme l�id�e que s�en faisaient les Terriens �tait inexacte�! Si les Tormansiens entraient dans l�Anneau, connaissaient sa langue et s�unissaient � leurs fr�res d�esprit, il n�y aurait plus de plan�te des Tourments. Ce mythe �tait une erreur due � une m�connaissance passag�re. En r�alit�, le mode de r�flexion des C�ph�ens diff�rait trop de celui des habitants de la Constellation du Dragon qui avaient envoy� des ARD dans la 26e�r�gion de la 8e�r�volution, mais cela n�avait pu �tre v�rifi� par la station du Grand Anneau qui avait transmis ces informations � la Terre�!
Il sembla � Tchedi Daan que le vent r�confortant de la Terre lointaine soufflait dans l�astronef. Au lieu de frapper � la porte d�une plan�te inhospitali�re, voire hostile, ils arriveraient en invit�s d�sir�s, en �gaux. Les Tormansiens comprendraient tout et craindre de les offenser ou d��tre d�une m�fiance insultante �tait vain.
Les compagnons de Tchedi partag�rent sa joie. Seul, le visage mince d�Olla Dez laissa percer l�espace d�un instant son d�sappointement. Dans son d�sir inconscient d�imiter Fa� Rodis, Tchedi Daan commen�a par la regarder�: elle intercepta un regard lanc� � Grif Rift, regard de soulagement joyeux, presque de triomphe. Fa� Rodis se rejeta l�g�rement en arri�re afin de ne pas tourner le dos aux �crans et tendit sa main � Grif Rift dans un geste qui emplit Tchedi d�enthousiasme� Elle n�avait encore jamais fait attention au chef de l�exp�dition en tant que femme, surtout � c�t� de repr�sentantes de son sexe aussi admirables qu�Olla Dez et Evisa Tanet. Mais, maintenant, il lui semblait que s�unissaient en Rodis la tendresse d�une m�re, la bont� du m�decin et la joie d�avoir conscience de sa beaut�.
La course des signaux chiffr�s se poursuivit sur l��cran de l�appareil pendant un nombre de minutes pr�vu et fut suivie d�une s�rie de signes. Une voix dure, faiblement modul�e, comme celle qui provient des petites machines � traduire des vaisseaux, pronon�a lentement ��� tous, � tous, � tous. Liaison spatiale��.
Tchedi eut un frisson et regarda autour d�elle avec un sentiment d�impuissance. Avec la rapidit� de l��clair, Fa� Rodis se pr�cipita vers le r�cepteur, mais Grif Rift serra dans son poing la main de Rodis qui, un instant auparavant, tendait ses doigts en signe de triomphe. ��Message � l�exp�dition qui se trouve au-dessus de la plan�te��. La machine sembla s��touffer, �mit quelques sons vagues, puis continua sur le m�me ton ferme et sans passion�: ��Nous avons rep�r� les coordonn�es galactiques et nous lan�ons un avertissement au satellite inhabit� de la plan�te peupl�e. �coutez d�abord l�avertissement 0,2�� 0,2�� 0,2�� 0,2�� �coutez l�avertissement��.
��Oh, oh�! dit quelqu�un, avec un soupir plein de br�lante d�sillusion d�s que la machine s�arr�ta de parler une seconde.
��Avertissement � toute vie a�robie. N�atterrissez pas. La plan�te est peupl�e d�une civilisation humano�de de forte densit�, d�IAT (Indice d�Altitude Technique) d�environ�36 et n�appartenant pas au GA[13]. Un refus cat�gorique a �t� oppos� � la demande que nous avons faite dans leur langue d�accueillir un astronef. Ils ne veulent pas de visiteurs. N�atterrissez pas sur la plan�te��.
La machine fit une seconde pause. Des signes et des lettres superflus, car les coordonn�es des Terriens �taient connues d�avance d�fil�rent sur la lucarne. Les gens rest�rent silencieux jusqu�� ce que les notes et les chiffres des indicatifs galactiques se r�p�tent � nouveau.
��Tout est clair�! Olla Dez �teignit l�appareil.
��Oui�! dit l�astronavigateur tristement. Le satellite est �quip� de bombes. Le 3e�si�cle a bien fait son travail. Braves C�ph�ens�!
��D�ailleurs s�ils n�avaient pas �t� l�� commen�a Olla Dez.
��Nous ne serions pas ici, dit s�chement Sol Sa�n et il se mit � rire sous l�effet de la tension endur�e.
Chacun commen�a � s�agiter et � parler pour s�efforcer de dissimuler aux autres sa propre d�sillusion.
��Je r�clame votre attention, dit Grif Rift, en interrompant les conversations. Il se tourna vers Fa� Rodis. ��Quel est votre plan�?��
��Le m�me qu�auparavant, pas de changement, r�pondit-elle, redevenue la Rodis d�avant, tranquille et ferme.
��Faut-il d�abord s�approcher du satellite, interrogea Grif Rift, maintenant que la communication des C�ph�ens confirme qu�il est inhabit�?
��Oui, il le faut. Gr�ce � notre exp�rience, nous pourrons voir ce que les C�ph�ens ont pu ne pas comprendre et, par cons�quent, ne pas remarquer. Peut-�tre est-il rest� sur le satellite des armes de l�ancienne civilisation de Tormans qui l�ont entra�n�e dans sa chute. Il a pu exister sur la plan�te une civilisation bien plus ancienne qui a �t� ruin�e ou a �t� d�truite par les habitants actuels de Tormans, si ce sont des nouveaux venus�
Grif Rift opina de la t�te en silence.
��La Flamme sombre�� s�approcha lentement du satellite et, r�glant sa vitesse orbitale sur la sienne, commen�a le survol du globe inanim� de 600�km environ de diam�tre, comme Mimas de Saturne. Les st�r�ot�lescopes puissants fouill�rent la surface grise, sillonn�e par endroits de fissures rectilignes indiquant des crevasses et des montagnes peu �lev�es. Les appareils prirent directement des films avec un grossissement suffisant pour discerner chaque pierre. Un survol crois� ne put apporter la moindre petite preuve que le satellite �tait peupl� d��tres vivants�; on d�couvrit m�me la station-missile des C�ph�ens, douillettement install�e dans un demi-cirque enfonc� dans un ravin abrupt de lave claire et bouillonnante. C�est dans ce lieu commode, prot�g� des m�t�orites que fut lanc�e, lors du second survol, la station-missile de ��La Flamme sombre�� annon�ant dans la langue de l�Anneau qu�un ARD de la Terre �tait arriv� l� avec une mission particuli�re et qu�il atterrirait sur la plan�te. Les travaux de la station devaient se poursuivre pendant plus de cinq ans � dater du lancement, ce qui signifierait la perte de l�astronef, ce dont la plan�te ST3388+04JF (la Terre) devrait informer l�Anneau � la premi�re occasion.
��Il ne faudra pas oublier de d�brancher au moment du retour, dit Div Simbel soucieux, ce genre de blague s�est d�j� produit alors qu�il fallait fuir des plan�tes dangereuses.
��Nous avons un dispositif de s�curit� dot� d�un circuit compl�mentaire, affirma Sol Sa�n. Si nous nous �loignons de Tormans et de son satellite, la station lancera un signal sonore jusqu�� ce que ce soit d�branch�.
��Alors, tout est pr�t�! Il est temps d�aller sur Tormans, dit l�ing�nieur pilote en baillant.
��Essayons de nous reposer. Fa� Rodis nous a averti d�approcher le plus lentement possible de la plan�te par son c�t� diurne, sans utiliser ni radar ni signaux.
��Cachons-nous comme les chasseurs de b�tes sauvages d�autrefois, ricana m�content Sol Sa�n.
��Cela ne vous pla�t pas�? s��tonna Div Simbel.
��C�est mal de se cacher, d�approcher en catimini�!
��Fa� Rodis a dit qu�il �tait indispensable de ne pas troubler les habitants de Tormans. S�ils ont des sentiments hostiles envers les invit�s du Cosmos, alors, la venue de ��La Flamme sombre�� entra�nera des troubles et il nous faudra tourner en orbite autour de la plan�te pendant un mois ou deux, le temps d�apprendre leur langue et de nous familiariser avec leurs m�urs. S�ils apprennent qu�un astronef survole leur plan�te, nous ne pourrons m�me pas expliquer pourquoi nous sommes l�.
��Les C�ph�ens l�ont expliqu�, eux�!
��Ils n�avaient d� apprendre qu�une ou deux phrases. Et ils ont essuy� un refus. Il ne doit pas en �tre de m�me pour nous, le voyage a �t� trop long. Tormans est notre but et non une plan�te rencontr�e sur notre route, dit Div Simbel.
��Mais est-ce que cela ne ressemble pas � de l�espionnage ind�licat, dit Sol Sa�n refusant de se rendre. M�thodes valables pour les gens du pass�, mais non pour une soci�t� de forme sup�rieure� Mais voici notre sociologue. Qu�en pensez-vous Tchedi�? L�ing�nieur en cybern�tique r�p�ta la conversation.
La sociologue r�fl�chit un instant, puis d�clara d�un ton r�solu�:
��Il serait indigne des gens de la Terre et de notre �re d�appara�tre, d�observer et de repartir en douce. Nous ne ferions rien de mal, mais cela serait� comme de regarder dans la chambre de quelqu�un � son insu� Nous donnerons des explications une fois que nous aurons atterri et ils comprendront.
��Et s�ils ne comprennent pas et ne nous re�oivent pas, s�ent�ta Sol Sa�n avec un clin d��il malicieux.
��Je ne sais que d�cider. Je suis d�accord avec Rodis.
��Moi aussi, dit l�ing�nieur pilote. D�autant plus que vous perdez de vue tous les deux un d�tail essentiel. Nous accomplirons notre vol orbital � une altitude si �lev�e que nous ne verrons que les d�tails les plus g�n�raux de la vie de la plan�te. Nous ne pourrons capter que les �missions destin�es � toute la plan�te. Autrement dit, nous ne verrons et n�entendrons que la vie ordinaire et officielle. Il ne nous en faut pas plus pour comprendre leur langue et leurs r�gles de conduite.
��Tr�s juste, Div. Je n�avais pas pens� imm�diatement � cette chose si simple. Qu�en dites-vous, Sol�?
L�ing�nieur en cybern�tique leva les mains en signe d�accord.
��Une chose encore, ajouta Div Simbel. Ils n�ont pas de satellite artificiel � haute altitude, aussi ne d�truirons-nous rien de leur syst�me de liaison.
��Ils n�ont peut-�tre pas de satellite du tout, ni � haute ni � basse altitude�? demanda Sol Sa�n.
��Nous le verrons bient�t, dit Div Simbel.

Chapitre�III
AU-DESSUS DE TORMANS

��Vitesse �quatoriale de la plan�te, gamma 1, 1/16, p�riode de r�volution, 22�heures terrestres��� annon�a le Totalisateur articulant distinctivement les mots, comme le font les robots. Le r�cepteur du journal de bord d�vidait l��norme ruban des enregistrements. Les automates de ��La Flamme sombre�� observaient minutieusement Tormans, ne laissant �chapper aucun d�tail.
��La quantit� d�acide carbonique dans les couches inf�rieures de l�atmosph�re est �tonnante, dit Tor Lik. Et combien y en a-t-il encore en dissolution dans les oc�ans�! Cela ressemble � l��re g�ologique pal�ozo�que[14] de la Terre, lorsque l�acide carbonique n��tait pas encore partiellement li� aux processus de formation du carbone.
��L�effet orange�? s�informa Sol Sen.
��Le climat, ici, est g�n�ralement doux et r�gulier. L��quateur de Tormans se trouve ��� la verticale�� par rapport � celui de la Terre, c�est-�-dire qu�il est perpendiculaire � la surface de l�orbite et que l�axe de r�volution est confondu avec la ligne d�orbite�
��La p�nurie d�eau peut r�duire � n�ant ces avantages, dit Grif Rift prenant part � la conversation apr�s avoir lu les courbes du sondage effectu� � la surface. L��tendue des oc�ans occupe cinquante cinq centi�mes, mais la diff�rence m�diane des oscillations est de un � deux kilom�tres selon la profondeur.
��Cela ne prouve pas en soi le manque d�humidit�, dit Tor Lik�; il nous faut �tablir le bilan d��vaporation, de saturation des vapeurs d�eau, la r�partition des courants du vent. Par un tel climat, il ne faut pas s�attendre � de grosses r�serves de glace aux p�les, nous n�en verrons m�me pas. Il n�y a ni front polaire ni, d�ailleurs, d�placement important des masses d�air.
Ils continu�rent � travailler, jetant de temps en temps un coup d��il sur la trappe de visibilit� que Ghen Atal avait ouverte pour eux. Traversant les murs �pais du vaisseau, la trappe, termin�e par une large baie en yttrium transparent, permettait, gr�ce � un syst�me de r�flecteurs, d�examiner � l��il nu la plan�te que l�on voyait se d�placer imperceptiblement au-dessous de l�astronef. ��La Flamme sombre�� accomplissait sa rotation � une altitude de 22�000 km et � peine plus lentement que la plan�te�; il �tait donc commode d�observer la surface de Tormans. Le tapis nuageux qui, au d�but, avait sembl� aux Terriens �trangement dense abondait en larges �claircies � l��quateur, �claircies � travers lesquelles on apercevait des mers couleurs de plomb, des plaines brunes ressemblant � des steppes ou � des for�ts, des cr�tes jaunes et des massifs montagneux effondr�s et peu �lev�s. Les observateurs s�habitu�rent petit � petit � l�aspect de la plan�te, et la plupart des d�tails des photographies devinrent compr�hensibles.
Tormans avait des dimensions pratiquement identiques � celles de la Terre et lui ressemblait en de nombreux traits d�ordre plan�taire, mais elle s�en diff�renciait profond�ment par les d�tails de sa plan�tographie. Si les mers occupaient � l��quateur une place importante, les continents �taient rapproch�s des p�les. S�par�s par des d�troits m�ridionaux, ou plus exactement par des mers, les continents formaient deux sortes de couronnes de quatre segments chacune, qui s��largissaient vers l��quateur et se r�tr�cissaient vers les p�les, comme l�Am�rique du Sud sur la Terre. Vue de loin et d�en haut, la surface de la plan�te donnait une impression de sym�trie tr�s diff�rente de la Terre et des contours compliqu�s de ses mers et de ses terres. Entre les grands fleuves qui coulaient g�n�ralement du p�le � l��quateur et se jetaient dans l�oc�an �quatorial ou dans son golfe, apparaissaient de larges �tendues de terre non irrigu�e, vraisemblablement des d�serts.
��Qu�en dit le plan�tologue�? Est-ce une plan�te sauvage�? demanda Sol Sa�n en clignant des yeux comme � son habitude.
��Pas du tout�! r�pondit Tor Lik d�un air s�rieux. Elle est plus ancienne que notre Terre, mais ses rotations sont plus rapides. C�est pourquoi l�ondulation polaire des continents a avanc� plus vite et est all�e plus loin que chez nous. La sym�trie, ou plus exactement la ressemblance entre les deux h�misph�res, est une co�ncidence. Les fonds de Tormans sont, sans doute, plus calmes que ceux de la Terre�: ni �l�vation, ni d�pression aussi accentu�es, peu ou pas de volcans en �ruption, tr�s faibles tremblements de terre. Tout cela est homog�ne, mais ce qui est le plus �tonnant�
��C�est la concentration d�acide carbonique malgr� une forte teneur en oxyg�ne�? s��cria Grif Rift.
��Les Tormansiens ont br�l� beaucoup trop de combustible naturel. Il nous sera difficile de respirer et il nous faudra �viter les gouffres profonds du relief. Par contre, la mer satur�e d�acide carbonique est transparente comme aux �poques les plus anciennes de la Terre� avec, sans doute, une masse s�dimentaire calcaire au fond. Tout cela n�influe pas sur le chiffre de la population indiqu� par les C�ph�ens il y a deux cent cinquante ans�
��C�est vrai que les contradictions entre la plan�tographie et la d�mographie sont nombreuses, conc�da Grif, mais il ne faut peut-�tre pas essayer de les r�soudre avant de descendre � une orbite plus basse. Puisqu�ils n�ont pas de satellite artificiel, rien, sinon le risque d��tre d�couverts, ne nous emp�che de survoler la plan�te � l�altitude que nous voulons.
��D�autant plus que nous avons d�j� pris tout ce qu�il nous fallait depuis la premi�re orbite, reprit avec force Tor Lik.
��Tchedi et Fa� sont encore occup�es. Nos linguistes ont r�ussi � se procurer des textes suffisamment longs pour �lucider la structure de la langue d�apr�s la m�thode de Kam Amat. Fa� Rodis veut que, lorsque nous approcherons de la plan�te, nous suivions les �missions de t�l�vision, afin de comprendre la langue de Tormans.
��Naturellement�! Il faut �viter les fausses associations qui cr�ent des clich�s tenaces emp�chant la compr�hension.
��Vous, les plan�tologues, on ne vous a pas si mal pr�par�s�! M�me au point de vue psychologique�!
��On a depuis longtemps remarqu� que les physiciens-cosmologues auraient une formation imparfaite, s�ils se cantonnaient uniquement dans leur sph�re. Des erreurs dangereuses ont �t� commises, parce que l�homme n��tait pas consid�r� en tant que facteur de l��chelle plan�taire. Maintenant, on y fait attention, dit Tor Lik en se levant et en arr�tant la marche paresseuse du ruban jaune.
��Et vous avez, de plus, parfaitement r�ussi dans votre sp�cialit�. � peine aviez-vous fini les Exploits d�Hercule que vous avez invent� le bolom�tre � gypse et, qu�avec l�aide d�un satellite, vous avez d�couvert cette gigantesque zone de m�taux cuivreux � propos de laquelle les g�ologues discutent encore aujourd�hui comme d�une exception rarissime.
Le jeune plan�tologue rougit de plaisir et ajouta pour cacher son trouble�:
��Et cette exception g�t � une profondeur de deux cents kilom�tres, presque sous le Bouclier de Sinius�!�
Le plan�tologue n�eut pas longtemps � attendre. Quelques jours plus tard (les nuits �taient beaucoup plus courtes � cette altitude), ��La Flamme sombre�� glissa insensiblement sur une orbite, dont l�altitude �tait de moiti� inf�rieure au diam�tre de Tormans et augmenta sa vitesse relative, afin de ne pas d�penser trop d��nergie.
Tchedi et Fa� Rodis avaient garni la salle ronde d�hypno-tableaux de la langue de Tormans. Chaque membre de l��quipage, une fois son travail normal termin�, entrait l� et s�absorbait dans la contemplation des sch�mas. En m�me temps qu�il �coutait le son des mots, il en enregistrait inconsciemment le sens. Ce n��tait pas une langue si �trang�re que cela, car la s�mantique et son ald�ologie ressemblaient beaucoup aux langues anciennes de la Terre avec un m�lange �tonnant de mots d�Asie orientale et d�anglais ��langue largement r�pandue � la fin de l�EMD. Comme celle de la Terre, la langue de Tormans �tait plan�taire, mais certains dialectes subsistaient dans les diff�rents h�misph�res de la plan�te et il fallut donc imaginer des noms conventionnels analogues aux noms de la Terre. On donna le nom d�H�misph�re Nord � l�h�misph�re tourn� en avant selon la rotation de Tormans�; celui tourn� dans l�autre sens, vers l�arri�re, fut appel� H�misph�re Sud. Comme on l�apprit plus tard, les astronomes de Tormans leur avaient donn� les noms d�H�misph�re de T�te et d�H�misph�re de Queue�: H�misph�re de Vie et H�misph�re de Mort.
L�universalit� de la langue simplifia le travail des chercheurs, mais le changement dans la hauteur du son ainsi que la prononciation nasale tant�t ralentie, tant�t acc�l�r�e s�av�r�rent bien plus difficiles que la prononciation terrienne � l�accent clair et net.
��Pourquoi�? grommela Grif Rift, le moins avanc� des �l�ves de Tchedi. Pourquoi ne peut-on pas exprimer les nuances de la pens�e par un mot suppl�mentaire au lieu de hurler, de crier ou de miauler�? N�est-ce pas un retour � nos anc�tres, ceux qui sautaient de branche en branche�?
��Pour certains, il est plus simple de prononcer le m�me mot de fa�on diff�rente et d�en changer ainsi le sens, r�torqua Tivissa ��miaulant�� en virtuose, selon l�expression du commandant.
��Et il m�est plus facile � moi de me souvenir de dizaines de mots que de hurler au milieu ou � la fin d�un mot d�j� connu, dit Grif maussade et m�content, qu�il y ait cent ou cent cinquante mille mots, n�est-ce pas la m�me chose�?
��Ce n�est pas la m�me chose, lorsque l�orthographe ne correspond pas du tout � la prononciation, ce qui est le cas chez les Tormansiens, affirma Tchedi avec autorit�.
��Comment une divergence aussi absurde a-t-elle pu exister�?
��Un conservatisme impr�voyant en est la cause. Le m�me ph�nom�ne a �t� �galement observ� chez nous, avant l�introduction d�une langue mondiale et avant la rationalisation des divergences, gr�ce aux machines � traduire. La langue s��tait modifi�e et enrichie lors du d�veloppement acc�l�r� de la soci�t�, mais l�orthographe �tait rest�e au m�me niveau qu�avant. Pire encore on s��tait obstin� � simplifier l�orthographe et � rendre la langue plus facile pour les paresseux ou les gens born�s au moment m�me o� le d�veloppement g�n�ral exigeait une complexit� accrue.
��Et il s�en est suivi une perte de la richesse phon�tique de la langue�?
��Pas forc�ment. Le processus a �t�, au fond, plus complexe. Par exemple, pour chaque peuple de la Terre, le d�veloppement de la culture a enrichi la langue quotidienne dans l�expression des sentiments, la description du monde visible et des souffrances int�rieures. Puis, avec la division du travail est n�e une langue professionnelle, technique qui s�est enrichie au cours du d�veloppement de la technique jusqu�� ce que le nombre de mots techniques exc�de celui de la langue �motionnelle qui s�est, au contraire, appauvrie. Et je soup�onne la langue de Tormans d��tre au moins aussi pauvre que ne l��tait la n�tre � la fin de l�EMD, et m�me encore plus.
��Cela implique-t-il la sup�riorit� de la vie professionnelle sur les loisirs�?
��Aucun doute l�-dessus. Chaque homme consacrait peu de temps � l�art, aux sports, aux �tudes�: ou simplement aux relations avec autrui. Il y consacrait beaucoup moins de temps qu�� ses obligations envers la soci�t� et qu�aux affaires indispensables � sa vie. Peut-�tre y a-t-il autre chose�: l�incapacit� d�utiliser ses loisirs pour s�instruire soi-m�me et se perfectionner. Ce ne sont que les signes d�une mauvaise organisation et d�un bas niveau de conscience sociale. Fa� Rodis dit que les textes des �missions t�l�vis�es de Tormans sont aussi d�pourvus de sens que les n�tres aux p�riodes anciennes de l�Histoire de l�EMD, lorsque les bulletins quotidiens d�information radio, t�l�vis�e ou �crite dans des journaux de mauvais papier, ne comportaient pas plus de�3/5e d�information utile. De plus, Rodis pressent, d�apr�s la grande quantit� de st�r�otypes s�mantiques, que l��criture de la plan�te a un niveau assez bas de d�veloppement. Mais nous ne l�avons pas encore vue, n�ayant fait que d�chiffrer la langue d�apr�s les enregistrements des machines � m�moire.
��On doit encore apprendre � �crire�? plaisanta Vir Norine en soupirant. Combien de temps devrons-nous encore tourner au-dessus de Tormans�?
��Plus tr�s longtemps, dit Tchedi pour le calmer. Ce sera plus int�ressant maintenant. Olla Dez a commenc� aujourd�hui l��coute des �missions t�l�vis�es et il est vraisemblable que, pas plus tard que demain nous verrons comment vivent les habitants de Tormans.
Effectivement, ils virent. La t�l�vision de Tormans n�avait pas atteint la technique eidoplastique extr�mement pr�cise de la Terre, mais les �missions �taient claires avec une belle gamme de couleurs.
L��quipage de ��La Flamme sombre��, � l�exception du personnel de garde, s�installa devant les immenses st�r�o�crans et observa, des heures durant, la vie inconnue. Les gens de Tormans ressemblaient tellement aux Terriens qu�aucun doute ne pouvait plus subsister quant � la justesse de l�hypoth�se des historiens sur le destin des trois astronefs de l�EMD. Un sentiment �trange envahit les Terriens c��tait comme s�ils regardaient leurs propres s�ries de films sur des th�mes historiques. Ils virent des villes gigantesques, �parpill�es sur la plan�te, sortes d�entonnoirs aspirant la masse principale de la population�; les gens de Tormans vivaient dans des immeubles �troits � plusieurs �tages, au-dessous desquels s�effectuait, dans des labyrinthes souterrains, le travail technique quotidien. Chaque ville, bord�e d�une ceinture de buissons �tiol�s, �tait coup�e de grandes routes tentaculaires qui s��tendaient jusque dans de vastes champs cultiv�s de plantes pareilles aux f�ves de soja et aux pommes de terre de chez nous. Les villes les plus importantes �taient situ�es en bordure de l�oc�an �quatorial, dans les zones des deltas fluviaux, l� o� le sol pierreux servait de fondation aux grands �difices. Loin des fleuves et des champs cultiv�s, d�immenses superficies de terre �taient couvertes de steppes dess�ch�es � la rare v�g�tation herbac�e et aux maquis broussailleux, uniformes et infinis.
Dans les zones de terre cultiv�e, l�absence de village stable �tait frappante. Quelques constructions tristes, longues et basses fatiguaient les yeux par la r�p�tition d�une uniformit� g�n�rale aussi bien dans l�H�misph�re de T�te que dans celui de Queue et restaient � proximit� des grandes villes et des concentrations moins importantes de population. De lourdes machines se d�pla�aient dans la poussi�re, travaillaient le sol ou moissonnaient, et, de non moins lourds attelages filaient bruyamment et � toute allure sur les routes larges et nues.
Les observateurs terriens comprirent pourquoi ces voitures �normes �taient si bruyantes, lorsqu�ils s�aper�urent que ce fracas provenait tout simplement d�une construction d�fectueuse des moteurs et de l�ajustage peu soign� des pi�ces.
Heure apr�s heure, n�osant rompre le silence afin de ne pas g�ner leurs camarades, les habitants de la Terre observ�rent la vie de la plan�te lointaine, abasourdis par la masse d�impressions premi�res. De temps en temps, l�un ou l�autre des membres de l��quipage de ��La Flamme sombre�� se levait et s��loignait dans la partie de la salle ronde o�, derri�re une cloison mince, de la nourriture �tait servie sur une longue table. L�, tout en �changeant leurs impressions, ils mangeaient, puis retournaient devant leurs �crans, craignant de manquer ne serait-ce qu�une heure des �missions de Tormans, non pas de Tormans d�ailleurs mais de Ian-Iah, comme s�appelait la plan�te dans la langue de Tormans. Toutefois, ces derniers mois, le nom de Tormans �tait tellement ancr� dans l�esprit des membres de l�exp�dition ��car il avait orient� l�essentiel de leurs r�flexions�� que les Terriens continuaient � l�appeler ainsi.
Ils firent connaissance avec la ville principale de la plan�te, dont le nom traduit dans la langue de la Terre, signifie Centre de la Sagesse.
Mais surtout l�hypoth�se de Fa� Rodis se r�v�la exacte�: l��criture de Tormans �tait un syst�me de signes compliqu�s ��des id�ogrammes�� qui exigerait beaucoup de temps m�me pour l�esprit fin des Terriens avant d��tre ma�tris�. Il existait, heureusement, un ensemble simplifi� de signes �crits, utilis� dans la vie quotidienne qui permettait, dans une langue all�g�e, d�imprimer les informations. De nouveaux tableaux garnirent les murs de la salle�; ils les garnirent, car le trac� des signes correspondait au sentiment esth�tique de l��quipage de l�astronef. Leurs entrelacements complexes ressemblaient � d��l�gants dessins abstraits. Les textes �taient �crits soit en noir sur papier jaune vif, soit en vert fonc� intense sur fond bleu p�le.
��Comme c�est beau par comparaison � la simplicit� de notre alphabet lin�aire, s��cria Olla Dez. Peut-�tre conviendra-t-il, au retour, de montrer l�alphabet de Tormans au CPU ��Conseil des Perfectionnements Universels�!
��Je ne le pense pas, r�pondit Fa� Rodis. On a d�j� utilis� des alphabets de ce genre sur la Terre pendant de nombreux si�cles. Les conservateurs de tous les temps et de tous les peuples ont d�fendu la sup�riorit� de ces alphabets sur des �critures purement phon�tiques dans le genre de celles qui sont � l�origine de notre �criture lin�aire. Ils voulaient prouver que ces signes �tant des id�ogrammes, se lisaient en unit� de pens�e avec les peuples parlant diff�rentes langues�
��Et, reprit Olla Dez, les lettres sont devenues non seulement des signes abstraits, mais les symboles m�mes d�une pens�e concr�te. Voil� pourquoi ils sont si nombreux�!
Tchedi Daan ajouta�:
��Voil� pourquoi, ils sont si peu nombreux par rapport au volume total de la pens�e humaine qui s��largit de fa�on exponentielle.
��Vous avez eu raison de remarquer la contradiction essentielle, affirma Fa� Rodis. Rien ne se fait en vain, et les avantages des id�ogrammes sont peu de chose par comparaison au d�veloppement de la culture et de la science. En revanche, les inconv�nients sont renforc�s au centuple�; pens�e fig�e, entra�nant un retard de la r�flexion et ralentissant son d�veloppement. Une belle lettre compliqu�e, exprimant des milliers de nuances de la pens�e, l� o� il en faut des millions devient un archa�sme, semblable aux pictogrammes des gens de l��ge de pierre, d�o� elle est sans doute issue.
��Je me suis rendue depuis longtemps, Fa�! dit Olla Dez en riant. Au CPU, on m�aurait d�clar�e partisane de la pens�e de l��ge des cavernes. Je vous remercie de m�avoir sauv�e de l�infamie�!
��Ce n�est pas en vain que le CPU vous aurait trait�e sans piti�, r�pondit Fa� Rodis sur le m�me ton. La majorit� de ce Conseil est compos�e d�hommes, donc, de sceptiques. En face de personnes de notre sexe, surtout avec vos donn�es, la combinaison est instable.
��Vous plaisantez, dit Tchedi s�rieusement, mais il me semble qu�une aussi longue existence des id�ogrammes sur Tormans est tragique. C�est le retard in�vitable de la pens�e�
��Plus exactement, l��tat arri�r� du progr�s et l�archa�sme des formes, corrigea Rodis. L��tat arri�r� sous-entend une comparaison. Avec qui�? Si c�est avec nous, alors, � quel niveau historique�? Notre niveau actuel est beaucoup trop �lev�. Il y a eu, jadis, des si�cles de vie plaisante, sens�e, amicale, de connaissance avide du monde, de bonheur de s�enrichir par la beaut� et la joie. Qui de nous aurait refus� de vivre en ce temps-l�?
��Moi, s��cria Vir Norine. Nos anc�tres en savaient si peu. Je n�aurais pas pu�
��Moi non plus, approuva Fa� Rodis, mais l�oc�an illimit� de la connaissance s��tend aussi devant nous, comme il le faisait devant eux. Il n�y a pas de diff�rence �motionnelle. Mais la dignit� personnelle, les r�ves et l�amour, l�amiti� et la compr�hension, tout ce qui nous a form� et �duqu�? En cela, nous sommes semblables. Pourquoi, alors refuser � Tormans un niveau identique�? Simplement � cause d�une �criture r�trograde�? La preuve la plus importante de la tormansit� tombe. Nos d�mogrammes ne confirment pas les chiffres colossaux de population calcul�s par les C�ph�ens. Mettons-y bon ordre.
��C�est invraisemblable�! dit Grif Rift en hochant la t�te. Pour tout le reste, les C�ph�ens se sont montr�s bons plan�tologues. Cette erreur est due soit ��
��Une chute rapide des effectifs, acheva Fa� Rodis. Peut-�tre. Mais alors, elle serait due � une catastrophe et nous n�avons rien remarqu� de particulier.
��Pas forc�ment une catastrophe, remarqua Tivissa Henako.
��Depuis l��poque de la visite des C�ph�ens, plus de deux cent cinquante ans se sont �coul�s. Prenons la long�vit� moyenne, celle du d�but de l�ERM, soit soixante-dix ans. En une p�riode �gale � quatre fois la long�vit�, la population de Tormans a pu diminuer de fa�on encore plus significative ou, au contraire, s�accro�tre, pour des raisons proprement intrins�ques. Les raisons intrins�ques, � mon avis, d�coulent de l�aspect si terrible de la catastrophe, dit Tchedi. En attendant, la plan�te Ian-Iah vue � travers ses �missions t�l�vis�es ne me pla�t pas du tout.
Comme pour justifier les paroles de Tchedi, des profondeurs du st�r�o-�cran se fit entendre une musique m�lodique entrecoup�e, de loin en loin, de coups et de hurlements discordants. Les Terriens virent une place recouverte d�une mati�re semblable � du verre brun, en haut d�une colline. Un sentier en verre traversait la place et conduisait � un escalier de m�me mati�re. Une terrasse, garnie de grands vases et de piliers imposants en pierre grise, menait en quelques marches � un �difice de verre, �tincelant sous le soleil rouge. Un fronton d�licat s�appuyait sur des colonnes basses, dont les pilastres en m�tal jaune vif �taient bizarrement assembl�s. Une l�g�re fum�e s��chappait de deux vasques noires � l�entr�e.
Sur le sentier de verre s�avan�aient de nombreux jeunes gens. Ils agitaient de courtes baguettes avec lesquelles ils tapaient sur des disques sonores. Certains d�entre eux portaient, sur des courroies jet�es sur l��paule, des petites bo�tes rouges garnies d�or, r�gl�es sur une seule et m�me musique qui, selon les Terriens, aurait pu entrer dans le spectre bleu-vert. La musique de Tormans qu�ils avaient entendue jusqu�ici appartenait uniquement � l��ventail rouge ou jaune des tonalit�s et des m�lodies.
La cam�ra de t�l�vision approcha des passants et choisit au milieu de la foule deux couples qui regardaient leurs compagnons, puis la ville, avec un m�lange �trange d�angoisse et de cr�nerie. Ils portaient tous les quatre des p�lerines jaune vif, orn�es de serpents noirs recourb�s, � la gueule b�ante. Chaque homme donnait la main � sa compagne. Poursuivant leur marche vers l�escalier, ils se mirent soudain � chanter, ou plus exactement, � se lamenter d�une voix aigu� et toute l�assistance reprit le chant.
Tchedi Daan, Fa� Rodis et Tivissa Henako qui ma�trisaient la langue de Tormans mieux que les autres se mirent � �couter avec beaucoup d�attention. Le filtre sp�cial d�enregistrement du son commen�a � chanter, modulant le discours rapide et indistinct.
��Ils chantent la mort pr�coce qu�ils consid�rent comme l�obligation essentielle de l�homme envers la soci�t�! s��cria Tivissa Henako.
Fa� Rodis, silencieuse, pench�e comme � son habitude sur l��cran, fut frapp�e par ce qu�elle voyait. Tchedi Daan se couvrit le visage de ses mains, r�p�tant rapidement le chant retransmis, dont la m�lodie plut tout d�abord aux Terriens.
��La haute sagesse est d�aller � la mort en pleine force et sant�, �vitant ainsi la tristesse de la vieillesse et les in�vitables souffrances de l�exp�rience de la vie�
Ainsi s�en vont, dans la nuit chaude, apr�s l�assembl�e du soir, les amis�
Ainsi s�en vont-ils dans l�air frais du matin, apr�s une nuit pass�e aupr�s de leurs bien-aim�es, fermant doucement la porte du jardin florissant de la vie.
Et les hommes puissants ��soutiens et d�fenseurs�� avancent et referment le portail. Un dernier coup retentit dans les souterrains obscurs du temps, qui cachent aussi bien le pass� que le futur���
Tchedi coupa la traduction et, jetant un regard �tonn� � Fa� Rodis, ajouta�:
��Ils chantent que la mort est un devoir, lorsqu�on a vingt-six ans�! On accompagne ces quatre personnes au Temple de la Mort Douce.
Oubliant les convenances, Olla Dez s��cria avec indignation�:
��Comment une telle soci�t� peut-elle exister�? Plus les structures sociales et la soci�t� sont �lev�es, plus tard l�homme atteint la maturit�.
��Et c�est pourquoi, nous autres biologistes, ��m�me � l��poque ancienne de l�EMD�� avons toujours consid�r� que notre but essentiel est le prolongement de la vie, de la jeunesse plus exactement, dit Ne�a Holly sans quitter du regard la procession de Tormansiens qui montait l�escalier.
��Chez nous, la complexit� de la vie et l��tendue des informations sont telles que, jusqu�aux Exploits d�Hercule, l�homme est consid�r� comme un enfant. La jeunesse se prolonge pendant vingt ans encore et la maturit� ne commence que vers quarante ans. Puis, nous avons devant nous soixante ans ou m�me un si�cle de maturit�, de pleine �nergie, de puissance de travail et de compr�hension de la vie. Au lieu de dix ou vingt ans, comme dans l�Ancien Temps. Autrefois, l�homme consid�rait qu�il �tait vieux vers quarante ans. J�aurais �t� vieille, dit Fa� Rodis.
��Et l�homme mourait en ignorant tout de la beaut� et de la vari�t� du monde�! rappela Vir Norine, troubl�. Mais en ces temps-l� o� 90�% des gens ne savaient m�me pas lire, cela n�a rien d��tonnant. Une vie longue �tait un fardeau et n��tait tout simplement pas souhait�e. On appelait ceux qui mouraient jeunes, les aim�s des dieux. Mais Tormans a une civilisation technique assez �lev�e. Comment peuvent-ils abattre des arbres qui n�ont pas encore donn� de fruits�? C�est insens� et criminel�!
��Vous oubliez, Vir, fit remarquer Rodis, que nous ne sommes en pr�sence ni d�une soci�t� communiste, ni m�me d�une soci�t� socialiste, mais d�une structure de classe. � mon avis, la coutume monstrueuse de la mort pr�coce a un rapport direct avec la surpopulation et l��puisement des ressources de la plan�te.
��Je comprends, dit Tchedi, la mort n�est pas pr�coce pour tous�!
��Oui. Ceux qui dirigent le progr�s technique doivent vivre plus longtemps, sans parler des dirigeants. Ceux qui meurent sont ceux qui ne peuvent rien donner d�autre � la soci�t� que leur propre vie et un travail physique simple, c�est-�-dire ceux qui ne sont pas aptes � recevoir une instruction pouss�e. Dans tous les cas, Tormans est divis�e en deux classes ceux qui sont instruits et ceux qui ne le sont pas�; au-dessus, se trouvent les dirigeants et quelque part, au milieu, les artistes amuseurs, embellisseurs et justificateurs.
��Eux non plus ne meurent pas � vingt-cinq ans�! s��cria Olla Dez.
��Non, bien s�r. Cependant, r�pondit Fa� Rodis, la long�vit� n�est pas beaucoup plus grande pour les artistes dont on exige jeunesse et beaut�.
� ce moment, on entendit au TVP de l�astronef, une musique per�ante au rythme sauvage alternant avec des chants de marche, c�est-�-dire des chants qui s�accordaient avec l�allure cadenc�e de la foule. Les sons per�ants des instruments invisibles rompirent le fil � peine perceptible de la m�lodie saccad�e et agit�e. Le film commen�a.
Sur de vastes steppes � l�herbe haute, s�avan�aient de lourdes voitures attel�es de ruminants � cornes et � quatre pattes, semblables � certains ruminants de la Terre, mais ce n��taient ni des antilopes ni des taureaux. Juch�s sur des animaux � pattes plus longues qui faisaient penser aux cerfs, des Tormansiens h�l�s ��jusqu�� en �tre noirs�� galopaient, agitant des haches ou des m�canismes analogues aux armes � feu de jadis. Les cavaliers repoussaient vaillamment une meute de carnassiers rampant aux courtes pattes, horribles serpents aux grandes gueules r�tr�cies sur les c�t�s. Parfois, ces m�mes cavaliers attaquaient les attelages, tirant en plein galop. Les escarmouches entra�naient la perte tant�t d�une caravane qui avan�ait dans la steppe, tant�t celle des assaillants, tant�t la perte des uns et des autres simultan�ment.
Les Terriens comprirent rapidement qu�ils regardaient un film sur l�installation des Tormansiens sur la plan�te. On ne voyait pas clairement qui �taient les bandits assaillants. On ne pouvait supposer qu�il s�agissait des aborig�nes de la plan�te, car ils ne se distinguaient en rien des immigrants.
Des films, des mises en sc�ne et des tableaux sur les th�mes du pass� h�ro�que et de la conqu�te de la nouvelle plan�te, l��quipage de ��La Flamme sombre�� eut l�occasion d�en voir beaucoup. Luttes sauvages, courses, meurtres altern�rent avec une vision pauvre et plate de la vie spirituelle. Partout et toujours, triomphaient des jeunes gens dou�s des qualit�s particuli�rement pris�es dans ce monde de distractions illusoires�: combativit�, force, rapidit� de r�action, capacit� de tirer avec des armes primitives, qui avaient la forme d�un tube par lequel s��chappait un fragment pesant de m�tal, gr�ce � la force de dilatation des gaz.
Des th�mes analogues se r�p�t�rent avec des variantes diverses et, tr�s rapidement, les Terriens en eurent assez. Ils continu�rent pourtant � regarder les films, car des passages de la longue chronique du temps pass� se trouvaient fr�quemment diss�min�s dans le sujet le plus stupide. On voyait � travers ces vieux extraits le portrait de la vie vierge et riche de la plan�te non corrompue par la main de l�homme. Ainsi avait �t� la Terre de la pr�histoire, mais avec une vie animale et v�g�tale encore plus puissante. Le tableau d�sormais connu de l�histoire de la Terre, au temps de la colonisation de l�Am�rique par la race blanche se r�p�tait. � la p�riph�rie, les pionniers libres, r�tifs, refusant les lois�; dans les centres habit�s, les gardiens de la loi et de l�ordre public. Ensuite, le domptage des pionniers jusqu�� l��touffement total de la soci�t� libre. Ce n��tait pas en vain que la capitale de la plan�te s�appelait la ville du Centre de la Sagesse. Ce nom �tait apparu au temps des pionniers, lors de la mise en valeur de la plan�te Tormans.
Au d�but, les steppes furent plus importantes que les for�ts. La nature de Tormans n�engendra pas, comme sur la Terre, d�animaux g�ants comme les �l�phants, les rhinoc�ros ou les girafes. Les quadrup�des les plus gros furent des b�tes � corne de la taille d�un taureau moyen, b�tes aujourd�hui disparues. D��normes troupeaux d�animaux ressemblant aux taureaux ou aux antilopes avaient autrefois envahi les steppes. Les mers peu profondes, chauff�es par les rayons du soleil rouge et aux algues abondantes grouillaient de poissons qui ressemblaient aux n�tres d�une fa�on �tonnante.
L�absence de vent violent sur la plan�te se v�rifiait par le fait que, sur les parties �lev�es de la bordure �quatoriale, des arbres d�une taille impensable sur la Terre, avaient autrefois pouss�. Dans les zones plus proches des p�les, avaient exist� auparavant des marais tr�s �tendus, couverts de maquis d�arbres uniformes pareils aux taxodis, n��tait la nuance brun�tre de leurs feuilles fines et �troites comme les aiguilles de conif�res aplatis.
On trouvait tout cela sur Tormans ainsi qu�en t�moignaient sans contestation possible les films pris autrefois. Mais maintenant, les Terriens ne voyaient partout que des champs cultiv�s, des surfaces infinies de buissons peu �lev�s, chauff�s par le soleil et priv�s de toute autre v�g�tation. Une poussi�re dense, soulev�e par les vents faibles de Tormans tournoyait au-dessus de ces buissons. Les steppes arides paraissaient plus plaisantes � voir, mais, m�me l�, l�herbe semblait rare et courte et faisait plut�t penser aux zones semi-d�sertiques jadis r�pandues sur la Terre dans les zones d�aliz�s.
�tait-il possible que les films sur le pass� de la plan�te calment la nostalgie naturelle des Tormansiens envers leur nature autrefois vari�e�? La majorit� �crasante de la population vivait dans de grandes villes o�, sans nul doute, les courses hardies et les tirs dans les vastes steppes, les parties de chasse dans les for�ts �paisses sous les �toiles claires et scintillantes, appartenaient � un pass� � jamais r�volu.
On avait plus de mal � expliquer un tout autre genre de spectacle�: de jolies femmes �taient une partie de leurs v�tements avec des gestes �rotiques et se p�maient dans les bras des hommes, dans des positions dont la franchise donnait la naus�e. Pourtant, pas une seule fois, les Terriens ne virent de totale nudit� ou d��rotisme pur, comme c��tait si fr�quent sur leur plan�te natale. Ici, on devait obligatoirement cacher une partie du corps, la dissimuler en insistant sur les qualit�s interdites ou secr�tes, dans le but �vident d��veiller une imagination faible ou de donner un go�t particulier � des relations sexuelles devenues ennuyeuses et d�pourvues d�int�r�t.
Cet �rotisme sp�cifique se combinait avec l�obligation ��inconnue sur la Terre�� de porter des v�tements. Personne n�osait appara�tre dans un lieu public ou rester chez soi avec d�autres personnes, autrement que compl�tement v�tu.
Les femmes portaient le plus souvent d�amples chemises courtes, aux revers �troits, aux manches longues et larges, resserr�es d�une souple ceinture g�n�ralement noire, des pantalons larges aussi et parfois des jupes longues jusqu�� la cheville. Les costumes des hommes �taient � peu pr�s analogues, mais les chemises avaient des pans plus courts. Seuls les jeunes gens portaient des shorts au-dessus du genou comme ceux des Terriens. Dans les r�unions publiques ou dans les f�tes, les v�tements �taient en tissu brillant et fa�onn�, sur lesquels on jetait des manteaux courts ou des capes merveilleusement brod�es.
Les habits semblaient confortables et faciles � confectionner. Ils correspondaient au climat de la plan�te et aux conditions de travail tr�s vari�es. Le mariage heureux de rouge et de jaune plaisait visiblement � la plupart des femmes et convenait parfaitement au teint h�l� de leurs peaux et � leurs cheveux noirs. Les hommes pr�f�raient le violet fonc� et le pourpre et faisaient contraster les couleurs des parements aux manches et aux revers. Une partie des Tormansiens portait sur le c�t� gauche de la poitrine, au-dessus du c�ur, des galons ayant la forme d�un long losange horizontal garni de signes. Comme le fit remarquer Tchedi, un respect particulier entourait ceux qui avaient un losange orn� d�une sorte d��il brillant. Mais, en g�n�ral, le respect envers autrui semblait absent. Au grand �tonnement des astronavigants, on se bousculait sans c�r�monie dans la rue, on refusait de laisser passer les gens, on ne venait pas en aide au passant qui tr�buchait. Mieux encore, les menus incidents comme les chutes dans la rue provoquaient le rire des t�moins occasionnels. Si quelqu�un cassait un objet fragile ou renversait un fardeau, alors, les gens souriaient, comme s�ils �taient contents de ce petit malheur.
D�s qu�un accident avait lieu ��les �missions de t�l�vision montraient parfois des accidents de voitures et d�appareils volants ��la foule se rassemblait aussit�t.
Les gens entouraient les victimes et restaient l� en silence � observer avec une curiosit� avide les hommes v�tus de jaune ��de toute �vidence, m�decins et sauveteurs�� qui portaient secours aux bless�s. La foule augmentait, de tous c�t�s arrivaient en courant de nouveaux spectateurs et leurs visages exprimaient une curiosit� bestiale et avide. Ce qui �tonna le plus les Terriens fut qu�ils n�accouraient pas pour porter secours, mais seulement pour regarder. Lorsqu�il s�agissait de retransmissions en direct du stade, de l�usine, des stations d�information, des rues de la ville ou des habitations elles-m�mes, la musique ou la voix du speaker �tait immanquablement accompagn�e d�un hurlement sourd monotone, que les astronavigants prirent d�abord pour une mauvaise retransmission. De toute �vidence, on ne se souciait pas de supprimer le bruit sur Tormans. Les moteurs des voitures hurlaient et cr�pitaient, les appareils volants faisaient trembler le ciel. Les Tormansiens parlaient, sifflaient et criaient fort, absolument sans se g�ner. Des milliers de petits postes de radio d�versaient dans un hurlement g�n�ral un m�lange discordant de musique, de chant ou simplement de paroles � la modulation retentissante et d�sagr�able. Que les habitants de la plan�te puissent supporter ce bruit ininterrompu, qui ne s�att�nuait qu�en pleine nuit resta une �nigme pour le m�decin et la biologiste de ��La Flamme sombre��.
Se familiarisant peu � peu avec la vie �trang�re, les Terriens s�aper�urent d�une bizarre particularit� dans la diffusion des informations de la plan�te. Leur programme �tait tellement diff�rent du contenu des programmes g�n�raux des �missions de la Terre qu�il n�cessita une �tude particuli�re.
On accordait un minimum d�attention aux progr�s de la science, � l�art, aux d�couvertes historiques, choses qui occupaient une place essentielle dans les �missions de la Terre, sans parler de l�absence compl�te sur Tormans de nouvelles en provenance du Grand Anneau. Aucune information plan�taire sur quelque changement que ce fut dans les structures g�n�rales, les perfectionnements ou les projets de grandes constructions, l�organisation de recherches importantes. Personne ne soulevait de questions, ni ne les exposait, comme sur la Terre, devant les Conseils, personne ne s�adressait personnellement aux esprits les plus �lev�s de l�humanit�.
Une toute petite place �tait consacr�e � l�examen et � l��tude des nouveaux probl�mes de mise en sc�ne th��trale, suscit�s par les tournants et les changements de la conscience collective et des m�rites personnels. Mais la plus grande partie des �missions �tait consacr�e � des films sur le pass� sanglant, la conqu�te (ou plus exactement la destruction) de la nature, les sports de masse. Il sembla incroyable aux gens de la Terre, que des comp�titions sportives rassemblent une telle quantit� de spectateurs qui ne participaient m�me pas aux �preuves, mais que la rivalit� entre sportifs excitait de fa�on incroyable. Ce ne fut que plus tard que les Terriens comprirent le pourquoi de la chose. Aux �preuves sportives participaient des gens soigneusement s�lectionn�s, qui avaient consacr� tout leur temps � l�entra�nement opini�tre et stupide de leur sp�cialit�. Personne d�autre ne pouvait participer � ces comp�titions. Les Tormansiens, physiquement et psychiquement faibles comme des petits enfants, �taient en adoration devant leurs sportifs v�n�r�s. Cela semblait dr�le et m�me r�pugnant. Les artistes occupaient une position analogue. Ils �taient choisis parmi les millions de gens. Les meilleures conditions, le droit de participer aux mises en sc�ne, aux films, aux concerts leurs �taient octroy�s. Leurs noms servaient � app�ter les nombreux spectateurs qui se battaient pour les places de th��tre, tandis que les artistes eux-m�mes qu�on appelait des ��stars�� �taient soumis � la m�me idol�trie na�ve que ces sportifs. La position atteinte par la ��star�� le ��ou la�� dispensait de toute autre activit�. Aucune autre personne, ayant atteint elle-m�me un niveau artistique certain, ne pouvait se produire en qualit� d�artiste, comme cela se faisait sur la Terre. La marque du professionnalisme �troit s��tendait, en r�gle g�n�rale, sur toute la vie de Tormans, appauvrissant les sentiments des gens en r�tr�cissant leur horizon. Mais peut-�tre ces impressions �taient-elles dues au choix des �v�nements et des mat�riaux d�information. Les astronavigants ne pourraient r�pondre � cette question que lors du contact direct avec le peuple de la plan�te.
Dans les �missions de t�l�vision et les informations � la radio, on attachait une tr�s grande importance � un petit groupe de personnes, � leurs faits et gestes, � leurs d�lib�rations et � leurs d�cisions. Le nom de Tcho�o Tchagass �tait le plus souvent mentionn�. Ses opinions sur diff�rents sujets de la vie publique et, avant tout, sur l��conomie, suscitaient un enthousiasme d�mesur�, et il �tait reconnu comme la plus haute sagesse de l��tat. �tait-il possible que les dires de Tcho�o Tchagass, bien qu��loign�s de la clairvoyance v�ritable du g�nie capable de saisir un probl�me dans sa profondeur et son �tendue, soient quand m�me tr�s importants pour les habitants de Tormans�? Comment les voyageurs pouvaient-ils en juger � une altitude de six cent mille kilom�tres�?
Fa� Rodis et Grif Rift le rappel�rent � leurs jeunes et bouillants camarades aux jugements tranchants.
Curieusement, malgr� les informations constantes sur les interventions et les d�placements de Tcho�o Tchagass et des trois autres personnes, ses conseillers les plus proches qui formaient avec lui le Conseil des Quatre, ��organe supr�me de la plan�te Ian-Iah�� aucun des astronavigants n�avait encore r�ussi � les voir. Cit�s plus souvent que les autres, ces personnages semblaient �tre pr�sents partout et nulle part.
Une seule fois au cours d�une �mission sur la ville du Centre de la Sagesse, la foule qui avait envahi les rues et les places, accueillit avec un hurlement d�enthousiasme cinq voitures ��aussi lourdes que les blind�s d�autrefois�� qui se frayaient un passage dans la cohue. Les vitres sombres ne laiss�rent rien voir, mais les Tormansiens, saisis d�une psychose collective, se mirent � crier et � gesticuler comme lors des comp�titions sportives.
Les Terriens comprirent que ces quatre personnes ��Tcho�o Tchagass en t�te�� �taient les souverains v�ritables de tout et de tous. Comme c��tait courant chez les peuples anciens, les habitants de Tormans avaient des noms identiques et devaient, par cons�quent, porter jusqu�� trois noms chacun. On rencontrait parfois des gens ayant deux noms�: ils constituaient, apparemment, les classes sup�rieures de la soci�t�. Les noms tormansiens avaient une sonorit� qui ressemblait en partie aux noms de la Terre, mais la dissonance des syllabes �tait difficile � prononcer pour les Terriens. Tcho�o Tchagass, Ghentlo Shi, Kando Lelouf et Zetrino Oumrog, tels �taient les noms des quatre dirigeants supr�mes. Leurs noms, � l�exception de celui de Tcho�o Tchagass, avaient �t� simplifi�s. Les noms de Ghen Shi, Ka Louf, Zet Oug �taient r�p�t�s, avec une obs�dante monotonie et dans un ordre inchang�, apr�s celui de Tcho�o Tchagass qui sonnait comme l�incantation magique des anc�tres sauvages.
Olla Dez d�clara en plaisantant que tous les Terriens avec leurs syst�mes de deux noms � l�infinie vari�t� devaient appartenir � la classe sup�rieure de Tormans.
��Et tu le souhaiterais, tu n�en aurais pas honte�? interrogea Tchedi Daan.
��Je pourrais voir les v�ritables ma�tres, ceux qui ont droit de vie et de mort sur tout homme. D�j�, � l��cole du second cycle, j��tais attir�e par les romans historiques. Ce qui me plaisait le plus �taient les livres sur les rois tout-puissants, les conqu�rants, les pirates et les tyrans. Tous les contes de la Terre en sont remplis, quel que soit le pays auquel ils appartiennent.
��Ce n�est pas s�rieux, Olla, dit Tchedi. Les plus grandes souffrances de l�humanit� ont �t� caus�es par ces hommes presque toujours ignorants et cruels. Les deux sont �troitement li�s. Dans une soci�t� mal structur�e, l�homme, ou bien doit d�velopper en lui une mentalit� solide et courageuse lui servant d�autod�fense, ou bien, et c�est le cas le plus fr�quent, ne peut esp�rer qu�en une aide ext�rieure, en Dieu. S�il n�y a pas de Dieu, il croit alors en des surhommes, avec le m�me besoin d�admirer des guides semblables � des soleils, des dirigeants tout-puissants. Ceux qui ont jou� ce r�le sont g�n�ralement d�obscurs politiciens qui ont donn� � l�humanit� le fascisme et rien de plus.
Sans se troubler, Olla Dez dit�:
��Il y eut aussi des hommes valeureux et des h�ros parmi eux. J�aurais aim� rencontrer de tels hommes. Elle croisa les mains derri�re la t�te et appuya son dos contre le montant du divan en fermant r�veusement les yeux.
Fa� Rodis regarda attentivement l�ing�nieur des Communications et dit�:
��Tchedi a raison sur un seul point. Tous ces souverains agirent sans se soucier des cons�quences tragiques de leurs actes. Et je comprends Olla Dez�
��Comment�? s��cri�rent ensemble Tchedi, Vir et Tivissa.
��L�homme de la Terre est si circonspect dans ses actes, qu�au regard des souverains de notre antiquit�, il est perdant il n�a pas de signe ext�rieur de puissance et il est comme un �l�phant g�ant se d�pla�ant avec prudence devant un cerf effray� qui fonce tout droit.
��Un souverain� effray�? dit Olla en riant. L�un contredit l�autre.
��Et, par cons�quent, forme une unit� dialectique, conclut Rodis.
Les discussions dans le genre de celle-ci se r�p�t�rent souvent, mais l��tude tranquille de la plan�te prit fin brusquement.
Une nuit, la personne de faction aux �missions radio ��Ghen Atal en l�occurence�� donna l�alerte et r�veilla Rodis, Grif et Tchedi. Ils se r�unirent tous les quatre devant l��cran sombre parcouru seulement par la ligne brillante de l�indicateur et par les sauts de ses oscillations. La machine � traduire �tait d�branch�e, puisque les astronavigants comprenaient maintenant les mots qui r�sonnaient dans la fosse harmonique.
��Communiqu� de l�observatoire principal du p�le de Queue, transmis par les stations de contr�le. Autour de notre plan�te, tourne un corps c�leste inconnu ��vraisemblablement un vaisseau cosmique. Orbite circulaire, angle de surface �quatoriale, 45�, altitude�200, vitesse���
��Ils savent m�me calculer l�orbite, marmonna Grif Rift.
��Les dimensions du corps cosmique d�apr�s les premi�res indications sont nettement inf�rieures � celles de l�astronef qui nous a rendu visite au Si�cle du Sage Refus. Second rapport des stations de contr�le � huit heures du matin.��
��Eh bien, nous voil� fix�s, dit Grif Rift, avec une pointe de tristesse, en se tournant vers Fa� Rodis. Qu�allons-nous faire�?
Rodis n�eut pas le temps de r�pondre. Le grand �cran s�alluma et le m�me speaker apparut.
��Communiqu� urgent�! Attention�! Ici, la ville du Centre de la Sagesse�!�� Le Tormansien parlait d�un ton hach� et brusque il semblait aboyer au milieu de la phrase. Il transmit les informations concernant l�astronef et termina�: ��� dix heures du matin, l�ami du Grand Tcho�o Tchagass, Zet Oug en personne prendra la parole. �coutez tous la ville du Centre de la Sagesse.��
��Qu�allons-nous faire�? r�p�ta Grif Rift, baissant le son au second passage du communiqu�.
��Parler avec Tormans�! Apr�s l�apparition de Zet Oug, nous interromprons l��mission et j�appara�trai sur tous les �crans pour demander l�autorisation d�atterrir. Olla Dez s�est pr�par�e � une telle �ventualit�. Les joues de Fa� Rodis s�empourpr�rent sous l�effet d�un l�ger trouble.
Au moment annonc�, tout l��quipage de l�astronef se r�unit devant les �crans. Le moment le plus important �tait arriv�, celui pour lequel ils avaient �t� envoy�s par la Terre, et avaient effectu� ce voyage incroyable. Tout d�pendait des relations qui allaient s��tablir entre les invit�s, malheureusement ind�sirables, et les Tormansiens ou, plus exactement leurs dirigeants. Car de la d�cision de ce petit groupe de gens et, sans doute de Tcho�o Tchagass seulement, d�pendaient le ��bon vouloir�� de Tormans et le succ�s de l�exp�dition des Terriens.
La montre plac�e au-dessus du r�flecteur du st�r�o�cran �tait � l�heure de la ville principale de Tormans. Fa� Rodis, qui s��tait retir�e quelques instants dans sa cabine, arriva environ un quart d�heure avant l�apparition de Zet Oug. Elle avait s�rement pr�par� � l�avance la robe qu�elle mettrait. Celle-ci aux couleurs favorites des Tormansiens ��rouge m�l� d�orange dor頖 �tait faite d�un tissu vaporeux qui en fon�ait les teintes.
Ce v�tement soulignait les contours familiers de Fa� Rodis et les rendaient plus inflexibles et durs, presque mena�ants, tandis que ses gestes harmonieux semblaient �tre les reflets du soleil rouge de Tormans. Ses cheveux noirs, soigneusement coiff�s et boucl�s, coup�s encore plus court, d�couvraient enti�rement son cou altier. Fa� Rodis n�avait mis aucun ornement. Elle s�assit dans un fauteuil devant l��cran, sans �changer la moindre parole avec ses compagnons. L�habituel chant assourdi des appareils de PLE ne troubla pas le silence tendu du vaisseau.
Des coups retentissants, comme frapp�s sur un �norme bouclier m�tallique, annonc�rent le d�but de l�intervention de l�un des dirigeants de la plan�te. L��cran resta vide un moment, puis apparut un homme de petite taille, v�tu d�une cape rouge brod�e de serpents dor�s bizarrement enroul�s. Sa peau semblait plus claire que celle de la plupart des habitants de Tormans. Une boursouflure malsaine att�nuait les rides accus�es de part et d�autre de sa grande bouche aux l�vres minces. Ses petits yeux intelligents brillaient avec assurance tout en restant inquiets, comme si le Tormansien avait peur de laisser passer quelque chose. Olla Dez poussa un soupir m�content et d��u et loucha vers Fa� Rodis. Celle-ci resta impassible, comme si les traits de cet homme n��taient pas une surprise pour elle.
Zetrino Oumrog passa sa petite main sur son front haut et d�garni, sillonn� de rides transversales.
��Peuple de Ian-Iah�! Le grand Tcho�o Tchagass m�a charg� de te pr�venir d�un danger. Dans notre ciel est apparu un appareil �tranger venu des t�n�bres et du froid de l�univers. Le vaisseau est dirig� par des forces hostiles. L��tat d�exception est d�cr�t� sur toute la plan�te en vue de repousser l�ennemi. Suivons l�exemple de nos anc�tres, dont la sagesse et le courage de la population ont permis, sous le r�gne de Ino Kaou, de chasser les �trangers ind�sirables au Si�cle du Sage Refus. Vive Tcho�o Tchagass�!
��Est-il possible que ce soit tout�? Le souverain a-t-il donn� clairement son avis�? murmura Olla Dez derri�re le pupitre.
Fa� Rodis acquies�a de la t�te et Olla tourna � fond le bouton bleu, donnant le maximum de puissance � l�appareil de TVP pr�par� � l�avance. L�image de Zet Oug trembla, se brisa en zig-zags bigarr�s puis disparut. L�espace d�une seconde, Fa� Rodis r�ussit � remarquer une expression de peur sur le visage du dirigeant. Elle se leva et se pla�a au centre du point de mire. Elle fixa sans ciller le petit losange du rayon central et, en regardant de c�t�, put se voir sur les �crans, comme dans un miroir. Devant les Tormansiens stup�faits, l�image tordue et bris�e de Zet Oug fut remplac�e par celle d�une belle femme souriante qui leur ressemblait �tonnamment et qui avait une voix tendre et forte.
��Peuple et dirigeants de Ian-Iah�! Nous sommes venus de la Terre, plan�te qui a engendr� et nourri vos anc�tres. Les circonstances vous ont �loign� dans les profondeurs de l�espace jusqu�alors inaccessibles pour nous et que nous avons pu vaincre maintenant. Nous sommes venus vers vous en tant que vos parents directs, afin d�unir nos efforts pour am�liorer votre niveau de vie. Nous n�avons jamais �t� les ennemis de quiconque et nous sommes remplis de bons sentiments envers vous. Rien ne nous s�pare, et une compr�hension totale est possible. Nous demandons l�autorisation d�atterrir sur votre plan�te pour faire connaissance avec vous, vous parler de la vie sur la Terre et vous transmettre toutes nos connaissances. Notre �quipage comprend en tout et pour tout treize personnes qui sont semblables � vous, � peine une poign�e de gens par rapport au nombre d�habitants de Ian-Iah. Nous ne pr�sentons aucun danger pour vous. Acceptez de nous recevoir sur votre plan�te. Nous avons appris votre langue, afin d��viter des erreurs et des malentendus.
L��cran se couvrit d�une ride grise et resta vide et lisse. Du fond de l�appareil �clata un hurlement � travers lequel parvint la voix maintenant connue du speaker de la ville du Centre de la Sagesse, saccad�e et hyst�rique�: ��� l��mission� coupez l��mission.��
Fa� Rodis �changea un regard avec Grif Rift, recula et reprit sa place. Olla Dez tendit la main vers l�interrupteur, mais Rodis l�arr�ta du geste. Pench�e vers l�appareil, elle se mit � parler d�une voix forte et sonore sans pr�ter attention au bruit et au sifflement des parasites.
��L�astronef �La Flamme sombre� appelle le Conseil des Quatre�! Appel au Conseil des Quatre. Nous r�p�tons notre demande d�autorisation d�atterrir. Nous demandons une entrevue � Tcho�o Tchagass, pr�sident du Conseil des Quatre. Nous attendrons sa r�ponse sur la fr�quence indirecte de vos �missions de navigation. Nous attendons la r�ponse�!��
Olla Dez �teignit le TVP. La lueur bleue de l�antenne ellipso�dale br�lait. Apr�s les cris et les hurlements, un silence de mort r�gna dans la salle circulaire. Ce fut Rodis elle-m�me qui le rompit.
��Je ne peux consid�rer ce d�but comme un succ�s, dit-elle soucieuse.
��Je dirai m�me que la tentative de faire connaissance avec Tormans s�est �vanouie, dit Grif Rift avec un maigre sourire.
��En voil� de beaux dirigeants�! s��cria Tchedi r�volt�e, ils ont peur�!
��Comme tous ceux qui ont �t� nourris de capitalisme et qui sont p�n�tr�s d�une jalousie due � une in�galit� forc�e ils ont peur de la concurrence�! r�pondit Fa� Rodis tristement.
��C�est-�-dire, interrogea Tchedi, qu�ils ont peur qu�on prenne le pouvoir � leur place�?
��Bien s�r�!
��Mais, voyons, c�est cruel et absurde. Que ferions-nous du pouvoir dans un monde �tranger�?
��C�est clair pour nous, pour toute la Terre, pour le Grand Anneau, mais il est douteux que beaucoup de Tormansiens le comprennent.
��Alors, pourquoi avons-nous demand� l�autorisation d�atterrir�? Il est �vident que nous ne nous comprendrons pas, dit Tchedi en haussant les �paules.
��C�est pour ceux qui pourront comprendre. Et puis, c�est � nous de les comprendre, eux et leurs �tranges dirigeants, dit Rodis avec fermet�.
��Et vous arriverez � vos fins�?
��J�essaierai.
Le petit �il bleu br�la des heures durant, mais la plan�te demeura silencieuse. L�astronef entrait dans la partie nocturne, lorsque Fa� Rodis se leva et invita ses compagnons qui n��taient pas de quart, � aller manger.
Pleins d��nergie, ils entam�rent des plaquettes d�un brun sombre, m�lange d�une nourriture assez savoureuse pour contenir l�app�tit et assez �lastique pour faire travailler les dents robustes et les m�choires, h�rit�es d�anc�tres se nourrissant de toutes sortes de mets solides et indigestes. Fa� Rodis se contenta d�une coupe de KMT �pais, boisson vert olive. Grif Rift prit juste quelques gorg�es d�eau pure.
Tchedi Daan, rest�e de quart � l��coute des �missions t�l�vis�es, surveillait la reprise des informations sur toute la plan�te. Les t�l�cam�ras montr�rent les rues et les places de diff�rentes villes de Tormans, des salles de r�union et des auditoriums d��coles. Partout, des Tormansiens excit�s gesticulaient, criaient de loin ou se r�pandaient en flots de paroles, lorsqu�ils �taient tout pr�s des micros. � la question qui leur fut pos�e ��Que doit-on faire de l�astronef�?��, ils r�p�t�rent le plus souvent ��Nous ne le laisserons pas atterrir, nous le d�truirons�!��� Un jeune homme v�tu de bleu apparut sur la vaste terrasse d�un �difice qui ressemblait � un observatoire d�astronomie. Le speaker d�clara que l�un des Gardiens du Ciel ��organisation charg�e de veiller � l�inviolabilit� de la plan�te Ian-Iah�� allait prendre la parole. Le jeune homme v�tu de bleu hurla�:
��Vous avez entendu l�ignoble mensonge de la femme odieuse qui dirige la clique de brigands interstellaires. Avec une impudence sans pareille, elle a os� se dire s�ur par le sang de notre grand peuple�! Rien que pour ce blasph�me, les �trangers dangereux doivent �tre ch�ti�s. Nos savants ont depuis longtemps �tabli et prouv� que les anc�tres du peuple de Ian-Iah sont venus des �toiles Blanches pour conqu�rir la plan�te oubli�e et instaurer ici une vie pleine de bonheur et de qui�tude���
Tchedi Daan se laissa entra�ner par le discours absurde de l�orateur, prononc� avec une emphase inhabituelle pour les Terriens�: tremblements de voix et cris alternaient. Elle ne remarqua pas l�arriv�e de Fa� Rodis. Celle-ci brancha la machine � traduire. Mais m�me la machine ne put trouver d��quivalent � ��ignoble��, ��clique��, ��brigands��, ��odieuse��, ��blasph�me��. Rodis s��loigna pour faire des recherches, tandis que Tchedi, recourant parfois � l�agrandissement diff�rentiel, continua � observer dans la foule les visages jeunes et uniquement eux. Ils avaient cette expression imp�n�trable et coup�e du monde que l�on rencontre chez les fanatiques, les gens born�s ou indiff�rents.
Un soup�on subit incita Tchedi � brancher son bracelet-signal et � appeler Olla Dez. Celle-ci accourut, toute rouge. Elle venait de faire face � une attaque lanc�e simultan�ment contre elle par Vir Norine, Tivissa et Ne�a Holly � propos de son penchant romantique pour les ��souverains��. Fa� Rodis entra � sa suite, tenant � la main une feuille o� elle venait de recopier des mots du dictionnaire des id�es anciennes.
��Avez-vous trouv� les mots �nigmatiques�? s�impatienta Tchedi, press�e d�exposer ses propres soup�ons.
��Ce sont des injures, c�est-�-dire des mots d�un bas niveau de d�veloppement psychologique. Ils sont offensants pour ceux auxquels ils s�adressent.
��Mais pourquoi�? Ils ne connaissent rien de nous�!
��Ils appliquent les m�thodes de p�n�tration de l��me � travers le subconscient, m�thodes qui ont �t� interdites en leur temps chez nous, mais qui �taient largement r�pandues dans les gouvernements d�magogues fascistes et pseudo-socialistes de l�EMD. L�horrible criminel Hitler qui traitait son peuple comme des singes � l�instinct gr�gaire agissait exactement comme les orateurs tormansiens. Il hurlait et vocif�rait, devenait cramoisi de rage, vomissait des injures et des paroles de haine, empoisonnant la foule par le venin de ses �motions incontr�l�es. ��Dans une foule, l�instinct est plus fort que tout et il donne naissance � la foi��, telles �taient ses paroles, utilis�es plus tard par le r�gime oligarchique et pseudo-socialiste chinois. On ne discute pas avec ses ennemis, on crie, on leur crache dessus, on les bat et, le cas �ch�ant, on les an�antit physiquement. Vous avez vu par vous-m�mes que les orateurs de Tormans ne proc�dent que par bourrage de cr�ne. Ils ne font pas appel � une pens�e courageuse, mais � une absence de pens�e tout � fait animale, aussi ces insultes ne doivent pas nous �mouvoir, elles sont l� juste en tant que proc�d� d�un syst�me �labor� pour tromper le peuple.
Tchedi se leva et passa devant les �crans muraux et les tableaux de commande, les poings serr�s d�impatience.
��Je crois avoir compris, commen�a-t-elle lentement, j�ai m�me appel� Olla, avant que vous n�arriviez, pour tenter une exp�rience.
Rodis et Olla regard�rent Tchedi et attendirent.
��Ils ont un second r�seau d�informations plan�taires. Celui que nous avons re�u quotidiennement est contr�l� et filtr�, comme notre R�seau Mondial. Mais, alors que nous agissons ainsi, afin de s�lectionner le plus int�ressant et le plus important pour une information de premier ordre, ici, on le fait dans un but tout � fait diff�rent.
��Je comprends, approuva Fa� Rodis, on ne montre que ce que veulent les dirigeants de Tormans. Le choix des nouvelles se fait d�apr�s ��une impression pr�cise��. Il est possible qu�ils fabriquent eux-m�mes les ��nouvelles��.
��Sans aucun doute. Je l�ai devin� en regardant le ��m�contentement�� du peuple. Des groupes de gens qui disent exactement la m�me chose, avec une col�re feinte. On les recrute dans diff�rentes villes. Mais nous n�avons pas un �ventail authentique de gens ou d�opinions, et la population n�en a pas non plus.
��S�il en est ainsi� commen�a Fa� Rodis.
��Il doit exister un autre r�seau, poursuivit Tchedi, sur lequel a lieu une information authentique. Les dirigeants ne regardent pas la fausse information, ce serait non seulement inutile, mais encore dangereux pour eux.
��Et vous voulez vous brancher sur le second r�seau�? demanda Olla Dez. Pouvons-nous conna�tre ses param�tres�?
��Rappelez-vous, nous avons surpris les rapports nocturnes des observatoires.
Olla Dez se pencha sur l�appareil de profil d�onde, les aiguilles de son indicateur s�anim�rent et, en t�tonnant, donn�rent les canaux des �missions.
Fa� Rodis enla�a Tchedi et l��treignit doucement.
Toujours enlac�es, elles regard�rent ensemble l��cran aveugle. Les contours flous ou lumineux des lignes nettes apparaissaient et disparaissaient rapidement. Au bout de quelques minutes, une voix forte se fit entendre, et simultan�ment, on vit sur l��cran, un vaste local encombr� de rang�es de tables couvertes de plans et de tableaux. � l�arri�re-plan, tout � fait diff�rents de ceux qui manifestaient bruyamment dans les rues, des gens v�tus de marron et de gris fonc� �taient r�unis en cercle. Ils �taient un peu plus �g�s que les jeunes exalt�s.
��Je ne comprends pas cette panique, dit l�un d�eux au centre. Il aurait fallu accueillir l�astronef. Pensez seulement � ce que pourraient nous apprendre ces gens qui, de toute �vidence, sont plus instruits que nous et qui nous ressemblent tant.
��C�est l� qu�est le hic, coupa un autre, car comment parler du mythe des �toiles Blanches�?
��� qui sert-il maintenant�? dit le premier, en fron�ant les sourcils, irrit�.
��� ceux qui ont affirm� la v�rit� indiscutable des livres du grand g�nie Tsoam, livres qui proviennent des �toiles Blanches. Mais si nous venons de la m�me plan�te que les �trangers, et si tout a tellement chang�, alors�
��Assez�! Les Quatre ont des yeux et des oreilles partout� coupa celui qui avait parl� le premier, taisons-nous�!
Comme � un signal donn�, les gens se s�par�rent et s�install�rent � leurs tables. L��il des t�l�cam�ras se dirigea vers un laboratoire �quip� sur tout un mur de cellules r�ticulaires, dans lesquelles grouillait quelque chose de vivant. Dans ce laboratoire, se trouvaient des gens en blouse jaune qui ne parlaient que de l�astronef des Terriens.
��L�extraordinaire s�est enfin produit�! dit une femme aux tresses amusantes, comme celles que portent les jeunes filles sur la Terre. Depuis des mill�naires, nous avons ni� l�existence autour de nous d�une vie intelligente, d�un haut niveau de culture, ou, du moins, nous pensions qu�elle avait tr�s peu de chance d�exister. Au Si�cle du Sage Refus, un seul astronef est parvenu jusqu�ici, et maintenant en voici un second qui est, de plus, habit� par nos parents directs. Comment peut-on ne pas l�accueillir�!
��Chut� Un vieux Tormansien courb� par l��ge fit signe de se taire exactement de la m�me mani�re que sur la Terre.
� nouveau, comme r�pondant � un ordre tacite, les gens se s�par�rent. La cam�ra se fixa sur une grande salle pleine de machines �normes ayant la forme de colonnes, de tuy�res et de chaudi�res. Et soudain, tout s��teignit. La lunette bleue de l�appareil s�effa�a, une fluorescence verd�tre �claira la lentille du filtre et une voix aigu� pronon�a un discours en tormansien. Les Terriens qui s��taient attard�s � table s�empress�rent de rejoindre ceux qui �taient en train d�observer.
��� ceux qui arrivent de la plan�te �trang�re. � ceux qui arrivent de la plan�te �trang�re. Le Conseil des Quatre vous invite � entrer en pourparlers. Prenez la liaison-vid�o � deux sens du canal sp�cial. Un technicien vous expliquera la mise en circuit.
Le sombre st�r�o�cran s�alluma � nouveau. Derri�re l��troite cam�ra, identique � l�appareil automatique TVP ordinaire, se tenait un Tormansien d��ge m�r, v�tu de bleu. Il se mit � parler dans un petit m�gaphone plac� devant lui et s�effor�a d�expliquer aux Terriens les param�tres de la ligne sp�ciale. En un instant, Olla Dez avait branch� le TVP d�j� r�gl� de ��La Flamme sombre��. Le Tormansien se rejeta en arri�re et s�arr�ta, stup�fait, en voyant sur son propre �cran les membres de l�astronef.
��L�astronef ��La Flamme sombre�� est pr�t � entrer en pourparlers, dit Olla Dez, avec juste une pointe apparente de solennit�, en h�sitant un peu sur la prononciation tormansienne.
Le technicien en bleu se remit enfin de sa surprise. Il pronon�a quelques mots �touff�s et indistincts dans le cube � tige souple, �couta la r�ponse et, un peu p�le, leva la t�te.
��Pr�parez-vous. Choisissez celui d�entre vous qui parle le mieux la langue de Ian-Iah et qui conna�t les formules de politesse. Je vous branche sur la Demeure du Conseil des Quatre.
Sur l��cran apparut une pi�ce immense enti�rement drap�e d�un tissu lourd qui retombait en plis verticaux, d�un vert sombre comme la malachite. Au premier plan, on voyait une table ronde dont les pieds massifs et sculpt�s avaient la forme de pattes griffues et sur laquelle �tait pos� un globe opalescent bleu p�le. Quatre fauteuils recouverts du m�me tissu vert �taient dispos�s sur un tapis d�un jaune soleil �clatant. Le mur du fond �tait garni d�une armoire noire aux portes d�cor�es de fins dessins bigarr�s, au-dessus de laquelle il y avait une carte astronomique faiblement �clair�e. Sur l�armoire, une grande lampe � l�abat-jour bord� d�un galon vert projetait ses feux sur quatre personnes qui, l�air important, se pr�lassaient dans les fauteuils. Trois d�entre eux se rejet�rent dans l�ombre. Au premier plan �tait assis un homme grand et maigre, en cape blanche, t�te nue, les cheveux poivre et sel taill�s en brosse. Sa bouche cruelle ne s�harmonisait pas avec le nez court et retrouss�; il avait des yeux �troits et per�ants et des sourcils relev�s qui semblaient faire un effort pour comprendre. Mais Olla Dez pouvait �tre contente�: Tcho�o Tchagass donnait l�impression d��tre le Ma�tre, et, sans aucun doute, il l��tait.
Fa� Rodis, portant la m�me robe rouge-orang�, p�n�tra dans le champ de l�objectif principal. Tcho�o Tchagass se redressa et regarda longuement la femme de la Terre.
��Je vous salue, quoique vous soyez l� sans autorisation�! dit-il finalement.
��Il aurait fallu quelques milliers d�ann�es pour demander une �invitation� et recevoir une r�ponse�� pensa Rodis, et ses l�vres trembl�rent en un sourire ironique � peine visible qui entra�na une r�action imm�diate�: les sourcils du souverain se hauss�rent un peu plus.
��Que celui qui est votre chef et qui est charg� de repr�senter votre plan�te explique le but de votre venue, poursuivit-il.
Bri�vement et avec pr�cision, Fa� Rodis parla de l�exp�dition, des sources concernant la plan�te Ian-Iah, de la disparition des trois astronefs de la Terre au tout d�but de l�ERM. Tcho�o Tchagass �coutait, impassible, pench� en arri�re, ses pieds chauss�s de gu�tres blanches appuy�s sur un support rembourr�. Plus sa pose semblait arrogante, plus les Terriens lisaient clairement le trouble qui se produisait dans l��me du Pr�sident du Conseil des Quatre.
��Je n�ai pas bien compris au nom de qui vous parlez. Vous �tes tous bien trop jeunes�! dit Tcho�o Tchagass, � peine Rodis eut-elle fini sa d�claration demandant qu�on re�oive ��La Flamme sombre��.
��Nous sommes les gens de la Terre et nous parlons au nom de notre plan�te, r�pondit Fa� Rodis.
��Je vois que vous �tes les gens de la Terre, mais qui vous a ordonn� de parler ainsi, et non autrement�?
��Nous ne pouvons parler autrement, r�torqua Rodis. Nous sommes ici une fraction de l�humanit�. Chaque homme de la Terre aurait pu dire la m�me chose, mais peut-�tre l�aurait-il fait avec d�autres expressions ou plus clairement.
��L�humanit�? Qu�est-ce que c�est�?
��La population de notre plan�te.
��C�est-�-dire le peuple�?
��Le concept de peuple existait chez nous dans l�antiquit�, avant que tous les peuples de la plan�te ne se joignent en une seule famille. Mais si on veut utiliser ce concept, alors disons que c�est au nom du peuple unique de la Terre.
��Comment un peuple peut-il parler � l�insu de ses dirigeants l�gaux�? Comment une foule inorganis�e, � plus forte raison la populace, peut-elle exprimer un avis unique et valable�?
��Qu�entendez-vous par ��populace���? demanda Fa� Rodis prudemment.
��La partie de la population qui, incapable d�atteindre un niveau scientifique �lev�, est utilis�e pour la reproduction et les travaux les plus simples.
��Chez nous, il n�y a ni populace, ni foule, ni dirigeants�; chez nous, la seule loi est ce que d�sire l�humanit� et est exprim� par la somme des opinions. Des machines pr�cises existent pour cela.
��Je ne comprends pas la valeur que peut avoir l�avis d�individus isol�s, obscurs et incomp�tents.
��Chez nous, les individus incomp�tents n�existent pas. Chaque question importante est �tudi�e ouvertement par des millions de savants dans des milliers d�instituts scientifiques. Les r�sultats donnent lieu � une r�union g�n�rale. Les questions peu importantes et les d�cisions y aff�rant sont prises par les instituts ad�quats ou m�me par quelques personnes, mais sont coordonn�es par les Conseils, selon la direction principale de l��conomie.
��Mais n�y a-t-il pas d�organe dirigeant supr�me�?
��Non, il n�y en a pas. En cas de besoin, dans des circonstances extraordinaires, chaque conseil est souverain selon sa comp�tence. Les diff�rents Conseils sont Les Conseils de l��conomie, de la Sant�, d�Honneur et de Droit, d�Astronautique. Les Acad�mies v�rifient les d�cisions.
��Je vois qu�il r�gne chez vous une anarchie dangereuse et je doute que les relations entre le peuple de Ian-Iah et vous, soient de quelque utilit�. Notre vie heureuse et tranquille peut �tre d�truite� Je refuse de recevoir l�astronef. Remportez chez vous votre anarchie ou continuez � errer dans les gouffres de l�Univers�!
Tcho�o Tchagass se leva, en se redressant de toute sa taille et tendit un doigt accusateur vers Fa� Rodis. Les trois autres membres du Conseil des Quatre se mirent aussit�t debout, les mains lev�es en signe d�accord, les paumes ouvertement tendues en avant geste d�approbation et d�enthousiasme � Tormans.
Un peu p�le, Fa� Rodis tendit �galement ses mains en avant, ce qui sur la Terre est un geste d�apaisement.
��Je vous demande de r�fl�chir quelques minutes encore, dit-elle d�une voix forte � Tcho�o Tchagass. Je dois entrer en liaison avec notre plan�te, avant d�entreprendre des actions d�cisives.
��Voil� que les arrivants d�voilent leur visage v�ritable, dit Tcho�o Tchagass en se tournant vers ses coll�gues. Plissant ses yeux �troits d�un air mena�ant, il ajouta�:
��Quelles actions d�cisives�?
��Celles que la Terre m�autorisera � faire�! Si�
��Mais comment pourrez-vous entrer en liaison�? coupa Tcho�o Tchagass avec impatience. Vous venez juste de parler de distance inaccessible. Ou tout ceci n�est que mensonge�?
��Nous n�avons encore jamais menti � personne. Dans des cas extr�mes, et au prix d�une grande consommation d��nergie, l�espace peut �tre travers� par le rayon direct.
Les compagnons de Fa� Rodis se regard�rent �tonn�s.
Tchedi Daan commen�a � ouvrir la bouche, Grif Rift lui pressa l��paule, lui ordonnant du regard de se taire.
Impassible, Olla Dez s�approcha de Rodis et les regards des quatre dirigeants se concentr�rent sur la nouvelle repr�sentante de la Terre. Olla tendit � Rodis le microphone ordinairement utilis� pour les conversations � l�int�rieur du vaisseau et fit passer le cadre du TVP sur l��cran du fond de la salle, l� o�, g�n�ralement, l��quipage de l�astronef regardait les st�r�ofilms emmen�s de la Terre et les repr�sentations eidoplastiques. Pour les astronavigants, il ne fit aucun doute que les deux femmes agissaient selon un plan pr��tabli.
Fa� Rodis se mit � appeler au micro le Conseil d�Astronautique. Les paroles m�lodieuses et br�ves de la langue terrienne sonn�rent comme une incantation pour les Tormansiens. Les quatre dirigeants rest�rent debout, � l��cart de la lumi�re, et Fa� Rodis ne put suivre l�expression de leurs visages sombres.
Sur l��cran de l�eidoplaste en trois dimensions, apparurent les gens de la Terre, tout � fait r�els, en couleurs naturelles. Il s�agissait, apparemment, d�un extrait de la chronique repr�sentant la session de l�un des Conseils dans la grande salle.
Tchedi Daan lib�ra brusquement son �paule des doigts de Grif Rift.
��Quel mensonge indigne�! pronon�a-t-elle � haute voix.
Fa� Rodis ne broncha pas, mais poursuivit, pench�e en avant et sans quitter des yeux le souverain de Tormans.
��Je traduis vos questions dans la langue de Ian-Iah. Et elle se mit � parler tour � tour dans la langue de la Terre et dans celle de Tormans.
���minents membres du Conseil, je dois vous demander la permission de prendre des mesures extraordinaires. Les dirigeants de Tormans n�ont pas exprim� leur accord et, malgr� le d�sir de nombreux habitants de la plan�te, ont refus� d�accueillir notre astronef pour des motifs fallacieux et futiles�
��Mensonge�! N�avez-vous pas vu � toutes les �missions plan�taires comme le peuple est m�content et exige que, non seulement on ne vous re�oive pas, mais qu�on vous an�antisse�? interrompit Tcho�o Tchagass d�un ton autoritaire.
��Nous nous sommes branch�s sur votre r�seau sp�cial et nous avons entendu autre chose, r�pondit Rodis imperturbable avant de poursuivre�:
����C�est pourquoi, je vous demande de nous laisser effacer de la plan�te la ville principale, le centre de l�oligarchie autocratique ou de donner un narcotique de notre choix � la plan�te toute enti�re.
Tcho�o Tchagass s�assit au bord de la table, mais les trois autres bondirent en avant, en gesticulant.
Imperceptiblement, Olla Dez d�pla�a le cadre de l�eidoplaste. Sur l��cran du TVP, le Pr�sident du Conseil parlait �nergiquement en montrant une carte. Les membres du Conseil acquies�aient d�un signe de t�te affirmatif. On d�battait de la construction d�une �cole d�entra�nement pour les futurs explorateurs de Tamas. Vu de loin, on pouvait penser que Fa� Rodis avait re�u l�autorisation indispensable.
��C�est inou�! Je ne peux le supporter�! Tchedi Daan sortit en courant de la salle et se pr�cipita dans sa cabine pour s�y enfermer, souffrant atrocement.
Ghen Atal, Tivissa et Menta Kor allaient sortir � sa suite, lorsqu�ils furent arr�t�s par le ton imp�rieux du discours de Fa� Rodis�:
��J�ai re�u l�autorisation d�entreprendre une action exceptionnelle. Je vous demande de r�fl�chir � nouveau. J�attendrai deux heures selon le temps de Ian-Iah.
Fa� Rodis se tourna pour sortir du champ de vision principal.
��Arr�tez, s��cria Tcho�o Tchagass. Quelle action vous a-t-on autoris�e � entreprendre�?
��Celle que je veux.
��Et qu�avez-vous d�cid�?
��Rien encore. J�attends votre r�ponse.
Rodis coupa la liaison de retour du TVP, laissant les dirigeants de Tormans face � l��cran sombre de leur r�seau secret. Ils ne pens�rent pas � le d�brancher aussit�t, aussi les Terriens purent-ils observer quelques minutes leurs discussions et leurs mimiques agit�es et effray�es.
��La situation est grave�! dit un Tormansien au nez busqu� et aux yeux ronds et globuleux.
Les Terriens apprirent plus tard qu�il s�agissait de Ghen Shi, le premier adjoint de Tcho�o Tchagass.
��La puissance des �trangers est manifeste. M�me s�ils mentent, l�astronef dispose d�une force �norme et est, sans doute, une arme puissante. Sans lui, personne n�aurait pu accomplir ce voyage vers des plan�tes inconnues, grommela Zetrino Oumrog, mais l�astronef une fois sur la plan�te�
��C�est une autre affaire�! dit Tcho�o Tchagass, et il cria quelque chose.
L��cran s��teignit.
Fatigu�e, Rodis se laissa tomber dans un fauteuil, passa plusieurs fois ses mains sur son visage et ses cheveux, de haut en bas, comme si elle se lavait. Grif Rift lui tendit en silence une coupe de KMT, qu�elle prit avec un sourire reconnaissant.
��La repr�sentation a tr�s bien march�, dit Olla Dez, satisfaite, mais elle fut interrompue par un mur de silence hostile.
��Indigne�! Honteux�! Les gens de la Terre ne doivent pas jouer de sc�nes mensong�res et se mettre � mentir�! On n�aurait jamais cru que le chef de notre exp�dition serait capable d�un acte malhonn�te�! dirent � tour de r�le, Tivissa Henako, Menta Kor, Ghen Atal et Tor Lik. M�me l�impassible Div Simbel regarda Fa� Rodis d�un air d�sapprobateur, tandis que Ne�a Holly, Vir Norine, Sol Sa�n et Evisa Tanet ne cachaient pas leur enthousiasme.
Fa� Rodis posa sa coupe, se leva et s�approcha de ses camarades. Le regard de ses grands yeux verts ��grands m�me pour une femme de l�EMT�� �tait triste mais r�solu.
��Vos avis quant � ma fa�on d�agir sont � peu pr�s �galement partag�s, peut-�tre est-ce la preuve que j�ai raison� Je n�ai pas besoin de me justifier, car j�ai moi-m�me conscience d��tre coupable. Comme des milliers de fois auparavant, nous nous trouvons devant le m�me probl�me�: celui de l�ing�rence ou de la non-ing�rence dans le processus de d�veloppement, ou comme on disait avant, dans le destin des individus, des peuples, des plan�tes. Les recettes toutes pr�tes, li�es � la force, sont criminelles, mais l�observation impassible des souffrances de millions d��tres, qu�il s�agisse d�animaux ou de gens, est tout aussi criminelle. Le fanatique ou le psychopathe m�galomane s�ing�re partout sans h�sitation ni scrupule, que ce soit dans les destins individuels ou dans les chemins de l�Histoire du peuple�; il tue � tort et � travers au nom d�id�es qui, dans l��norme majorit� des cas, sont engendr�es par l�esprit born� et par la volont� malade d�un parano�aque. Notre monde communiste a depuis longtemps mis fin aux souffrances dues aux erreurs psychologiques et � l�ignorance du pouvoir. Il est naturel que chacun de nous veuille porter secours � ceux qui souffrent encore. Mais pourquoi ne pas en arriver � utiliser les moyens anciens de lutte que sont le mensonge et le secret�? N�est-il pas �vident que, ce faisant, nous nous pla�ons au m�me niveau que ceux que nous voulons sauver�? Et une fois � ce niveau, quel droit avons-nous de juger sans savoir�? Ainsi, � peine ai-je fait un pas sur le chemin d�autrefois que vous m�accusez d�avoir une conduite inadmissible.
Fa� Rodis s�assit pr�s de la table, le menton appuy� sur sa main comme � son habitude, et regarda d�un air interrogateur les autres qui gard�rent le silence. Ne voyant pas Tchedi Daan parmi les personnes pr�sentes, elle en comprit la raison et ses yeux se firent encore plus tristes.
��Peut-on vraiment r�prouver l�ing�rence, interrogea Grif Rift, alors que depuis l�enfance, et tout au long de la vie sociale, la soci�t� m�ne les gens sur le chemin de la discipline et de l�autoperfection�? L�homme ne serait pas l�homme sans cela. Un pas de plus vers le peuple et c�est le perfectionnement de la vie sociale, puis celui de la totalit� des peuples, du pays ou de la plan�te. Les �tapes qui m�nent au socialisme et au communisme ne signifient-elles pas tout simplement l�ing�rence de la connaissance dans l�organisation des relations humaines�?
��Oui, c�est cela, mais � condition qu�elle se fasse de l�int�rieur et non de l�ext�rieur, remarqua Tor Lik�; ici, nous sommes des �trangers venus d�un monde tout � fait diff�rent.
��Nous ne sommes pas des �trangers�! Nous sommes les enfants de la Terre et eux aussi�! s��cria Ne�a Holly.
��Il y a pr�s de deux mille ans qu�ils ont continu� leur chemin sans nous. Nous n�avons ni le droit, ni l�honneur de consid�rer les Tormansiens comme les n�tres, r�torqua Tivissa s�chement.
��Comment la biologiste et anthropologue peut-elle juger de fa�on aussi superficielle�? dit Evisa Tanet avec une moue. Deux mille ans sans nous, mais des millions d�ann�es avec nous, y compris le dernier chemin, le plus difficile qui va de la barbarie et du f�odalisme � l�ERM. Toutes ces victimes, ce sang, ces larmes et cette douleur du long chemin parcouru ensemble�! En quoi sont-ils des �trangers pour nous�? Avons-nous donc oubli� que l�homme repr�sente l�apog�e de trois milliards d�ann�es de s�lection naturelle, de jeu aveugle pour sa survie, d�enfer sur lesquels Darwin a le premier attir� l�attention. Nous sommes li�s par les g�nes d�un h�ritage historique � toute la vie animale de notre plan�te et, par cons�quent, � celle de Tormans. Pouvons-nous r�ellement rejeter nos propres racines comme l�ont fait, pour des raisons que nous ignorons, les anc�tres des habitants actuels de Ian-Iah�? Il y a longtemps qu�ils savent, comme nous, que l�homme est plong� dans un oc�an imperceptible de pens�e, d�information th�sauris�e, oc�an que Vernadski, le grand savant de l�EMD a appel� la noosph�re. Dans la noosph�re se trouvent tous les r�ves, les �nigmes, les id�aux enthousiastes de ceux qui ont depuis longtemps disparu de la Terre, les moyens de connaissance �labor�s de la science, l�imagination cr�atrice des artistes, des �crivains, des po�tes de tous les peuples et de tous les si�cles. Nous savons que l�homme de la Terre a puis� dans son �me la force �norme qu�a n�cessit�e l��dification de la soci�t� communiste�: �tonnement et admiration devant la beaut�, respect, fiert�, foi cr�atrice dans la morale sans parler du fondement de tout l�amour. Il n�est pas normal que les Tormansiens aient interrompu cet h�ritage. N�y a-t-il pas ici transgression de la premi�re loi du Grand Anneau sur la libert� de l�information�? S�il en est ainsi, alors, vous savez que nous avons parfaitement le droit de nous ing�rer�
��Convaincant�! dit Sol Sa�n.
��Mais cela ne justifie pas les m�thodes anciennes�! dit Tor Lik.
��Ce n�est pas une justification et je l�ai d�j� dit, r�pondit Fa� Rodis. Mais consid�rons deux plateaux d�une balance�: mettons sur l�un, la possibilit� de venir en aide � la plan�te enti�re, et sur l�autre, la com�die mensong�re que j�ai jou�e. Qu�est-ce qui p�se le plus�?
��Inutile de se disputer, conc�da Menta Kor, mais le fond de l�affaire n�est pas dans les proportions entre le bien et le mal, le chagrin et la joie qui, comme nous le savons, sont absolus et ne peuvent �tre compar�s. Ici, le germe du danger est, si je comprends bien, au niveau de l�acte, car si l�on entre dans la voie du mensonge et de la terreur, comment d�terminer la mesure et les limites au-del� desquelles on ne peut avancer sans tomber�?
��Vous avez exactement exprim� l�avis g�n�ral, Menta, dit Tchedi Daan en entrant soudainement dans la salle. Le mensonge entra�ne un mensonge en retour, la terreur, des tentatives r�ciproques d�intimidation qui, pour �tre vaincues, n�cessitent de nouveaux mensonges et de nouvelles intimidations et tout cela entra�ne une avalanche irr�sistible de terreur et de chagrin.
��Je suis convaincue que l�essentiel des critiques que vous avez formul�es est juste, mais ces derniers paliers sont une abstraction lointaine, dit Fa� Rodis.
L��il bleu s��teignait. La plan�te Ian-Iah appelait ��La Flamme sombre��. On alluma les �crans sur le vaisseau et dans la Demeure du Conseil des Quatre.
Tcho�o Tchagass �tait assis avec une raideur qui n��tait pas naturelle, les mains crois�es sur sa poitrine. Il regardait fixement les Terriens.
��Je vous autorise � visiter la plan�te et vous invite chez nous. D�ici vingt-quatre heures, le lieu d�atterrissage sera pr�t et vous sera indiqu�. Fa� Rodis se leva et s�inclina, mettant dans ce geste une ironie � peine visible de coquetterie f�minine.
��Je vous remercie au nom de la Terre et de mes compagnons. Il n�est pas n�cessaire que nous nous h�tions d�atterrir. Nous devons proc�der � l�immunisation, afin de ne pas vous transmettre les principes pathog�nes contre lesquels vous n�avez aucun anti-corps et nous devons nous immuniser nous-m�mes. Maintenant que nous avons votre autorisation, nous prendrons des �chantillons de terre, d�eau, d�air�
��Sans atterrir�?
��Nous avons pour cela des appareils que nous appelons fus�es ��gratteuses��. Je pense que nous serons pr�ts � atterrir dans une dizaine de jours. De plus�, Fa� Rodis s�arr�ta une seconde.
��De plus�? dit Tcho�o Tchagass, les yeux brillants.
��Je vais pr�venir le second astronef. Il tournera � une altitude �lev�e au-dessus de Ian-Iah en nous attendant, ceci en cas d�avarie de notre astronef.
��Les pilotes du vaisseau de la Terre sont-ils si maladroits�? demanda Tcho�o Tchagass irrit�, alors que les membres du Conseil des Quatre �changeaient des regards d�courag�s.
��Les voyageurs du Cosmos ou les vagabonds de l�univers, comme nous ont appel� les Gardes du Ciel, doivent �tre pr�ts � toute �ventualit�, dit Fa� Rodis en insistant sur ces derniers mots.
Le souverain de Tormans acquies�a de mauvais gr� et l�audience t�l�vis�e prit fin.

Chapitre�IV
L��CHO DE L�INFERNO

La masse de ��La Flamme sombre�� se rapprochait de la surface de la plan�te. La vitesse s�accrut et l�air, rare � des centaines de kilom�tres d�altitude, se mit � mugir d�une fa�on assourdissante contre les parois indestructibles du vaisseau, protection efficace contre toute surchauffe et toute radiation. Les sonosondes de Tormans enregistr�rent ce son d�une intensit� monstrueuse. Apparemment, les appareils, m�me ici, savaient enregistrer la chronique sonore du ciel. Les amplificateurs transmirent ce hurlement monocorde et aigu ��on aurait dit un signal d�alarme�� jusqu�aux bureaux des savants, aux hautes tours des Gardiens du Ciel et aux vastes appartements des dirigeants. Ce hurlement annon�ait l�approche du visiteur ind�sir�, � la fois terrifiant et attirant.
Les techniciens de l�astronef travaill�rent sans rel�che, calculant les programmes dont ils aliment�rent les fus�es ��gratteuses�� aux mufles h�b�t�s et � trois yeux. Bient�t, plusieurs tubes en spirale recouverts d�une housse pisciforme de 5�cm de long furent lanc�s du vaisseau. D�crivant de larges paraboles, ils touch�rent la surface de la plan�te dans des lieux fix�s � l�avance. L�un de ces tubes gratta les vagues de l�oc�an, un autre s�enfon�a dans les profondeurs de l�eau, un troisi�me troua la surface d�un fleuve, les autres se r�pandirent dans les champs, les zones vertes, aux points autoris�s par les Tormansiens. Puis, les fus�es remont�rent vers l�astronef et se coll�rent au bord de ��La Flamme sombre��, procurant � ses laboratoires les �chantillons biologiques de l�eau, de la terre et de l�air de la plan�te �trang�re.
Trois jours et trois nuits durant, Ne�a Holly, Evisa Tanet et Tivissa Henako rest�rent �veill�es. Accompagn�es par le chant m�lancolique de l�ultracentrifugeuse, elles ne quitt�rent pas les microscopes protoniques et les thermostats et �tudi�rent les s�ries innombrables de cultures bact�riologiques et virales. Des comparateurs analytiques compar�rent les toxines des microbes nocifs de la Terre � celles de Tormans et trac�rent de longues formules de r�actions immunologiques, afin de neutraliser les principes pathog�nes jusqu�alors inconnus. Ceux qui avaient �t� d�sign�s pour l�atterrissage comme ceux qui restaient sur le vaisseau re�urent une immunisation progressive. Les membres de l��quipage eurent la respiration difficile, le visage cramoisi et les yeux brillants de fi�vre. Tor Lik et Menta Kor durent m�me subir un sommeil hypnotique, car la r�action vigoureuse de leur organisme exigea la suppression de toute activit�.
Cela n�emp�cha pas Evisa Tanet de d�clarer au bout de quelques jours, que les r�sultats n��taient pas satisfaisants et qu�elle ne pouvait garantir une protection pleinement efficace.
��Quel d�lai faut-il pour parvenir � une efficacit� totale�?
Un peu g�n�e, Evisa r�fl�chit�
��On a d�couvert deux virus pathog�nes inhabituels que seuls peuvent contracter des gens vivant dans des conditions d�entassement excessif, ce qui n�est pas le cas actuellement sur Tormans, d�apr�s ce que nous avons pu observer.
��C�est une confirmation indirecte de l�ancienne surpopulation de la plan�te, dit Fa� Rodis. En attendant, nous devons atterrir le plus t�t possible sur Tormans.
��La r�organisation indispensable de nos r�actions d�fensives n�aura lieu que dans deux mois, d�clara Evisa Tanet, sur un ton tel, qu�on aurait dit que l�impossibilit� d�une immunisation plus rapide lui �tait imputable.
Fa� Rodis lui sourit.
��Que faire�! On aurait aim� �tre des h�tes � part enti�re de la nouvelle Terre, mais cela ne r�ussit pratiquement jamais. Il y a toujours des circonstances urgentes qui ne permettent pas d�attendre. On a beaucoup parl� du sentiment inoubliable qui na�t lors de la rencontre avec une plan�te nouvelle totalement inoffensive. On sort du vaisseau dans un air tr�s pur, sous un soleil neuf et on court, comme un enfant, sur un sol vierge et tendre. On �prouve le d�sir violent de rejeter ses v�tements et de s�enfoncer de tout son �tre dans la fra�cheur d�un monde � la puret� de cristal, de fouler de ses pieds l�herbe tendre, de sentir sa peau nue effleur�e par le vent et le soleil qui lui transmettent toutes les nuances de la respiration changeante de la nature. Parmi les centaines de milliers de voyageurs qui sont all�s dans des autres mondes, seul un petit nombre d�entre eux a eu la chance d��prouver cette sensation.
��Est-ce � dire qu�il faut des scaphandres�? demanda Ne�a Holly.
��Oui�! C�est tr�s ennuyeux, mais nous les enl�verons plus tard, lorsque nous serons immunis�s. Nous ne porterons pas de casque, mais uniquement des biofiltres. Ce n�est d�j� pas mal. Ainsi, nous serons pr�ts dans trois ou quatre jours.
��Peut-�tre, est-ce mieux, dit Ne�a Holly. L�analyse de l�eau de Tormans montre quelques diff�rences de structures par rapport � celle de la Terre. Les premiers temps, tout le monde sera plus faible jusqu�� l�accoutumance � la nouvelle eau.
��L�eau est-elle si importante�? demanda Fa� Rodis. Excusez-moi, mais j�en sais si peu. Si l�eau est pure et sans produits nuisibles�?
Evisa sourit�:
��Pardonnons � une historienne une erreur tr�s ancienne. Nos anc�tres ont longtemps consid�r� l�eau comme tout simplement de l�eau, c�est-�-dire comme une combinaison d�hydrog�ne et d�oxyg�ne, qu�ils ne savaient absolument pas analyser. Il semble que l�eau ait une structure physico-chimique complexe et soit compos�e de plusieurs �l�ments. Des milliers d�esp�ces d�eau ��bienfaisante, nuisible, neutre, m�me si une simple analyse montre une eau unique et parfaitement pure�� se rencontrent dans les sources, les ruisseaux et les lacs de la Terre. Tormans est une autre plan�te et le cycle g�n�ral de son eau, de l��rosion et de la saturation min�rale, a un caract�re diff�rent. Nous avons d�couvert que cette eau peut, g�n�ralement, avoir pour cons�quence un certain affaiblissement de notre syst�me nerveux. Les comprim�s IGN�102 rem�dieront � cela. Seulement, n�oubliez pas d�en mettre dans tous les liquides destin�s � la nourriture ou � la boisson.
Grif Rift qui �tait rest� silencieux jusqu�alors intervint.
��Donc, les scaphandres n�auront pour nous qu�un seul avantage�
��En cas de danger�?
Evisa inclina la t�te, rencontrant le regard oblique de Tchedi Daan.
��Supposition exacte. Le scaphandre est � l��preuve du couteau, des balles et du rayon de pyrite, confirma Rift.
��Mais sans casque, la t�te ��partie la plus pr�cieuse du corps�� n�est pas � l�abri, remarqua Fa� Rodis gaiement.
Tchedi Daan, �tonn�e par le ton enjou� de Fa� Rodis, la regarda fixement. En effet, jusque-l� r�serv�e et m�me s�v�re, le chef de l�exp�dition semblait, � la veille de l�exp�rience, tout � fait diff�rente.
��Mais, que fait-on du plan de Tchedi�? interrogea Ghen Atal.
��On le r�alisera plus tard, apr�s la p�riode d�acclimatation, r�pondit Fa� Rodis.
Tchedi se contenta de serrer plus �troitement les l�vres et se tourna vers la grande carte de Tormans �tal�e au-dessus de l�entr�e, dans la salle circulaire.
��Tchedi, s��cria Evisa Tanet, je viens juste de penser � votre r�action lors de la com�die jou�e par Fa� Rodis et Olla Dez. Ne croyez-vous pas que votre d�cision de vous m�ler au peuple de Ian-Iah, en vous faisant passer pour une jeune fille de Tormans, contient elle aussi un �l�ment de tromperie�? Jeter un regard �tranger sur ce qui vous est pr�sent� � vous, consid�r�e comme une v�ritable tormansienne�? N�est-ce pas de l�espionnage�?
��Euh� oui� non, je m��tais repr�sent�e cela sous un autre aspect. �tre simplement plus pr�s des gens, en vivant la m�me vie, en endurant les m�mes joies et peines, les m�mes malheurs et les m�mes dangers qu�eux�!
��Mais, en pouvant, � n�importe quel moment, retourner chez les v�tres�? En jouissant de la puissance de l�homme de l�EMT�? Et du bonheur de retourner dans le monde merveilleux de la Terre�? attaqua Evisa.
Selon sa vieille habitude, Tchedi regarda Fa� Rodis afin d�appr�cier la r�action de son id�al, mais les yeux verts de Rodis la fixaient imperturbables et graves.
��Il y a ambigu�t�, commen�a Tchedi, mais je pensais � quelque chose de plus important.
��Pour qui�?
Comme toute scientifique, Evisa �tait sans indulgence.
��Pour nous. Cela ne leur causera aucun tort, dit Tchedi en montrant la carte de Tormans. Car nous faisons cela pour ne pas commettre d�erreur, pour savoir comment et en quoi les aider.
��Il faut d�abord savoir s�ils le veulent�! dit Grif Rift. Ils peuvent refuser�
Une flamme rouge aveuglante jaillit dans la lucarne de surveillance directe. L�astronef fut secou�. En une seconde, Ghen Atal s��tait pr�cipit� dans l�ascenseur, tandis que Grif Rift et Div Simbel s��lan�aient vers les commandes mises sur pilotage automatique.
Une seconde explosion, une seconde secousse l�g�re de ��La Flamme sombre��. Les r�acteurs acoustiques branch�s firent entendre un bruit effroyable qui couvrit le hurlement monocorde de la travers�e de l�atmosph�re.
Les autres coururent au tableau d�avarie et s�arr�t�rent devant les appareils, sans bien se rendre compte de ce qui se passait. L�astronef continua sa course � travers les t�n�bres de la partie nocturne de la plan�te. Il ne restait pas plus d�une demi-heure avant la phase ultime. Les clochettes argent�es du signal ��pas de danger�� se firent entendre. Rift et Simbel sortirent de la cabine de pilotage, et Ghen Atal du poste de protection blind�e.
��Que s�est-il pass�? Une attaque�? demanda Fa� Rodis en allant � leur rencontre.
��S�rement, grommela Grif Rift. On a sans doute lanc� des fus�es. Pr�voyant cette �ventualit�, Ghen Atal et moi avions branch� le champ r�flecteur ext�rieur, malgr� le bruit effroyable qu�il fait dans l�atmosph�re. L�astronef n�a pas subi la moindre avarie. Quelle va �tre notre riposte�?
��Il n�y en aura pas�! r�pondit Fa� Rodis avec fermet�. Agissons comme si nous n�avions rien remarqu�. Ils savent d�apr�s les explosions qu�ils ont atteint leur cible deux fois, aussi seront-ils convaincus de l�invuln�rabilit� de notre vaisseau. Je suis persuad�e qu�il n�y aura pas d�autre tentative.
��Je le crois aussi, acquies�a Grif Rift, mais nous allons laisser le champ branch�; mieux vaut qu�il fasse du bruit plut�t que de tout risquer en cas d�attaque d�loyale.
��Je suis tout � fait pour le scaphandre maintenant, dit Evisa.
��Et pour les casques NP, rappela Rift.
��Les casques sont inutiles, remarqua Fa� Rodis, car � ce moment-l�, nous n�aurons plus aucun contact avec les habitants de la plan�te et notre mission sera sans grand int�r�t. Il nous faut prendre ce risque.
��Je doute que les casques soient une protection s�re, dit Evisa en haussant ses �paules qu�elle avait magnifiques.
Les attaques contre l�astronef ne se r�p�t�rent pas. ��La Flamme sombre�� se pla�a sur une orbite �lev�e et coupa les moteurs. On se pr�para � l�atterrissage sans perdre une minute. Les sept ��parachutistes�� eurent le nez, la bouche et les oreilles prot�g�s par des filtres biologiques fix�s avec le plus grand soin. Des robots-compagnons personnels, les SVP, furent branch�s sur l�influx nerveux de chacun d�eux. L�appellation de SVP provenait des initiales des mots latins�: ��Soutien, Valet, Porteur�� et d�terminait les attributions de ces machines. Comme toujours, les scaphandres exig�rent davantage de soins. Ils avaient �t� fabriqu�s dans un institut sp�cialis� et �taient faits de couches extr�mement fines de m�tal reconstitu� mol�culairement qui isolait sans irriter la peau. Sa solidit� incroyable ��m�me pour des techniques d�un pass� encore r�cent�� et sa thermo-imperm�abilit� n�emp�chaient pas le scaphandre d��tre d�une �paisseur qui se mesurait en fractions de millim�tres. Il moulait �troitement le corps et ne se distinguait pas ext�rieurement d�une tenue de sport tr�s fine � grand col. Une telle tenue vous faisait ressembler � une statue m�tallique, mais � une statue souple, vivante, chaude.
En choisissant la couleur des scaphandres, Olla Dez s��tait efforc�e de donner le plus d�effet possible � l�aspect de chacun, et particuli�rement � celui des femmes.
Fa� Rodis choisit avec assurance un scaphandre m�tallique noir � reflets bleus ��couleur aile de corbeau�� qui s�accordait parfaitement � ses cheveux noirs, aux traits fermes de son visage et � ses yeux verts. Evisa en demanda un d�un vert argent�, comme une feuille de saule. Elle d�cida de ne changer ni la nuance auburn de ses cheveux, ni celle de ses yeux de chat topaze. Une ceinture noire et une parementure de m�me couleur autour du col firent ressortir encore plus vivement la flamme de son �paisse chevelure.
Tchedi Daan choisit un scaphandre bleu cendr� ayant le reflet profond du ciel de la Terre et des parements argent�s�; quant � Tivissa, sans h�siter, elle en prit un grenat fonc� garni d�une ceinture rose qui s�harmonisait avec sa peau bistre et ses yeux noisette fonc�.
Les hommes auraient voulu porter des scaphandres d�un gris uni, mais c�dant aux instances des femmes, ils choisirent de beaux m�langes de couleurs pour leurs cuirasses m�talliques.
L�air pensif, Fa� Rodis examina les visages de ses compagnons. Ils semblaient p�les par rapport aux habitants h�l�s de la plan�te Ian-Iah et elle leur conseilla de prendre des pilules � bronzer.
��Devons-nous aussi changer la couleur de nos yeux et les rendre d�un noir imp�n�trable, comme ceux des Tormansiens�? demanda Evisa.
��Et puis quoi encore�? Ils n�ont qu�� rester comme ils sont. Rendons-les seulement un peu plus brillants. Est-ce possible, Evisa�? Il y a quelques ann�es les yeux ��brillants comme des �toiles�� �taient � la mode.
��� la condition de disposer de quatre jours pour une s�rie de stimulations chimiques�!
��Vous les aurez. Faites-nous � tous des yeux lumineux qui fassent penser aux �toiles et que les Terriens se distinguent ainsi de loin au milieu de n�importe quelle foule�!
��Quelle �tait la couleur pr�f�r�e de nos lointains anc�tres � l��poque o� l�on ne savait pas encore changer � volont� la couleur des yeux�? demanda Olla Dez. Fa� connait les go�ts de l�EMD.
��S�il s�agit des go�ts de cette �poque, disons que c��tait tr�s variable, vague et arbitraire. � cette �poque, pour on ne sait quelle raison, on s�int�ressait surtout � la beaut� de la femme. Les �uvres litt�raires, les photos, les films �num�rent les qualit�s de la femme et ne parlent pratiquement pas des hommes.
��Nos s�urs lointaines �taient-elles si honteusement futiles�? s�indigna Olla. Voil� l�h�ritage de mill�naires de patriarcat guerrier�!
��Qui comprend un grand nombre de ces chefs qui vous int�ressent tant, dit Rodis en souriant, mais revenons aux yeux. � la premi�re place, il y avait les miens, des yeux d�un vert pur, ce qui est parfaitement naturel, d�apr�s les lois biologiques de sant� et de force.
��Qui vient en second�?
��Tchedi. Bleus ou violets, avec une nuance brillante. Plus loin, par ordre d�croissant, il y avait les yeux gris, puis noisette et bleu clair. Les yeux topaze comme ceux d�Evisa �taient tr�s rares, et donc, tr�s appr�ci�s, de m�me que les yeux dor�s, comme ceux d�Olla, mais on les consid�rait comme de mauvais augure � cause de leur ressemblance avec ceux des rapaces�: chats, tigres, aigles.
��Et quel �tait le crit�re pour les hommes�? demanda Evisa.
��Les yeux verts n�existaient pas, du moins � en juger par la litt�rature, les yeux bleus non plus, dit Rodis en haussant les �paules. Les yeux �taient le plus souvent gris comme l�acier ou bleu clair comme la glace, signe de natures viriles et volontaires, d�hommes v�ritables qui savent se faire ob�ir, toujours pr�ts � faire usage de leurs poings ou de leurs armes.
��Nous devrions alors avoir peur de Grif Rift et de Vir Norine, se moqua Evisa.
��Si Grif Rift est, effectivement, commandant, Vir Norine, lui, est un peu trop d�licat, m�me pour un homme de l�ERM, r�torqua Olla Dez.
��Tout �a c�est bien beau, mais il faut que nous mettions ce m�tal, soupira Evisa Tanet, et que nous nous privions pour longtemps de la sensation de notre propre peau. Elle passa la paume de sa main sur son �paule et son bras nu du geste �ternel de celui qui, depuis l�enfance a toujours pris soin de son corps.
��Nous allons commencer. Qui va nous aider, vous, Olla et Ne�a�?
��On ne peut rien faire sans Ne�a, r�pondit Olla Dez.
��Alors, appelez-la.
Fa� Rodis franchit la premi�re le seuil qui m�ne � la chambre de contr�le biologique.
L�op�ration-habillage fut longue et p�nible. Un certain temps s��coula avant que les sept ne soient r�unis dans la salle ronde. Tchedi Daan, qui mettait un scaphandre pour la premi�re fois, dut s�habituer progressivement � la sensation de deuxi�me peau. Elle ne put d�tacher ses yeux de Fa� Rodis. Celle-ci, rev�tue de sa cuirasse noire, qui att�nuait la p�leur de son visage et la transparence de ses yeux verts, semblait l�incarnation m�me de la beaut� f�minine.
Chacun fixa � sa ceinture une petite bo�te ovale destin�e � d�truire les produits du m�tabolisme. Les barres des vid�o-enregistreurs et les miroirs triangulaires de vision circulaire scintill�rent sur leurs �paules. Chacun mit � sa main droite un second bracelet-signal pour les liaisons avec le vaisseau par le canal du robot-personnel, tandis que, dans la cavit� interclaviculaire, on logea un cylindre d�insufflation d�air.
De temps en temps, une onde l�g�re passait entre leur corps et le scaphandre ��des �paules aux pieds�� et leur donnait la sensation agr�able de massage l�ger. L�air sortait par des soupapes fix�es aux talons, et, vu de c�t�, on aurait dit que des muscles puissants roulaient dans un corps m�tallique.
Fa� Rodis examina ses camarades si �trangement lointains et inaccessibles sous le froid �clat du m�tal moulant�
Grif Rift qui �tait derri�re elle demanda�:
��Et vous comptez vous pr�senter dans cette tenue aux Tormansiens�?
Rodis prit soudain conscience de ce qui la tourmentait.
��En aucun cas, dit-elle en se tournant vers Rift. Nous, les femmes, nous porterons les jupes courtes habituelles de la zone tropicale et une p�lerine par-dessus.
��Peut-�tre vaudrait-il mieux des chemises comme celles des Tormansiennes�? demanda Tivissa, g�n�e par l�ouverture ext�rieure du scaphandre.
��Essayons, ce sera peut-�tre plus confortable, approuva Rodis.
��Je suis favorable au costume tropical pour les hommes, dit Vir Norine.
��Les shorts iront, mais une chemise sans manche attirera l�attention sur les bras ��m�talliques��, fit remarquer Grif Rift. Les chemises des Tormansiennes conviennent aussi aux hommes.
��Il est �trange, observa Olla Dez, qu�� Tormans, les gens s�enveloppent de v�tements � la maison et dans la rue, alors que sur sc�ne, dans les vastes salles de spectacles publics ou aux �missions t�l�vis�es, ils sont � peine v�tus.
��C�est l� une contradiction ridicule, une parmi les nombreuses que nous aurons � r�soudre, dit Rodis.
��C�est peut-�tre pour cette raison que de tels spectacles leur plaisent, parce que, g�n�ralement, les Tormansiens sont v�tus des pieds � la t�te, devina Tchedi.
��Cette explication simple et vraisemblable est sans doute erron�e�; � en juger d�apr�s les lois psychologiques, c�est beaucoup plus complexe, dit Rodis mettant fin � la discussion.
Apr�s une premi�re s�ance de stimulation magn�tique effectu�e par Evisa, les ��parachutistes�� se s�par�rent. Leur cuirasse leur causait un sentiment inhabituel de g�ne et d�isolement�; mais ils devaient s�y habituer pendant les jours pr�c�dant l�atterrissage. En fait, la tr�s fine pellicule m�tallique ne g�nait absolument pas leurs mouvements, mais dressait un mur invisible entre eux et ceux qui restaient � bord. Apparemment, rien n�avait chang�; cependant, il n�y avait d�j� plus de ��nous�� unanimes lors des d�cisions imm�diates, mais ��eux�� et ��nous��.
Lorsque l�astronef signala que tout �tait pr�t, l�observatoire principal des Gardiens du Ciel r�pondit en indiquant le lieu d�atterrissage. ��La Flamme sombre�� devait atterrir sur un vaste promontoire en pente douce, situ� sur la rive sud de la mer �quatoriale, approximativement � 300�km de la capitale. Les agrandissements photographiques de cet emplacement montr�rent une bande de terre d�sol�e, couverte d�une haute broussaille sombre, qui descendait vers la mer d�un gris vert. La r�gion et la mer semblaient d�sertes, ce qui sembla dangereux � ceux qui restaient sur l�astronef.
��Il fallait absolument un emplacement d�sert pour atterrir. Nous en avions avis� le Conseil des Quatre, rappela Grif Rift � ses camarades.
��Ils auraient pu choisir un endroit plus proche de la ville, dit Olla Dez. De toute fa�on, ils n�autoriseront personne � venir.
��Vous oubliez, Olla, dit Rodis avec m�lancolie, qu�il aurait �t� difficile de retenir les curieux�; tandis qu�ici, ils vont poster des gardes tout autour, et aucun homme de Tormans ne s�approchera de notre vaisseau.
��Ils s�en approcheront�! Je vais m�en occuper�! coupa Grif Rift avec une chaleur inattendue. Je vais tailler un buisson dissimulant un passage, qui pourra �tre ouvert sur un simple mot de passe. Je transmettrai � Fa� par vid�o-rayon l�emplacement de ce passage. Ainsi, vous pourrez nous envoyer des invit�s, ceux qui sont d�sir�s, naturellement.
��Il y en aura aussi qui ne le seront pas, remarqua Rodis.
��Je n�en doute pas. Ne�a fera intervenir Atal et nous repousserons ensemble toute tentative. Il faut �tre sur le qui-vive. Apr�s leur �chec, ils vont essayer autre chose.
��Pas avant d��tre convaincus que le second astronef, dont j�ai parl�, n�arrivera pas. Jusque-l�, vous serez en s�curit�, environ pendant deux ou trois mois, peut-�tre plus. Il en sera de m�me pour nous, ajouta Rodis plus doucement.
Grif Rift posa sa main sur l��paule rev�tue du chaud m�tal noir et regarda les yeux tristes et courageux.
��Vous fixerez vous-m�me la date de votre retour sur le vaisseau. Mieux vaut l�avancer que la retarder.
��Je comprends votre anxi�t�, Rift�
��Supposez que vous vous heurtiez � un �pais mur d�incompr�hension, impossible � transpercer. Rester plus longtemps, serait-il justifi�? Le risque est trop grand.
��Je ne peux croire que ceux de Tormans rejettent le savoir de la Terre, car c�est la porte qui donne sur un futur infini et clair. Ce savoir changerait leur vie qui est br�ve, douloureuse et, je le crains, obscure, dit Rodis.
��Le sentiment de victime n�cessaire est ce qu�il y a de plus archa�que chez l�homme, sentiment qui s�est transmis � travers toutes les religions dans l�histoire des soci�t�s anciennes�: vouloir se rendre propice une force invisible, attendrir une divinit�, accorder l��ternit� � un destin fragile. Depuis les gens poignard�s sur des autels pour un combat ou une chasse favorable pour la moisson ou les fondations d�une construction�; depuis les h�catombes colossales faites par des chefs, des pharaons, des tsars jusqu�aux meurtres inimaginables commis au nom d�id�es politiques d�lirantes ou de d�saccords nationaux. Mais nous, qui avons appris la mesure et cr�� les grandes structures protectrices de la soci�t�, afin de supprimer le chagrin et les victimes, avons-nous vraiment abandonn� ce trait ancien de mentalit�?
Fa� Rodis passa tendrement ses doigts dans les cheveux de Grif.
��Si nous faisons irruption dans la vie de Tormans en appliquant les vieilles m�thodes du conflit des forces, si nous nous abaissons au niveau de leurs repr�sentations de la vie et du r�ve� Rodis se tut.
��Nous acceptons par l�-m�me la notion de victime n�cessaire, c�est �a�?
��C�est �a, Rift�
Rodis �tait � peine entr�e dans sa cabine que son bracelet-signal s�alluma. Tchedi Daan, qui depuis quelque temps �vitait de se trouver seule � seule avec elle, demandait la permission d�entrer.
��Je suis tout � fait stupide, d�clara Tchedi, � peine le seuil franchi, je sais si peu de choses de la grande complexit� de la vie�
Fa� Rodis serra doucement les mains br�lantes de la jeune fille dont les poignets �taient resserr�s dans les anneaux argent�s du scaphandre. Fa� admira le visage de Tchedi, encadr� de cheveux ch�tain cendr�, qui commen�ait � bronzer.
��Il ne faut pas s�accuser, Tchedi. L�essentiel, partout et toujours, est de ne pas accomplir d�action dict�e par une opinion erron�e. Qui ne s�est enferr� dans des contradictions apparemment insolubles�? M�me les dieux des vieilles croyances y �taient expos�s. La nature seule poss�de une cruaut� illimit�e qui lui permet de r�soudre les contradictions en proc�dant � une exp�rimentation aveugle faite au nom de tout ce qui vit�!
Elles s�assirent sur le divan. Tchedi regarda Rodis d�un air interrogateur.
��Parlez-moi de la th�orie de l�inferno, demanda-t-elle apr�s quelques h�sitations, et elle s�empressa d�ajouter�: il est tr�s important pour moi de savoir.
Pensive, Rodis se mit � arpenter la cabine�; s�arr�tant devant les casiers d�une microbiblioth�que, elle passa ses doigts sur le plastique vert des appellations cod�es.
��La th�orie de l�infernalit�, comme on disait autrefois. Il ne s�agit d�ailleurs pas d�une th�orie, mais d�un code d�observations statistiques effectu�es sur notre Terre � propos des lois spontan�es de la vie dans la soci�t� humaine particuli�rement. Inferno vient du mot latin ��inf�rieur, souterrain�� et signifie enfer. Le merveilleux po�me de Dante, qui est parvenu jusqu�� nous, et qui, au d�part, �tait seulement une satire politique, d�crit les diff�rents cercles de l�inferno, dont il fait un sombre tableau. Il a expliqu� l�essence terrible ��essence que les occultistes �taient autrefois les seuls � conna�tre�� du terme ��inferno��, de sa situation sans issue. L�inscription sur les portes de l�enfer ��Vous qui entrez, laissez toute esp�rance�� refl�tait la caract�ristique essentielle de la Maison des Tourments imagin�e par les gens. Ce pressentiment intuitif des dessous v�ritables du d�veloppement historique de la soci�t� humaine ��dans l��volution de la vie sur la Terre comme sur le chemin terrifiant du chagrin et de la mort�� a �t� mesur� et calcul�, lors de l�apparition des machines �lectroniques. La fameuse s�lection naturelle apparut comme l�expression la plus vive de l�infernalit� et comme la m�thode permettant d�atteindre une am�lioration due au hasard de la m�me fa�on qu�en jouant, on jette les d�s un nombre incalculable de fois. Mais chaque lancer de d� signifie des millions de vie succombant � la souffrance et � la d�sesp�rance. Une s�lection cruelle a form� et dirig� l��volution sur le chemin de perfectionnement de l�organisme, dans une seule direction essentielle, celle d�une plus grande libert�, de l�ind�pendance par rapport au milieu ambiant. Mais cela a eu pour cons�quence in�vitable, une augmentation de l�intensit� des sentiments et, plus simplement, de l�activit� nerveuse et a entra�n� un accroissement obligatoire de la somme de souffrances sur le chemin de la vie.
Autrement dit, ce chemin a conduit � la d�sesp�rance. Il s�en est suivi une immaturit� accrue, une monotonie hypertrophi�e ��semblable au sable du d�sert�� ce qui �tait unique ou d�une valeur exceptionnelle a �t� d�truit par sa r�p�tition � l�infini� Subissant des m�tamorphoses ��par milliards de milliards�� allant d�obscures cr�atures marines jusqu�� l�organisme pensant, la vie animale des milliards d�ann�es de l�histoire g�ologique s�est trouv�e dans l�inferno.
L�homme, en tant qu��tre pensant, est tomb� dans un double inferno, � la fois physique et spirituel. Il crut, au d�but, qu�il �viterait toutes les infortunes en se r�fugiant dans la nature�: de l�, sont n�s les contes sur le paradis originel. Lorsque la structure mentale de l�homme est apparue plus clairement, les savants ont d�termin� que l�inferno spirituel �tait repr�sent� par les instincts primitifs auxquels l�homme se soumet de son plein gr�, croyant conserver son individualit�. Des philosophes, en parlant de la fatalit� irr�sistible des instincts ont favoris� leur d�veloppement et ont ainsi rendu difficile la sortie de l�inferno. Seule, la cr�ation de conditions accordant � l�individu la sup�riorit� de l�auto-perfection sur ses instincts, peut contribuer � faire avancer d�un grand pas le d�veloppement de la conscience g�n�rale.
Les religieux se mirent � pr�cher que la nature, en permettant le d�veloppement des instincts, est l�incarnation du mal, connu depuis longtemps sous le nom de Satan. Les savants ont r�pliqu�, en consid�rant que le processus de l��volution aveugle de la nature est dirig� vers la lib�ralisation du milieu ambiant et, par cons�quent, vers la sortie de l�inferno.
Le d�veloppement d�appareils �tatiques puissants, autoritaires et oppressifs, l�accroissement du nationalisme et la fermeture plus �troite des fronti�res install�rent l�inferno � l�int�rieur m�me de la soci�t�.
Ainsi s�est-on trouv� emp�tr� dans des contradictions � la fois sociales et naturelles, jusqu�� ce que Marx r�sume la situation de fa�on claire et simple�: le bond fait pour passer du r�gne de la n�cessit� au r�gne de la libert� ne peut emprunter qu�un seul chemin, celui de la restructuration de la soci�t�.
En �tudiant la dictature fasciste de l�EMD, le philosophe et historien de la 5e�p�riode, Erf Rom, a formul� les principes de l�infernalit�, dont les cons�quences ont �t� �tudi�es en d�tail par mon ma�tre.
Erf Rom a remarqu� que chaque syst�me social imparfait avait tendance � s�isoler, � prot�ger sa structure de tout contact avec les autres syst�mes, afin de pouvoir se maintenir. Naturellement, seules les classes privil�gi�es du syst�me donn� ��les oppresseurs�� pouvaient souhaiter le maintien d�une structure imparfaite. Ces classes ont commenc� par instaurer une s�gr�gation du peuple pour des motifs quelconques ��nationaux ou religieux�� ce qui a conduit le peuple � vivre dans le cercle clos de l�inferno, coup� du reste du monde. Les contacts n�avaient lieu que par l�entremise du groupe dominant. Aussi, l�infernalit� est-elle leur fait propre. On a r�alis� ainsi, de mani�re inattendue, l�enseignement religieusement na�f de Mani sur l�existence du mal dirig� dans le monde�: le manich�isme. C��tait en m�me temps une lutte parfaitement mat�rielle pour les privil�ges dans un monde o� l�on manquait de tout.
Erf Rom avait conseill� � l�humanit� de ne pas tol�rer la souverainet� mondiale de l�oligarchie ��qu�il s�agisse du fascisme ou du capitalisme d��tat. Sinon, se rabattrait sur notre plan�te le couvercle funeste de la d�sesp�rance totale d�une vie infernale sous la botte du pouvoir absolu, dot� de la toute-puissance de l�arme terrible de ces temps-l�, et d�une science non moins meurtri�re. Pour Kin Rouh, les �uvres d�Erf Rom ont contribu� � l��dification d�un monde nouveau au moment du passage � l��re de R�unification Mondiale. � ce propos, Erf Rom est le premier � avoir remarqu� que toute l��volution naturelle de la vie sur Terre est infernale. Plus tard, Kin Rouh, lui-m�me, a consacr� des �crits brillants � ce sujet.
D�un geste familier, Rodis composa un chiffre et le petit carr� de l��cran de la biblioth�que s��claira. Le visage bien connu de Kin Rouh apparut sur fond jaune. Ses yeux �tonnamment vifs �taient fix�s sur les spectatrices. Le savant donna un ordre de la main et disparut tout en continuant � parler hors du cadre.
On vit sur l��cran le visage las, triste et inspir� d�un vieil homme au front carr� et aux fins cheveux blancs relev�s. Kin Rouh expliqua qu�il s�agissait du philosophe ancien Aldis, qu�on consid�rait autrefois comme l�inventeur du fanal de signaux en mer. Il �tait difficile de s�y retrouver dans les noms des peuples pour lesquels la phon�tique ne correspondait pas � l�orthographe, car la prononciation s��tait perdue au cours des si�cles suivants, ce qui �tait particuli�rement le cas de la langue anglaise tr�s r�pandue � l�EMD.
Aldis, manifestement troubl� et le souffle court par suite d�une maladie de c�ur �vidente, dit�: ��Prenons l�exemple d�un homme jeune dont la femme bien-aim�e vient de mourir d�un cancer. Il n�a pas encore pris conscience qu�il est victime d�une injustice particuli�re, d�une loi biologique g�n�rale aussi impitoyable, horrible et cynique que les cruelles �lois� fascistes. Cette loi intol�rable dit que l�homme doit souffrir, perdre sa jeunesse et sa force, puis mourir. Elle tol�re que l�on �te � un homme jeune tout ce qu�il a de plus cher sans lui donner s�curit� ou protection et en le laissant pour toujours expos� � tous les coups du destin surgis de l�ombre du futur�! L�homme a toujours passionn�ment r�v� de changer cette loi et refuse d��tre un �chec biologique dans le jeu du destin et selon des r�gles �tablies depuis des milliards d�ann�es. Pourquoi devons-nous accepter notre destin�e sans lutter�? Des milliers d�Einstein nous aideront en biologie � sortir de ce jeu�: refusons de baisser la t�te devant l�injustice de la nature, refusons tout accord avec elle��. Kin Rouh a dit�: ��Il est difficile � l�homme de formuler de fa�on claire le concept d�inferno. Depuis combien de temps a-t-on compris ses principes�? Et maintenant���
Sur l��cran, apparut le mod�le d�un globe terrestre, une sph�ro�de transparente � couches multiples, �clair�e de l�int�rieur. Chaque parcelle de sa surface �tait un petit diorama qui projetait directement sur le spectateur une image st�r�oscopique semblant provenir d�une distance infinie. Les couches inf�rieures du globe s�allum�rent tout d�abord, laissant les couches sup�rieures transparentes et muettes. Peu � peu, la projection remonta de plus en plus haut vers la surface. L�histoire de la Terre, imprim�e dans les stratifications g�ologiques se d�roula de mani�re concr�te devant le spectateur. Ce genre habituel de d�monstration �tait charg� d�un contenu que Tchedi n�avait jamais vu auparavant. Kin Rouh d�clara qu�il avait �tabli le sch�ma de l��volution animale d�apr�s les donn�es d�Erf Rom.
Chaque esp�ce animale �tait adapt�e � des conditions d�termin�es de vie, � une ��niche �cologique��, comme disaient autrefois les biologistes. Cette adaptation emp�chait de quitter la niche, et cr�ait un foyer isol� d�inferno, jusqu�� ce que ce genre se multiplie au point qu�il ne pouvait plus subsister dans la niche surpeupl�e. Plus l�adaptation �tait parfaite, plus les genres isol�s prosp�raient, plus terrible �tait le prix � payer.
Les diff�rentes parcelles s�allumaient et s��teignaient, les tableaux de la terrible �volution du monde animal scintillaient. Plusieurs milliers de groupes amphibiens, proches des crocodiles, grouillant dans la vase visqueuse, les marais et les lagunes�; petits lacs bourr�s de salamandres, de cr�atures semblables � des serpents et des l�zards, mourant par millions dans une lutte insens�e pour la vie�; tortues, dinosaures g�ants, monstres marins se tordant dans des baies empoisonn�es par la d�composition et agonisant sur les berges appauvries.
Remontant la couche terrestre et l��poque g�ologique apparurent des millions d�oiseaux, puis des troupeaux g�ants de b�tes sauvages. Le cerveau et les sentiments se d�velopp�rent in�vitablement, la peur de la mort, les soucis quant � la descendance grandirent, les souffrances physiques des herbivores qui �taient d�vor�s�: pour eux, dans leur obscure compr�hension du monde, les �normes rapaces durent appara�tre comme les d�mons et les diables cr��s plus tard par l�imagination de l�homme. Cette puissance majestueuse, ces dents et ces griffes splendides, cet enthousiasme devant sa propre beaut� primitive n�eurent qu�une seule signification�: lac�rer, mettre en pi�ces la chair vivante, broyer les os.
Rien ni personne n�y faisaient plus, il �tait impossible de quitter ce cercle clos de l�infernalit� ��marais, steppe ou for�t�� dans lequel l�animal naissait avec l�instinct aveugle de multiplication et de conservation de la race� Mais l�homme, gr�ce � la force de ses sentiments, � sa m�moire, � sa facult� de comprendre le futur, prit rapidement conscience que, comme toutes les cr�atures, il �tait condamn� depuis sa naissance jusqu�� sa mort. La seule question portait sur le d�lai n�cessaire � son accomplissement et sur la somme de souffrances qu�aurait � endurer tel individu particulier. Et plus l�homme s��levait, se purifiait, s�anoblissait, plus grande �tait la somme de souffrances qui lui serait accord�e par la nature ��g�n�reuse�� et la vie sociale jusqu�� ce que la sagesse des gens qui unirent leurs forces titanesques, interromp�t ce jeu des forces aveugles spontan�es, jeu qui s��tait prolong� pendant des milliards d�ann�es dans l�inferno g�n�ral et gigantesque de la plan�te�
Voil� pourquoi la premi�re conception de la vie infernale a caus�, autrefois, tant de crises psychiques et de suicides au plus bel �ge de la vie, vers 18-20 ans.
��J�ai mis bout � bout deux extraits du cours de mon ma�tre, dit Fa� Rodis. Maintenant, la fameuse th�orie de l�infernalit� est claire pour vous.
��Oh, oui�! s��cria Tchedi. Mais comment pouvais-je conna�tre les �preuves auxquelles quelques historiens s��taient eux-m�mes soumis�?
��� ce que je vois, dit Rodis lisant dans ses pens�es, vous en savez plus sur moi que je ne le supposais, aussi allez-vous en savoir davantage.
Sur ces mots, elle atteignit le cristal en forme d��toile de l�Enregistreur mn�monique, commun�ment appel� ��stellette�� et le tendit � Tchedi.
��L�infernalit� ��dit-elle�� a accru au centuple les souffrances in�vitables de la vie et a fabriqu� des gens au syst�me nerveux faible, dont la vie est encore plus dure�: premier cercle vicieux. Durant les p�riodes o� les conditions de vie se sont relativement am�lior�es, la souffrance a diminu�, mais a cr�� des �go�stes indiff�rents. Lorsque notre conscience a atteint un niveau g�n�ral sup�rieur, nous avons cess� de nous enfermer dans notre propre souffrance, et nous avons d�velopp� � l�infini la souffrance envers les autres, c�est-�-dire la compassion, le souci de tous, celui d�extirper le chagrin et les malheurs du monde entier, tout ce qui, � chaque instant, nous inqui�te et rend chacun de nous soucieux. Si on se trouve d�j� dans l�inferno, en ayant conscience qu�on y est, que la longueur du processus emp�che de s�en sortir tout seul, alors, aider les autres en faisant le bien, en accomplissant de belles actions, en r�pandant le savoir, tout cela a un sens, ne serait-ce que parce que cela contribue � la suppression de l�inferno. Quel serait le sens de la vie, sinon�?
��La simple v�rit�, d�une limpidit� �tonnante n�appara�t pas imm�diatement, ce qui explique que les v�ritables r�volutions de l��me ont �t�, au d�but, tr�s rares autrefois.
��Afin de montrer la mesure de la souffrance individuelle des temps pass�s, nous autres historiens, avons imagin� un syst�me d��preuves dans les conditions donn�es de l�infernalit�. Cette s�rie comprend des tortures physiques, mais aussi des tortures psychiques, qui ont �t� �tablies, afin que nous, qui �tudions l�histoire de l�EMD, soyions plus proches des sensations de nos anc�tres et que la motivation de leurs actes et de leurs pr�jug�s soient plus compr�hensibles pour leurs lointains descendants qui m�nent une vie sereine depuis des mill�naires.
Tchedi Daan pencha la t�te avec attention.
��Et vous pensez, qu�ici � Tormans, c�est l�inferno�? Que le couvercle de l�oppression plan�taire s�est rabattu sur eux, parce qu�ils n�ont pas atteint�
��Ici, l�oligarchie plan�taire s�est r�pandue tr�s vite � cause de l�homog�n�it� de la population et de la culture, expliqua Rodis.
Tchedi sortit, apr�s avoir regard� Fa� Rodis immobile, plong�e dans des pens�es qui l�entra�naient tant�t sur la plan�te inconnue, l�-bas, au-dessous du vaisseau, tant�t sur la Terre, � une distance infinie.
Deux heures plus tard, Tchedi revint, les joues empourpr�es et les yeux abattus. Sans un mot, elle rendit la ��stellette�� � Rodis, prit sa main tendue, la porta � son front puis l�embrassa brusquement. Murmurant ��excusez-moi pour tout��, elle s��lan�a hors de la cabine, encore maladroite dans son scaphandre. Rodis la regarda s��loigner, et aucun membre de l��quipage n�aurait pu imaginer toute la bont� maternelle exprim�e sur le visage du chef de l�exp�dition.
Ce que Tchedi venait de voir dans la ��stellette�� la troubla, touchant au vif des instincts anciens. Sa m�moire s�impr�gnait de cette vision avec une �pret� maladive, comme pour l�emp�cher d�oublier cela rapidement. Elle connaissait une quantit� d�histoires analogues d�apr�s des livres anciens et des films du pass� et Tchedi s��tait imagin� la cruaut� des temps jadis d�une fa�on abstraite.
La r�sistance des h�ros �tait exaltante, mais la description m�me de leurs tribulations gardait un sentiment confus�ment agr�able de s�curit� d� � l�impossibilit� qu�un sort identique puisse arriver � Tchedi ou � l�un des nombreux habitants de la Terre. Le ma�tre de psychologie avait expliqu� en classe, qu�autrefois, au temps o� les gens pauvres et affam�s �taient en tr�s grand nombre, les gens nantis et rassasi�s aimaient lire des livres et regarder des films sur les pauvres qui mouraient de faim, sur les opprim�s et les offens�s afin de ressentir plus fortement leur vie ais�e et tranquille. � l��poque inqui�tante et instable de l�EMD, on �crivit principalement des romans sentimentaux sur des gens malheureux, victimes d�injustices, ainsi que, par antith�se, sur des h�ros tr�s beaux, dot�s d�une chance inou�e. Alors, les gens pressentant l�imminence des chocs mena�ants de l�histoire de l�humanit�, prenaient plaisir � chaque �uvre d�art qui pouvait leur apporter le sentiment pr�cieux de s�curit�, m�me �ph�m�re�: ��Que cela ait lieu chez les autres et non chez moi��.
Comme les autres, Tchedi avait endur� des souffrances physiques, elle avait travaill� dans des h�pitaux pour grands malades ��rechutes dues � la d�t�rioration de l�h�r�dit� ou s�rieux trauma avec des cas fr�quents d�euthanasie�� condamn�s � une mort douce, en d�pit d�un haut niveau de d�veloppement de la soci�t�.
Mais c��tait la fatalit� naturelle et acceptable de la vie. La sagesse et la force psychique permettaient de la surmonter, car l�on sentait continuellement son unit� avec le courant spirituel g�n�ral de l�humanit� aspirant � un futur toujours ascendant. Point n��tait besoin d�y croire comme autrefois, tellement c��tait r�el et visible pour ceux qui partaient dans le pass�. Mais ce que Tchedi avait vu dans la ��stellette�� de Rodis ne ressemblait absolument pas aux peines de la vie de l�EMT.
La solitude et l�impuissance de l�homme, tenu d�autorit� � l��cart de tout ce qui �tait int�ressant, pr�cieux et lumineux, �taient si �videntes qu�un sentiment de douleur infinie s�ancra de fa�on obs�dante dans l��me de Tchedi malgr� elle. L�humiliation et les tourments auxquels cette existence solitaire et d�pendante �tait soumise, �veillaient chez un individu de l�EMT une rage primitive m�l�e de douloureuse impuissance qui pourrait sembler inconcevable chez un habitant de la Terre.
� travers l�exp�rience de Fa� Rodis, Tchedi s��tait plong�e dans l�atmosph�re de cruaut� et d�hostilit� �touffantes et insens�es d�une �poque depuis longtemps r�volue. Si la dignit� fi�re et in�branlable de la femme de l�EMT ne s��tait pas bris�e sous cette forte action psychologique, c��tait peut-�tre parce qu�elle avait devant elle Fa� Rodis, qui personnifiait toutes les aspirations de Tchedi elle-m�me.
La jeune exploratrice de l�homme et de la soci�t� eut honte en se souvenant, comment sur la Terre lointaine, elle avait plus d�une fois, mis en doute la n�cessit� pour la soci�t� communiste de syst�mes complexes de d�fense qui, de g�n�ration en g�n�ration, avaient co�t� aux gens de la Terre des moyens mat�riels et des efforts consid�rables. Tchedi savait maintenant que, malgr� la mont�e in�luctable de la bont�, de la compassion et de la tendresse, � cause des sommes de souffrances infernales endur�es pendant des millions d�ann�es et amass�es dans la m�moire g�n�tique, des personnes ayant une conception archa�que de la vaillance pouvaient se manifester et assouvir leurs instincts cruels et dominateurs pour s��lever aux d�pens des autres. Seul, un chien enrag� peut mordre et exposer des centaines de personnes � un danger mortel. Mais, comme lui, un homme � l��me pervertie est capable de causer les pires malheurs � un entourage bon qui ne soup�onne rien, avant que le monde qui a depuis longtemps oubli� les p�rils sociaux pr�c�dents, ne puisse l�isoler et le transformer. Voil� pourquoi l�organisation SP ��Surveillance Psychologique���est si complexe�: elle travaille de concert avec la GI���Grille de transformation de l�Individu�� et est supervis�e par le Conseil de l�Honneur et du Droit. L�analogie avec la PLE ��Protection des Liaisons �lectroniques�� du vaisseau cosmique est totale, sauf que c�est encore plus complexe et vari�.
D�avoir compris pour la premi�re fois, comme il convient, le r�le de la SP tranquillisa et r�conforta Tchedi, comme si la sollicitude vigilante et maternelle de l�humanit� terrestre avait �tendu l� sa main puissante, � travers les spires de Shakti et de Tamas. La jeune fille cessa de ressentir la cuirasse m�tallique et, poussant un profond soupir, elle s�endormit avec un calme qu�elle n�avait pas ressenti depuis le moment o� ils s��taient rapproch�s de Tormans.

Chapitre�V
DANS LES JARDINS DE TSOAM

Ne�a Holly, qui avait �migr� sous la coupole de l�astronef � la place de Ghen Atal, fut r�veill�e par le hurlement sourd des appareils d��coute externe. Elle pensa que ��La Flamme sombre�� s��tait plac�e sur une orbite inf�rieure, sans que le champ de protection soit d�branch�. Sur l��cran de TVP int�rieur, elle vit les pilotes de l�astronef en conversation anim�e avec Fa� Rodis.
L�atterrissage de ��La Flamme sombre�� allait mettre en �moi la plan�te enti�re. Une seconde attaque �tait possible au moment pr�cis o� les Terriens d�brancheraient le champ de protection. Fa� Rodis, favorable � ce d�branchement, obtint gain de cause. Elle persuada les pilotes du vaisseau de ce que, dans un gouvernement oligarchique, la transmission en sens contraire �tait forc�ment faible�: avant que la nouvelle de la suppression du champ permettant de r�p�ter l�attaque ne parvienne au chef supr�me, ��La Flamme sombre�� aurait le temps de se poser.
L�astronef d�crivit des cercles au-dessus de la plan�te Ian-Iah, afin de se familiariser avec le lieu d�atterrissage qui avait �t� fix�. Ce promontoire donnant sur la mer �tait beaucoup trop petit pour l��norme et gauche ARD. Deux trappes d�observation suppl�mentaires furent ouvertes, auxquelles les Terriens ne purent s�arracher�: c��tait la premi�re fois qu�ils voyaient la plan�te de si pr�s, ��La Flamme sombre�� accomplit les derni�res spires � une altitude d�environ 25�000�m�tres. L�atmosph�re, un peu plus dense que sur la Terre, commen�ait d�j� � chauffer le vaisseau, tandis qu�il se frayait un passage � travers elle. La plan�te Ian-Iah ne semblait pas bleue comme la Terre. Le violet dominait. Au milieu des montagnes, de grands lacs paraissaient presque noirs, avec des reflets dor�s�; les oc�ans, eux, �taient couleur am�thyste fonc�. L� o�, � travers l�eau peu profonde, transparaissaient les bas-fonds, la mer devenait d�un vert maussade.
Les Terriens se rappel�rent avec un sentiment de tristesse le vert radieux du Tibet, tel qu�ils l�avaient vu pour la derni�re fois d�une altitude identique.
Les ar�tes parall�les des cr�tes basses et d�chiquet�es, les chapelets de pyramides �troitement serr�es les unes contre les autres, les labyrinthes de vall�es arides sur les plateaux immenses de Ian-Iah semblaient d�un brun clair, nuanc� de violet. Par endroits, une fine couche de v�g�tation jetait sur le sol ravin� et st�rile un tapis de couleur chocolat. La r�gion des failles �quatoriales �tait marqu�e par des coul�es colossales de lave pliss�e, d�un gris sombre. Autour de ces zones lugubres, le sol prenait une teinte brique qui virait tout � fait au jaune en s��loignant des montagnes de lave. Les sillons sym�triques de dunes de sable ridaient le littoral d�sertique et la plan�te semblait d�serte.
Rien qu�en observant, les Terriens virent que, le long des grands fleuves et dans les basses d�pressions, l� o� le sol �tait rendu bleu par les vapeurs humides, de grandes surfaces �taient divis�es en carr�s r�guliers. Puis, apparurent les routes, les �lots verts des villes et les �normes taches brunes des maquis sous-marins dans les basses eaux. Les nuages ne se divisaient pas, comme sur la Terre, en petites boules duveteuses, en bandes plumeuses ou en champs lac�r�s d�un blanc aveuglant. Ici, ils s�entassaient en masses granuleuses et �caill�es, s�amoncelant au-dessus des mers des H�misph�res de T�te et de Queue.
Une vibration secoua l�astronef. Grif Rift brancha les refroidisseurs. Envelopp� d�un nuage argent�, le vaisseau descendit rapidement. Cette fois, ce ne fut pas dans les cellules magn�tiques, mais dans les fauteuils � amortisseurs et sur les divans que l��quipage re�ut la surcharge de freinage. �tablissant de nouveau et sans y prendre garde une fronti�re invisible, les sept astronavigants v�tus de leurs cuirasses m�talliques se regroup�rent sur un divan � l��cart des autres.
Le lieu et l�heure de l�atterrissage de ��La Flamme sombre�� avaient �t� tenus secrets. C�est pourquoi, seuls quelques habitants de la plan�te Ian-Iah virent l��norme vaisseau surgir soudain des profondeurs du ciel et appara�tre au-dessus du promontoire d�sert. La colonne br�lante d��nergie de freinage frappa le sol friable, soulevant une trombe de poussi�re et de fum�e. Avec des contorsions rageuses, la colonne r�sista longtemps aux pressions du vent marin. Son souffle chaud se propagea bien loin sur terre et sur mer, atteignant de longues voitures bruyantes qui arrivaient en h�te sur les lieux. Elles �taient remplies de Tormansiens uniform�ment v�tus de violet et arm�s. Chacun portait sur la poitrine des petites bo�tes munies � l�avant de courtes fus�es pro�minentes. Surprises par le souffle de la trombe, les voitures s�arr�t�rent � une distance respectueuse. Les Tormansiens fix�rent attentivement le rideau de poussi�re, s�effor�ant de comprendre s�il s�agissait d�un atterrissage r�ussi ou d�une catastrophe. � travers la brume d�un brun gris�tre, la coupole sombre de l�astronef apparut graduellement, si stable qu�on aurait dit que l�appareil avait atterri sur un emplacement pr�par� � l�avance. � l��tonnement des habitants de Tormans, m�me le maquis de hautes broussailles entourant le vaisseau semblait intact. Il fallut tailler un chemin pour que les voitures, portant l�embl�me des quatre serpents et destin�es aux arrivants, puissent passer. Aux abords imm�diats de l�astronef lui-m�me, la v�g�tation �tait d�truite et le sol s��tait liqu�fi�, formant une aire circulaire et nue.
Soudain, un nuage argent� submergea la base de l�astronef. Les Tormansiens sentirent un souffle froid. En quelques minutes, le sol se refroidit. Deux trappes rondes, faisant penser � des yeux �normes et tr�s �cart�s, s�ouvrirent dans le vaisseau. Leurs surfaces bomb�es et polies brillaient d�une lueur mauvaise sous les rayons de l�astre rouge qui filtraient � travers les tourbillons de poussi�re de plus en plus clairs. Les Tormansiens v�tus de violet se fray�rent un passage � travers le maquis, avan�ant en demi-cercle. Ils s�arr�t�rent et examin�rent les voitures rest�es en arri�re. De l�, ils transmirent � la cha�ne l�ordre de ne pas avancer davantage. Un puissant soupir inhumain passa sur le promontoire. Le mouvement en spirale de l�air fit tournoyer les feuilles, les tas de petites branches calcin�es et la poussi�re compacte, les entra�nant vers le firmament mauve. Le vent se saisit des d�tritus et les emporta dans la mer d�serte. Sans plus tarder, on disposa, au-dessus de la protub�rance annulaire de la coupole du vaisseau d��paisses plaques de blindage lat�rales. Un tuyau �norme, dont le diam�tre d�passait la taille d�un homme, se mit en mouvement. � son extr�mit�, un �ventail fait de poutrelles m�talliques se d�ploya avec �l�gance et sans bruit. Au-dessous, la cabine transparente d�un ascenseur descendit sur le sol. Retenant leur respiration, les habitants de Tormans regard�rent cette bo�te brillante comme le cristal.
Fa� Rodis, qui marchait en t�te le long de la galerie tubulaire, fit du regard ses adieux aux membres de l��quipage qui restaient � bord. Ils s�align�rent, et, s�effor�ant de cacher leur angoisse, accompagn�rent ceux qui partaient de gestes affectueux et de sourires.
Grif Rift se tenait pr�s des manettes de l�ascenseur. Il retint Fa� Rodis par son coude recouvert de m�tal et murmura, avec une douceur inhabituelle chez lui�:
��Retenez bien ceci, Fa�, je suis pr�t � tout prendre sur moi�! J�effacerai leur ville de la plan�te et la d�truirai sur une �tendue d�un kilom�tre pour vous venir en aide�!
Fa� Rodis passa ses bras autour du cou robuste du commandant, l�attira vers elle et l�embrassa.
��Non, Grif, vous ne ferez jamais cela�!
Il y avait une telle force dans ce ��jamais�� que le rude astronavigant inclina la t�te docilement�
Devant les habitants de la plan�te Ian-Iah apparut une femme v�tue d�un costume de couleur noire, semblable � ceux que seuls les hauts dignitaires de la ville du Centre de la Sagesse avaient le droit de porter. Un �cran transparent fix� � l�encolure par des supports m�talliques prot�geait le visage de la visiteuse. Sur ses �paules, des tubes en forme de serpents tressautaient � chaque pas et des petits miroirs triangulaires brillaient de fa�on aveuglante, comme les symboles sacr�s de la puissance. Pr�s d�elle, trottinait avec agilit� une esp�ce de m�canique � neuf pattes, dont le rev�tement oxyd� brillait. Elle suivait la femme de la Terre, la surveillant sans rel�che�
Les compagnons de Fa� sortirent l�un apr�s l�autre�: ils �taient trois femmes et trois hommes et chacun �tait accompagn� de la m�me m�canique � neuf pattes.
Ce qui frappa le plus ceux qui �taient venus les accueillir ce fut que les arrivants avaient les jambes nues jusqu�au genou. Le m�tal polychrome les rendait brillantes et des crans, semblables � de courts �perons, d�passaient des talons. Le m�tal �tincelait sur les d�coupes des chemises des hommes, ainsi que sur les amples manches des blouses des femmes. Les habitants de Ian-Iah s�aper�urent avec surprise que les visages lisses et uniform�ment h�l�s des Terriens ne se diff�renciaient, au fond, nullement de ceux ��des gens des �toiles Blanches�� comme les Tormansiens se nommaient eux-m�mes. Ils comprirent que le m�tal qui recouvrait le corps des arrivants �tait seulement un v�tement fin et ajust�.
Deux Tormansiens � l�allure imposante descendirent d�une haute et longue voiture, repli�e dans les broussailles comme un insecte articul�. Ils se plac�rent devant Fa� Rodis et s�inclin�rent en un mouvement saccad�.
La femme de la Terre se mit � parler dans la propre langue de Ian-Iah. Mais sa voix vibrante et forte au timbre m�tallique sortait d�un cylindre qui se trouvait sur le dos de la machine accompagnante.
��Parents, qui nous avez quitt� il y a vingt si�cles, l�heure est venue de nous rencontrer � nouveau.
Les Tormansiens r�pondirent par une rumeur incompr�hensible et se regard�rent d�un air d�extr�me �tonnement. Les dignitaires, d�cor�s de l�embl�me du serpent, s�approch�rent � la h�te et invit�rent leurs h�tes � monter dans la grande voiture. Le fonctionnaire le plus �g� tira d�un sac fix� sur sa poitrine une feuille de papier jaune couverte des beaux signes de Ian-Iah. Baissant la t�te, il se mit � crier si fort que m�me les gens qui �taient dans le vaisseau spatial et les Tormansiens qui se tenaient un peu plus loin, derri�re les buissons, entendirent ses paroles. Aux premiers mots du dignitaire, les Tormansiens se mirent respectueusement au garde-�-vous et baiss�rent tous la t�te.
��C�est le Grand et Sage Tcho�o Tchagass qui parle. Voici ce qu�il dit aux arrivants�: ��Vous �tes arriv�s ici sur la plan�te du Bonheur, de la vie facile et de la mort l�g�re. Dans sa grande bont�, le peuple de Ian-Iah ne vous refuse pas l�hospitalit�. Vivez parmi nous, instruisez-vous et parlez de notre sagesse, de notre bonheur, de la juste organisation de notre vie, dans ces ab�mes inconnus du ciel, d�o� vous �tes venus de fa�on si inattendue�!��
L�orateur se tut. Les Terriens attendaient la suite du discours, mais le haut fonctionnaire cacha sa feuille de papier, se redressa et fit un geste de la main. Les Tormansiens r�pondirent par un hurlement retentissant.
Fa� Rodis regarda ses compagnons et Tchedi aurait pu jurer que, dans le visage impassible du chef de l�exp�dition, les yeux verts riaient comme ceux d�un �colier espi�gle.
La porti�re du v�hicule s�ouvrit et Rodis s�avan�a vers la marche qui s�abaissait. Le robot � neuf pattes, autrement dit le fid�le SVP s�empressa de la suivre. L�a�n� des dignitaires fit un geste de protestation. Aussit�t, un homme robuste, v�tu de violet, portant un insigne en forme d��il sur le c�t� gauche de sa poitrine, surgit derri�re lui. Fa� Rodis �tait d�j� mont�e dans la voiture, mais le SVP se cramponnait au bord du marche-pied � l�aide de ses pattes ant�rieures, lorsque l�homme en violet donna un coup de pied �nergique juste sur le rev�tement de m�tal oxyd� du robot. Le cri d�avertissement de Rodis qui s��tait retourn�e trop tard mourut sur ses l�vres. Le Tormansien vola dans les airs, et, apr�s avoir d�crit un arc, retomba dans le fourr� de buissons calcin�s. La fureur d�forma les visages des gardes. Ils �taient pr�ts � se jeter sur le SVP et � diriger sur lui les orifices des appareils qu�ils portaient sur la poitrine. Fa� Rodis posa la main au-dessus de son robot, abaissa l��cran qui lui prot�geait le visage et, pour la premi�re fois, la voix forte de la femme de la Terre retentit sur la plan�te Ian-Iah sans l�interm�diaire de l�appareil � traduire�:
��Attention�! Ce n�est qu�une machine qui sert de soute � bagages, de porteur, de secr�taire et de garde. La machine est tout � fait inoffensive, mais elle est construite de telle sorte qu�une balle tir�e sur le robot revient � son point de d�part avec la m�me force, et que ce coup peut provoquer le champ de repoussement, comme cela vient juste de se produire. Aidez votre serviteur � sortir des fourr�s, et laissez nos valets m�caniques tranquilles�!
Le Tormansien projet� dans les ronces s�y d�battait et hurlait rageusement. Les gardes et les deux dignitaires se recul�rent et les sept SVP mont�rent dans le v�hicule.
Une derni�re fois, les Terriens envelopp�rent du regard ��La Flamme sombre��. Cette parcelle confortable et s�re de la plan�te natale, se dressait, solitaire, au milieu de la clairi�re poussi�reuse, dans une plaine qu��clairait fortement un astre �tranger. Les gens de la Terre savaient que les six qui �taient rest�s � bord les observaient tout en travaillant, mais l�obscurit� r�gnant dans la trappe et la galerie semblait imp�n�trable.
Sur un signe d�un dignitaire ����Le porte-serpent��, comme l�appela Evisa�� les astronavigants s�assirent sur les si�ges profonds et moelleux, et la voiture, avec des balancements et des tressautements, s��lan�a sur la route in�gale. Quelque part sous le plancher, les moteurs vrombissaient. Une fine poussi�re brun�tre se mit � voler et recouvrit la coupole de ��La Flamme sombre��. Les tuy�res d�un compresseur puissant chassaient la poussi�re � l�arri�re. Les Terriens regard�rent autour d�eux. Les membres de leur escorte, les deux ��porte-serpent�� en t�te, s��taient install�s un peu � l��cart. Ils n�exprimaient ni amiti� ni hostilit�, pas m�me une simple curiosit�. Toutefois, Rodis surprit une curiosit� avide et craintive dans les regards qu�ils leur lan�aient � la d�rob�e. Ainsi, dans un lointain pass�, auraient pu se comporter les enfants de la Terre, � qui on ordonnait de ne pas lier connaissance avec des �trangers et de les �viter sous peine de ch�timent. L�atterrissage des Terriens avait �t� tenu secret. La voiture, roulant � un train d�enfer, n�attira pas tout de suite l�attention des pi�tons de plus en plus nombreux, ni celle des gens qui se trouvaient � l�int�rieur de hauts v�hicules qui avan�aient avec des balancements inqui�tants. Mais le bruit de l�arriv�e de visiteurs venus de la Terre se r�pandit, on ne sait comment, dans la ville du Centre de la Sagesse. Au bout de quatre heures terrestres, lorsque les voitures approch�rent de la capitale de la plan�te, les gens s��taient d�j� mass�s, nombreux, au bord de la large route. Ils �taient tous jeunes, sans exception, et portaient des tenues de travail de coupe identique, mais de toutes les couleurs possibles. Les plaines s�ches et brunes disparurent. La verdure tr�s sombre et tr�s dense des bosquets alternait avec la g�om�trie rigoureuse des champs cultiv�s�; de m�me, les longues rang�es de maisons basses alternaient avec les cubes massifs de b�timents qui �taient manifestement des usines.
Enfin, sous les roues de la voiture se mit � briller, de fa�on insupportable, le rev�tement de glace miroitante de la rue, le m�me que celui que les astronavigants avaient vu au cours d��missions de t�l�vision. Au lieu de p�n�trer dans la ville, les voitures tourn�rent sur une route bord�e d�arbres de haute taille aux troncs �lanc�s recouverts d�une �corce olive sombre. De longues branches, faisant penser � un �ventail, �taient tourn�es vers la route et cachaient les arbres voisins, comme le feraient des coulisses. La route s�avan�ait dans l�ombre, comme dans la profondeur d�une sc�ne, � travers les rang�es infinies de d�cors. Soudain, les arbres-coulisses laiss�rent la place � une triple rang�e d�arbres de petite taille, semblables � des c�nes jaunes dont la base serait renvers�e vers le haut. Entre ces rang�es, � travers les �claircies triangulaires, sur un fond de ciel mauve sombre apparut le sommet d�une colline parsem�e de fleurs bigarr�es. Elle dominait la ville. Un rempart bleu de quatre m�tres de haut d�limitait une surface ovale, � l�int�rieur de laquelle s��levait, dans une sorte d�entrelacs tourn�s vers le haut, un bosquet �pais d�arbres d�un vert argent�, pareils � des sapins. Ce jardin ou ce parc, derri�re le parterre bigarr� de la clairi�re, semblait merveilleux apr�s les steppes tourment�es aux couleurs brunes et marron fonc� qui s��tendaient sous le ciel d�un mauve profond sur les trois cents kilom�tres de distance s�parant le vaisseau spatial de la capitale.
Fa� Rodis rompit la premi�re le silence et se tournant vers le ��porte-serpent�� le plus �g� demanda�:
��Qu�y a-t-il derri�re le bosquet�?
��Les jardins de Tsoam, lui r�pondit-il en s�inclinant l�g�rement. C�est l� que vivent le Grand Tcho�o Tchagass et ses hauts conseillers, les membres du Conseil des Quatre.
��Ainsi, nous n�allons pas en ville�?
��Non. Dans sa bont� infinie et dans sa sagesse, le Grand vous h�berge dans les Jardins de Tsoam. Vous serez ses h�tes tout le temps que vous passerez sur la plan�te Ian-Iah. Nous voici parvenus au but. Aucune voiture ne peut avancer davantage.
Avec une agilit� inattendue, le dignitaire le plus �g� ouvrit la porti�re arri�re et descendit sur le miroir uni de la petite place, devant un portail. Il �leva � hauteur de son visage un disque �tincelant, puis se faufila dans le passage lat�ral qui s��tait ouvert. Le second ��porte-serpent�� qui �tait rest� tout le temps silencieux invita, d�un geste, les Terriens � quitter la voiture.
Les astronavigants se group�rent devant le portail, s��tir�rent et ajust�rent les tubes des biofiltres. Vir Norine et Tchedi Daan rest�rent en arri�re pour avoir une vue d�ensemble de l��difice � plusieurs �tages qui, avec ses saillies int�rieures et ses cr�tes formait le portail des Jardins de Tsoam.
��Il y a encore des serpents, ici�! s�exclama Tchedi. Vous avez remarqu�: il y en a sur la poitrine des dignitaires et sur les voitures, et maintenant ici, sur les portes du palais du souverain.
��Rien d��tonnant, r�torqua l�astronavigateur. Voyez-vous�: ils viennent de la Terre o� ce symbole a si souvent exist� dans les anciennes civilisations. Ce n�est pas sans raison que le serpent a �t� choisi comme �tant l�attribut de Satan et de la puissance. Il poss�de un pouvoir hypnotique, il se glisse partout et il est venimeux�
��Je me demande comment ils font pour �viter la poussi�re avec ces formes architecturales fragiles et compliqu�es, dit Evisa en s�approchant.
��Ils ne le peuvent que gr�ce � une main-d��uvre humaine, mais c�est une occupation dangereuse, r�pondit Vir Norine.
��Donc, ni les hommes ni la vie n�ont de prix pour eux, conclut Tchedi, peut-�tre un peu trop rapidement.
Ses paroles furent noy�es par un rugissement tonitruant, venu d�une tourelle situ�e au centre du rev�tement frontal�:
��Je vous salue, �trangers. Entrez sans peur, car vous �tes ici sous la protection du Conseil des Quatre, qui sont les plus hauts �lus du peuple de Ian-Iah et sous la protection de moi-m�me qui suis leur chef�
� la derni�re parole, les immenses battants du portail s��cart�rent. Les Terriens sourirent. Les assurances du souverain de Tormans �taient vaines. Aucun d�entre eux ne ressentait l�ombre m�me d�une crainte. Les astronavigants avanc�rent sur les dalles �lastiques qui �touffaient le bruit des pas. La route d�crivait d��troits zig-zags, faisant penser aux �clairs dont l�usage avait �t� longtemps r�pandu sur la Terre.
��Est-ce qu�on n�insiste pas trop sur l�absence de dangers�? demanda Tchedi avec une nuance � peine perceptible d�impatience.
��Il y a aussi beaucoup trop de d�tours, ajouta Evisa.
� travers le fourr� d�arbres, se dessinaient les lignes imposantes de l�architecture du palais, s��talant lourdement sur un tapis de fleurs jaunes, dont les inflorescences coniques dressaient brutalement leurs pointes, sans que le vent les fasse osciller.
Les hautes portes avaient la taille de quatre hommes environ et semblaient �troites. Leurs panneaux sombres �taient recouverts de petites pyramides brillantes en m�tal. Les robots SVP se propuls�rent soudain en avant, tous les sept ensemble, dans un bruit terrifiant et saccad�. Ils s�align�rent devant les portes, barrant la route aux astronavigants, mais au bout de quelques secondes, ils se calm�rent et s��cart�rent.
R�pondant au regard interrogateur de Fa� Rodis, Ghen Atal dit�:
��Les petites pyramides sur les portes sont sous tension, et il s�avan�a.
��Oui, mais ils ont d�j� coup� le courant, affirma Tor Lik, qui se tenait � l��cart et �tudiait l�architecture des Jardins de Tsoam avec une hostilit� �vidente.
Tout � coup, la haute fente sombre du passage de la porte s�ouvrit sans bruit. Les Terriens p�n�tr�rent dans une salle d�une hauteur colossale, nettement divis�e en deux parties. L�entr�e au parquet fait de dalles de glace hexagonales �tait abaiss�e de deux m�tres par rapport au fond de la salle, qui �tait recouvert d�un �pais tapis d�un jaune fonc�. Les rayons du grand astre filtraient � travers les vitres d�un rouge dor�, et � cause de cela la partie sur�lev�e de la salle �tait impr�gn�e d�un certain �clat f��rique. C�est l� que, selon un ordre connu, si�geaient quatre personnages immuables�: l�un, en avant et au centre, les trois autres, � gauche et l�g�rement en retrait. Dans la partie basse de la salle r�gnait une faible lumi�re, qui, venant du plafond, se frayait un passage parmi les gigantesques serpents m�talliques, accroch�s aux rebords, leurs gueules aux grands crocs ouvertes au-dessus des visiteurs venus de la Terre. Les dalles de glace renvoyaient des ombres dispers�es et confuses, renfor�ant le trouble anxieux qui envahissait tous ceux qui osaient se trouver confront�s au Conseil des Quatre.
Il �tait �vident que les dirigeants de Tormans avaient �t� renseign�s sur tout ce qui concernait les Terriens. Ils n�exprim�rent aucun �tonnement lorsqu�ils virent les dr�les de neuf pattes, trottinant � c�t� des jambes des astronavigants, que le m�tal rendait brillantes. Ob�issant � un signe de Fa� Rodis, les sept SVP se mirent en rang sur le sol miroitant et sombre. Les Terriens mont�rent tranquillement sur l�estrade par l�escalier lat�ral et s�arr�t�rent, silencieux et s�rieux, ne quittant pas des yeux les dirigeants de la plan�te. Tcho�o Tchagass se leva sans h�te pour aller � la rencontre de Fa� Rodis et tendit la main. Les trois autres firent de m�me, mais de fa�on un peu plus empress�e. Fa� Rodis mit une bonne seconde � se rappeler les formes anciennes de salut sur la Terre, depuis longtemps oubli�es. Elle serra la main du dirigeant, comme des milliers d�ann�es auparavant ses anc�tres l�avaient fait, prouvant ainsi l�absence de toute arme et de mauvaise intention. D�ailleurs, il �tait douteux que les armes fassent d�faut ici. � chaque renfoncement de mur, entre les fen�tres �tincelantes, une silhouette � peine visible se dissimulait. Tor Lik en d�compta une, deux, trois� huit. Elles �taient immobiles. Leurs visages n�exprimaient rien, sauf un qui-vive mena�ant. Aucun doute n��tait possible. Au moindre signe, ces personnes fig�es se transformeraient en ex�cutants machinaux de n�importe quel ordre. Oui, n�importe lequel, cela se refl�tait nettement sur leurs visages born�s dont le cr�ne lisse et basan� avait une ossature massive.
L�espi�gle Evisa ne put s�emp�cher de lancer ses regards les plus charmeurs aux gardiens�; comme ils ne r�agissaient pas, elle changea de tactique�: son visage exprima une tendre admiration. Cela marcha. Les joues des deux gardes les plus proches s�empourpr�rent.
Les Terriens s�assirent dans des fauteuils aux pieds �cart�s en forme de pattes griffues. Les astronautes regard�rent en silence les motifs compliqu�s du tapis, tandis que, en face d�eux, les membres du Conseil des Quatre, �galement assis et silencieux, examinaient leurs invit�s avec une insistance impolie. Le silence se prolongea. Vir Norine, et Fa� Rodis assis pr�s des autres, mais � proximit� des dirigeants, purent surprendre leur respiration bruyante, la respiration de ceux qui ne pratiquent ni sport, ni effort physique, ni abstinence asc�tique.
Tcho�o Tchagass �changea un regard avec le mince et noueux Ghentlo-Shi, d�j� connu des Terriens sous le diminutif de Ghen Shi, Il �tait responsable de la paix et de la tranquillit� sur la plan�te Tormans. Il tendit le cou et dit avec un l�ger sifflement�:
��Le Conseil des Quatre et le Grand Tcho�o Tchagass lui-m�me veulent conna�tre vos souhaits et vos intentions.
Tchedi regarda avec attention le souverain de la plan�te, ne comprenant pas comment un homme, certainement intelligent, pouvait �couter des sottes flatteries, mais le visage de Tcho�o Tchagass resta impassible.
��Le Conseil des Quatre conna�t tous nos souhaits, r�pondit Fa� Rodis, nous n�avons rien � ajouter � ce que nous avons demand� par TVP.
��Et vos intentions�? interrogea bri�vement Ghen Shi.
���tudier le plus rapidement possible la plan�te Ian-Iah et son peuple.
��Comment pensez-vous proc�der�? Vous rendez-vous compte qu��tudier une plan�te aussi vaste en un d�lai aussi bref est au-dessus de vos forces�?
��Tout d�pendra des deux facteurs suivants, r�pondit Rodis tranquillement�: la coop�ration de vos r�ceptacles du Savoir, des machines � m�moires, des acad�mies et biblioth�ques et la rapidit� de vos moyens de locomotion sur la plan�te. Il est absurde de penser que nous pourrons apprendre tout ce que vos savants ont amass� pendant des mill�naires. Mais nous pourrons saisir l�essentiel et approfondir la vie du peuple de Ian-Iah � travers l�histoire, la litt�rature et l�art. Une grande partie pourra �tre enregistr�e par la machine � m�moire de l�astronef. Nous aimerions ramener sur Terre le maximum d�informations.
Zet Oug, le r�cent adversaire de Rodis � la t�l�vision, posa une question rapide�:
��Avez-vous r�ellement une liaison directe avec l�astronef�?
��Bien s�r. Et nous avons l�intention de vous montrer de nombreux enregistrements des machines � m�moire de l�astronef. Malheureusement, nos SVP ne peuvent d�ployer de projecteur sur grand �cran. Chaque robot est programm� pour un auditoire de moins de mille personnes. Les sept SVP montreront simultan�ment les films � sept mille spectateurs.
Ghen Shi �mit un sifflement qui cachait mal son inqui�tude.
��Je pense que ce ne sera pas n�cessaire�!
��Pourquoi�?
��Le peuple de Ian-Iah n�est pas pr�par� � de tels spectacles.
��Je ne comprends pas, dit Rodis en souriant avec une g�ne � peine perceptible.
��Cela n�a rien d��tonnant, dit soudain Tcho�o Tchagass qui �tait rest� silencieux jusque-l�, et, au son de sa voix tranchante, autoritaire et impatiente, les autres membres du Conseil sursaut�rent et se tourn�rent vers leur souverain, il y a beaucoup de choses que vous ne comprendrez pas ici. Et ce que vous nous montrerez peut �tre faussement interpr�t�. Voil� pourquoi mon ami Ghen Shi redoute la projection de vos films.
��Mais la connaissance peut r�soudre n�importe quelle perplexit� et c�est pourquoi, il est d�autant plus important de montrer le plus possible de films, r�torqua Rodis.
Tcho�o Tchagass leva une main paresseuse vers les Terriens.
��Nous n�allons pas pr�juger d�j� de ce qui se passera au niveau de la compr�hension. Je vais donner l�ordre aux instituts, aux biblioth�ques et aux conservateurs d�art de vous pr�parer des notes et des films. Les machines � m�moire dont vous parlez n�existent pas chez nous, mais l�information codifi�e dans ses moindres d�tails existe sous deux formes�: la parole et l�image. Vous recevrez tout cela ici m�me, sans avoir � quitter les Jardins de Tsoam. Quant � la vitesse de locomotion de nos avions � gaz� Tcho�o Tchagass pronon�a lentement�: elle est d�environ 1�000�km par heure terrestre et vous permettra d�atteindre rapidement n�importe quel point de notre plan�te.
Ce fut au tour des Terriens d��changer des regards �tonn�s�: le souverain de Tormans connaissait les mesures terriennes.
��Toutefois ��poursuivit Tcho�o Tchagass�� vous devrez indiquer � l�avance les lieux que vous voudrez visiter. Nos avions ne peuvent atterrir partout et toutes les r�gions de Ian-Iah ne sont pas s�res.
��Peut-�tre ��proposa Rodis�� pourrions-nous nous familiariser d�abord avec la plan�tographie g�n�rale de Ian-Iah�? Nous fixerons ensuite le plan de visites.
��C�est juste, acquies�a Tcho�o Tchagass en se levant, et, avec une affabilit� soudaine, il dit�: ��Et, maintenant, veuillez aller dans les chambres du palais qui ont �t� pr�par�es pour vous��.
Il ouvrit la marche, avan�ant sans bruit sur le tapis �pais et franchit l�entr�e lat�rale menant � un couloir dont les murs en m�tal mat scintillaient.
��Ce masque va-t-il toujours dissimuler votre visage�?
Il effleura � peine le petit bouclier transparent de Fa� Rodis.
��Pas toujours ��dit-elle en souriant�� d�s que je ne pr�senterai plus de dangers pour vous�
��Et qu�il en sera de m�me pour nous, dit le souverain en hochant la t�te, en signe de compr�hension. C�est la raison pour laquelle je ne vous convie pas � partager notre repas. Voil�, c�est ici. Il montra de la main une vaste salle aux grandes fen�tres dont le bas des vitres �tait camoufl�. Vous pouvez vous consid�rer en parfaite s�curit�. � demain�!
Fa� Rodis s�inclina en signe de remerciement.
Les Terriens all�rent regarder les chambres dont les portes se trouvaient sur le mur gauche, en face des fen�tres. Puis, ils revinrent dans la salle.
��L�architecture est �trange, c�est ainsi qu�on construit les h�pitaux psychiatriques chez nous, dit Evisa.
��Pourquoi le souverain supr�me insiste-t-il tant sur la s�curit�? demanda Tivissa.
L�air s�rieux, Rodis r�pondit�:
��Il nous faut donc consid�rer que nous ne sommes pas en s�curit�. Choisissez vos chambres et nous d�ciderons qui ira o�, je transmettrai alors nos d�sirs � Tcho�o Tchagass.
Remarquant les visages �tonn�s de ses compagnons, elle expliqua�:
��Je suis s�re que Tcho�o Tchagass va s�empresser d�avoir une conversation secr�te avec moi. Pour eux, je suis votre souveraine et les souverains doivent se parler seul � seul.
��Vraiment�? s��tonna Evisa.
��Cela a �t� la cause de malheurs consid�rables dans l�ancien temps. Soyons des invit�s respectueux et soumettons-nous aux coutumes de nos h�tes. Mais il me faut conna�tre vos d�sirs et vos conseils � l�avance, sinon, comment pourrai-je r�pondre au souverain�?
��Tchedi peut, pour commencer, faire un r�sum� de ses propres observations lors du survol de Tormans, dit Vir Norine. Il nous sera alors plus facile de choisir une ligne de conduite.
��Je ne pense pas que j�en aie appris plus que vous, dit Tchedi, perplexe. Si Fa� m�aide, je vais essayer� Nous sommes confront�s � une soci�t� originale sans �quivalent dans l�histoire de la Terre ou dans les civilisations non communistes des autres plan�tes. On ignore, pour le moment, si elle se pr�sente comme le d�veloppement extr�me d�un capitalisme �tatique de monopole, ou encore, comme celui d�un pseudo-socialisme-fourmili�re. Comme vous le savez, ces deux formes se sont rejointes dans notre histoire terrestre pour �tablir des dictatures oligarchiques identiques. Les premiers temps, sur la Terre, le socialisme a imit� le capitalisme dans sa course � la puissance mat�rielle et � la production de masse bon march�, lui sacrifiant parfois l�id�ologie, l��ducation et l�art. Quelques pays socialistes d�Asie ont tent� de constituer un syst�me socialiste, le plus rapidement possible, lui sacrifiant non seulement tout ce qui �tait possible, mais, ce qui est pire encore, les ressources naturelles et humaines de fa�on irr�parable. En m�me temps, dans l�Am�rique ��pays capitaliste le plus puissant de l�EMD�� en passe d��tablir une dictature militaire, il devint indispensable de concentrer les industries les plus importantes entre les mains du gouvernement, afin de supprimer les fluctuations et la r�sistance des patrons. Cela s�est accompli sans la pr�paration indispensable de l�appareil gouvernemental. C�est pr�cis�ment dans l�Am�rique � la politique antisocialiste que des bandes de gangsters s�infiltr�rent dans toutes les industries, dans l�appareil gouvernemental, l�arm�e et la police, apportant partout terreur et corruption. Ce fut le d�but d�une lutte qui alla en s�amplifiant sous l�influence politique de bandits organis�s. Ce fut le d�but de la terreur politique, qui entra�na un renforcement de la police secr�te et se termina par la prise du pouvoir par une oligarchie du type gangst�rien.
Le pseudo-socialisme-fourmili�re apparut en Chine�: ce pays venait juste de s�engager dans la voie du d�veloppement socialiste, lorsqu�un petit groupe s�empara du pouvoir, appuy� par une jeunesse � demi-illettr�e. Il d�truisit l�appareil gouvernemental et d�signa comme autorit� absolue et indiscut�e, le ��grand��, le ��tr�s grand�� guide ��semblable au soleil��. Dans l�un et l�autre cas, le r�sultat final fut une oligarchie inhumaine, dont l��chelle hi�rarchique comportait plusieurs �chelons. Sur cette �chelle, la s�lection se fit selon l�indice du d�vouement passif et irresponsable, renforc� par une corruption bon march�. Le capitalisme �tatique de monopole ne pouvait exister sans oligarchie, car lors de la chute in�vitable des forces productrices, seul le groupe privil�gi� des dirigeants pourrait �tre maintenu, d�o�, par cons�quent, la recrudescence de l�infernalit�. Les crimes innombrables commis contre le peuple furent justifi�s par l�int�r�t du peuple qui �tait consid�r�, dans l�affaire, comme le mat�riau brut du processus historique. Il �tait important pour chacune de ces oligarchies que ce mat�riau soit de plus en plus nombreux et que la masse ignorante ��soutien du pouvoir absolu et de la guerre�� se perp�tue. Une comp�tition absurde s�engagea entre ces gouvernements, portant sur la croissance de la population, ce qui entra�na un gaspillage insens� des forces productrices de la plan�te et d�truisit le grand �quilibre de la biosph�re, que l��volution naturelle avait mis des millions de si�cles � �tablir. Mais pour ��le mat�riau�� ��le peuple��, la vie atteignit les limites de l�absurde avec l�apparition de la drogue sous toutes ses formes et l�indiff�rence � tout�
Apr�s un instant de silence, Tchedi conclut�:
��Je pense que la soci�t� qui existe sur Tormans est une soci�t� oligarchique, n�e du capitalisme �tatique. On trouve, en effet, ici, des vestiges de religion et un syst�me d��ducation tr�s mal organis�. Le capitalisme ne s�int�resse qu�� l�enseignement technique et soutient une propagande de morale religieuse. Au contraire, le pseudo-socialisme-fourmili�re extirpe soigneusement toute race de religion et, au lieu de s�efforcer d�accro�tre le niveau d�enseignement, cherche � le r�duire au minimum indispensable, afin que les masses acceptent docilement les ��grandes�� id�es des chefs. Pour y arriver, il est n�cessaire que les gens ignorent ce qui est l�gal et ce qui ne l�est pas, qu�ils ne puissent imaginer les cons�quences de leurs actes�; ainsi, devenant des particules de la machine bien huil�e de l�oppression et de l�arbitraire, ils perdent totalement leur individualit�.
��Et que devient la morale�? s��cria Tivissa.
��La morale d�pend des circonstances, elle est dict�e par le sommet. En dehors de la morale du droit religieux et coutumier, n� de l�exp�rience g�n�rale, il existe des fondements spirituels ayant leurs racines dans les milliers de si�cles socialement v�cus dans un ordre barbare, fondements qui, chez l�homme civilis�, se cachent dans l�inconscient et le subconscient. Et si cette exp�rience se perd dans une oppression prolong�e et une morale dissolue, alors, il ne restera plus rien de l�homme. C�est pourquoi, aucune permanence ne peut exister chez les individus, si ce n�est l�absence d�initiative et, �videmment, la peur des sup�rieurs. Des peurs vari�es impr�gnent cette soci�t�, elles ressemblent aux peurs superstitieuses qui naissent dans les vestiges isol�s de cultures archa�ques o� des c�r�monies aux rites tr�s compliqu�s permettent de se prot�ger de la terreur inspir�e par les dieux, mais emp�chent de garder la pleine responsabilit� de ses actes.
��Mais c�est de la foule qu�il s�agit�! dit Evisa.
��Bien s�r. L��touffement de l�individu transforme les gens en troupeau humain, comme aux Si�cles Obscurs de la Terre, lorsque l��glise chr�tienne a pratiquement r�solu le probl�me de Satan, en rendant une multitude de gens m�chants et en en faisant des assassins� Mais, vous m�avez fait passer de l��conomie � la psychologie. Je termine. La soci�t� capitaliste de classe qui existe sur Tormans est une oligarchie qui r�gne sur deux classes essentielles, �galement opprim�es�: la classe des gens cultiv�s, qui vivent obligatoirement plus longtemps, sinon il serait peu rentable de les instruire, et la classe des gens non cultiv�s qui meurent aux environs de 25�ans.
��Rodis ��demanda Vir Norine�� �tes-vous d�accord avec les affirmations de Tchedi�?
��Elles me semblent tout � fait vraisemblables, seulement, la limite entre le capitalisme �tatique et le pseudo-socialisme-fourmili�re ne me semble pas tr�s claire. Est-il possible que la soci�t� de Tormans soit d�origine pseudo-socialiste�?
��C�est possible, dit Tchedi, mais je ne l�affirmerai pas�
��Dites-nous, Rodis, demanda Evisa, n�y a-t-il pas eu sur la Terre, quelque chose d�analogue�? J�ai appris l�histoire, mais insuffisamment, et je me repr�sente mal cette p�riode difficile de transition dans l�histoire de l�humanit� qu�est l��re du Monde D�suni. De quoi s�agit-il�?
��C�est au cours de cette p�riode qu�ont commenc� � se cr�er des formations de capitalisme �tatique, avec une tendance � se r�pandre dans toute la plan�te. C�est principalement dans la phase du capitalisme �tatique, qu�est apparue toute l�inhumanit� d�un tel syst�me. � peine la concurrence avait-elle �t� mise � l��cart, que la n�cessit� de l�am�lioration et de la diminution du co�t des produits disparut. Il est difficile d�imaginer ce qui se passe en Am�rique apr�s l�instauration d�une telle formule�! Dans un pays g�t� par une abondance de produits�! L�oligarchie ne r�gne que gr�ce � ses privil�ges. L�existence de cette forme de r�partition in�gale n�est conditionn�e ni par la particularit� de ses moyens de production, ni par la quantit� de travail ou sa qualit�. L�essentiel reste toujours la question particuli�re du succ�s personnel ��au nom duquel les gens sont pr�ts � tout, au d�triment de la soci�t� et de l�avenir. Tout se vend, ce n�est qu�une question de prix.
��Le pseudo-socialisme qui a emprunt� au capitalisme �tatique sa d�magogie et ses promesses chim�riques s�est enferm� comme lui dans le pouvoir entre les mains d�un petit groupe, dans l�oppression et m�me plus exactement, dans l�extermination physique des dissidents, dans un nationalisme belliqueux, dans un arbitraire terroriste conduisant in�luctablement au fascisme. Comme chacun sait, il n�est pas de culture sans loi, ni m�me de civilisation. On ne peut r�soudre la grande contradiction entre individu et soci�t� dans les conditions du pseudo-socialisme. Le ressort complexe de la coop�ration mutuelle entre �l�ments s�par�s de l�organisme sup�rieur et de la soci�t� sup�rieure se tend encore davantage. Le danger le plus terrible d�une soci�t� organis�e r�side dans le fait que plus l�organisation est importante, plus fort se fait sentir le pouvoir de la soci�t� sur l�individu. Et si la lutte pour le pouvoir est men�e par les membres de la soci�t� qui sont les moins utiles, c�est parce que toute organisation a ses revers.
��Plus la soci�t� est complexe, plus grande doit �tre sa discipline, mais la discipline doit �tre voulue et, par cons�quent, le d�veloppement de plus en plus grand de la personnalit� et ses multiples aspects sont indispensables. Toutefois, en l�absence d�une auto-restriction, l�harmonie int�rieure entre l�individu et le monde ext�rieure se d�t�riore lorsque l�individu sort du cadre conforme � ses propres possibilit�s et, cherchant � s��lever plus haut, �prouve un sentiment d�inf�riorit� qui le fait tomber dans le fanatisme et la bigoterie. Voil� pourquoi, m�me chez nous, l��ducation et l�instruction sont si complexes qu�elles durent pratiquement toute la vie. Voil� pourquoi, on a limit� le ��je veux qu�il en soit ainsi�� et on l�a remplac� par ��c�est indispensable��.
��Quel est le pays qui s�est engag� le premier sur cette voie�? Ne serait-ce pas encore la Russie�? dit Evisa int�ress�e.
��Oui, c�est encore la Russie ��premier pays socialiste. C�est elle qui a emprunt� la voie sublime ��celle du fil du rasoir�� qui passe entre le capitalisme gangst�rien et le pseudo-socialisme, ainsi que toutes leurs variantes. Les Russes ont d�cid� qu�il valait mieux �tre plus pauvre, mais �difier une soci�t� qui ait le souci des gens et d�une grande justice, supprimer les conditions du succ�s capitaliste et sa notion m�me, supprimer les dictateurs ��grands et petits�� qui r�gnent sur la politique, les sciences et les arts. Voil� la cl� qui a conduit nos anc�tres � l��re de la R�unification Mondiale. Nous ne l�avons pas trouv� sur Tormans, parce que deux mille ans apr�s l�ERM, existent encore ici l�inferno et l�oligarchie avec son syst�me raffin� d�oppression. Il faut pour lutter contre ce syst�me former des gens qui, comme nous, suivent un entra�nement psycho-physiologique intensif, tout-puissant et inoffensif � la fois. Mais, avant tout, il faut leur apprendre � lutter contre cet ���litisme�� omnipr�sent, contre le syst�me qui oppose les dictateurs au peuple, les savants �clair�s aux ignorants obscurs, les vedettes aux rat�s, l��lite � la classe ouvri�re. La racine du fascisme ainsi que la perversion des gens de Tormans se trouvent dans ce syst�me.
Les sept Terriens �taient assis sur le vaste divan de couleur rouge cramoisi. La haute fen�tre, faite d�un �pais plastique rose, donnait sur les arbres du jardin, �clair�s par les rayons de l�astre de Tormans. � la diff�rence du soleil de la Terre, il ne d�crivait pas d�arc dans le ciel, mais descendait lentement et majestueusement en suivant une ligne presque verticale. Les rayons, � travers les fen�tres roses, semblaient mauves. Les visages bronz�s des astronavigants prirent une teinte verd�tre et maussade.
��Donc, c�est d�cid� ��dit Vir Norine.
Son SVP remplissait les fonctions de secr�taire et avait codifi� les r�sultats de la r�union pour la retransmettre � ��La Flamme sombre��.
��C�est d�cid�, affirma Rodis. Vous resterez dans la capitale aupr�s des savants et des ing�nieurs�; Tor Lik et Tivissa sillonneront la plan�te d�un p�le � l�autre et iront dans les parcs nationaux et les stations marines�; Evisa, elle, fr�quentera les Instituts de M�decine�; Tchedi et Ghen �tudieront la vie en soci�t�, tandis que je m�occuperai de l�histoire. Maintenant, il faut entrer en liaison avec le vaisseau, puis aller dormir. Nos h�tes se couchent et se l�vent t�t.
Effectivement, d�s que les derniers rayons du soleil couchant s��teignirent et que, sous le haut plafond, l��clairage automatique s�alluma, le silence total r�gna. On pouvait, parfois, remarquer dans l�obscurit� du jardin les ombres des gardes marchant lentement, puis, � nouveau, tout se figeait comme l�eau dormante d�un lac de conte de f�e.
Evisa suffoquait�: elle s�approcha de la fen�tre et tripota la fermeture. La grande crois�e s�ouvrit, l�air frais et particuli�rement parfum� du jardin de la plan�te �trang�re souffla dans la pi�ce et, au m�me moment, on entendit une sir�ne hurler de fa�on abominable. S��clairant � la lanterne, des gens se mirent � courir de tous c�t�s levant d�un air mena�ant les canons noirs de leurs armes.
D�un bond, Vir Norine rejoignit Evisa p�trifi�e et ferma bruyamment la fen�tre. La sir�ne s�arr�ta. Norine s�effor�a par gestes de rassurer les gardes amass�s sous la fen�tre. Les lanternes s��teignirent, les gardes se dispers�rent et les Terriens donn�rent libre cours � leurs sentiments. Ils se moqu�rent d�Evisa, qui �tait toute troubl�e.
��Je suis persuad� qu�on nous �coute et qu�on nous regarde tout le temps, dit Tor Lik.
��Heureusement, qu�ils ne comprennent pas la langue de la Terre, s��cria Evisa. Les textes qu�ils ont de nous ne sont pas assez longs.
Tchedi remarqua�:
��Il me semble qu�il leur sera facile de la d�chiffrer, car nous avons beaucoup de mots et de notions identiques. Au fond, c�est une des langues de la 5e�p�riode de l�EMD qui a subi des transformations pendant vingt-deux si�cles.
��Quoi qu�il en soit, pour l�instant, nos conversations sont incomprises et ne peuvent inutilement inqui�ter le souverain de Ian-Iah, dit Fa� Rodis. Nous utiliserons parfois le SVP pour prot�ger certains aspects de notre vie priv�e, comme par exemple maintenant o� nous allons parler avec l�astronef.
Le SVP bleu-noir de Rodis alla au centre de la pi�ce. Le projecteur � longue port�e du TVP se mit � bourdonner sous son casque et la pi�ce fut plong�e dans l�obscurit�. Les astronavigants se serr�rent plus �troitement sur le divan. Une lumi�re verte clignota sur le mur d�en face, et on entendit la chanson m�lodieuse du saule au-dessus de la rivi�re. D�abord d�sordonn�es et floues, les silhouettes se dessin�rent avec nettet� et relief comme si ceux qui �taient rest�s sur le vaisseau avaient vol� jusqu�ici, jusqu�aux Jardins de Tsoam et �taient assis pr�s d�eux, dans cette grande pi�ce du palais.
Afin d��conomiser l��nergie des batteries des SVP et garder leur puissance pour des cas plus importants, chacun raconta avec concision ses impressions de la premi�re journ�e pass�e sur Tormans. Le record de bri�vet� fut d�tenu par Tor Lik qui dit�:
��Beaucoup de poussi�re, de phrases sur la grandeur, le bonheur et la s�curit�. Parall�lement, � cela, la peur et les mesures de protection, non dans un but de s�curit�, mais pour rendre le souverain de Tormans inaccessible. Les visages des gens sont mornes, et, m�me les oiseaux ne chantent pas.
Lorsqu�� la fin de la liaison, l�image st�r�o s��teignit, Rodis dit�:
��Je ne sais pas s�il en est de m�me pour vous, mais le s�rum pr�ventif et les biofiltres me donnent sommeil.
Tous se trouvaient dans un �tat de somnolence qui contrastait avec leur habituelle soif d�action. Evisa estima que c��tait un ph�nom�ne normal et annon�a que cette atonie durerait encore trois ou quatre jours.
Le lendemain matin, les sept terriens avaient tout juste fini leur petit d�jeuner qu�apparut un dignitaire, portant un v�tement noir-charbon, garni de serpents bleu argent�. Il invita Fa� Rodis � s�entretenir avec ��le grand Tcho�o Tchagass en personne��. Il proposa aux autres membres de l�exp�dition de se promener dans les Jardins de Tsoam, avant d�aller au ��Centre Principal d�Information��, o�, ��sur l�ordre du grand Tcho�o Tchagass��, une information serait diffus�e.
Fa� Rodis envoya un baiser � ses camarades et sortit en compagnie du silencieux garde v�tu de violet qui lui montra le chemin apr�s un signe de t�te respectueux. Pr�s de l�une des entr�es, cach�es par un lourd rideau, il s�arr�ta, �carta les mains et se courba en deux. Fa� Rodis repoussa elle-m�me le rideau et la lourde porte s�ouvrit aussit�t, car, comme toutes les portes de Tormans, elle pivotait sur ses gonds au lieu de s�ouvrir vers le mur, comme dans les maisons de la Terre. Fa� Rodis se trouva dans une pi�ce couverte de draperies d�un vert sombre et d�un meuble sculpt� en bois noir, que les astronavigants avaient d�j� vu, lorsqu�� bord du vaisseau, ils s��taient branch�s sur le canal secret.
Tcho�o Tchagass �tait debout, effleurant l�g�rement du doigt un globe de cristal chatoyant pos� sur un support noir. Vu de pr�s, ��Le Grand�� ressemblait peu � son image � l��cran. Tchagass e�t un sourire malin et encourageant, et invita du geste Rodis � s�asseoir. Elle lui sourit en retour et s�installa confortablement dans un vaste fauteuil.
Tcho�o Tchagass s�assit pr�s d�elle, se pencha en avant d�un air confidentiel, les bras crois�s, pr�t � �couter patiemment son invit�e.
��Maintenant, nous pouvons parler tous les deux, comme il sied aux ma�tres des destin�es. M�me si l�astronef n�est qu�un grain de sable compar� � la plan�te, la responsabilit� psychologique et la pl�nitude de la puissance sont les m�mes.
Fa� Rodis aurait voulu faire remarquer qu�une telle formule appliqu�e � elle �tait, non seulement inexacte mais repr�sentait une offense morale pour un Terrien, mais elle se retint. Il aurait �t� ridicule et inutile d�inculquer � cet oligarque endurci les bases de l��thique communiste terrestre.
��Quelles sont vos normes en mati�re de relations humaines sur la Terre, poursuivit Tcho�o Tchagass, dans quels cas dites-vous la v�rit�?
��Toujours�!
��Impossible. Il n�y a pas de v�rit� r�elle, indiscutable�!
��Il y a une v�rit� proche de l�id�al, v�rit� qui en est d�autant plus proche que le niveau de conscience social de l�homme est plus �lev�.
��Qu�est-ce que c�est�?
��C�est lorsqu�un grand nombre de gens se rend compte que tout ph�nom�ne a un double aspect, que la v�rit� a deux visages et d�pend de la vie et de ses changements�
��Il n�y a donc pas de v�rit� absolue�?
��La course � l�absolu est l�une des plus lourdes erreurs de l�homme. On obtient un seul aspect, c�est-�-dire une demi-v�rit�, et elle est pire que le mensonge qui trompe moins de gens et n�est pas terrible pour celui qui sait.
��Et vous suivez toujours cette r�gle�? Sans exception�?
��Sans exception�! r�pondit Rodis avec fermet�, tout en �tant troubl�e int�rieurement au souvenir du sc�nario jou� sur l�astronef.
��Alors, dites la v�rit�: pourquoi �tes-vous venus ici, sur la plan�te Ian-Iah�?
��Je vais vous r�p�ter ce que j�ai d�j� dit�: nos savants pensent que vous �tes les descendants des Terriens de la 5e�p�riode d�une �poque r�volue, appel�e l�EMD ��l��re du Monde D�suni. Vous �tes nos parents directs. N�est-ce pas �vident si on nous regarde attentivement les uns et les autres�?
��Le peuple de Ian-Iah est d�un autre avis, dit Tcho�o Tchagass distinctement, mais supposons que ce que vous dites soit vrai. Que voulez-vous apr�s�?
��Apr�s nous voulons entrer en contact avec vous, �changer nos r�sultats, tirer la cons�quence des erreurs commises, nous entr�aider en cas de difficult�s et peut-�tre nous fondre en une seule famille.
��Nous y sommes�! Nous fondre en une seule famille�! C�est ce que vous les Terriens avez d�cid� pour nous�! Nous fondre en une seule famille�! Conqu�rir le peuple de Ian-Iah. Voil� quelles sont vos intentions secr�tes�!
Fa� Rodis se redressa, fig�e, regardant Tcho�o Tchagass d�un air de reproche. Ses yeux verts s�assombrirent. Une force inconnue paralysa la volont� du Pr�sident du Conseil des Quatre. Il r�prima un sentiment fugitif de peur et dit�:
��Nos craintes sont peut-�tre exag�r�es, mais vous �tes venus ici sans nous demander notre avis. Dois-je vous �num�rer toutes les raisons qui font que notre plan�te refuse tous ceux qui viennent d�autres mondes�?
��Et, en particulier, ceux qui viennent des mondes o� les gens vous ressemblent autant ��dit Rodis, devinant les pens�es secr�tes de Tchagass.
Celui-ci lui lan�a un regard m�fiant.
���tes-vous une sorci�re�? et il secoua la t�te affirmativement.
��Je ne peux croire que les gens de Ian-Iah refusent de p�n�trer l�oc�an de connaissance illimit�e que peuvent leur ouvrir notre plan�te et le Grand Anneau.
��J�ignore ce que c�est.
��Raison de plus�! �tonn�e, Rodis regarda Tcho�o Tchagass et se pencha davantage�: ��Accro�tre la beaut�, le savoir, l�harmonie chez l�homme et dans la soci�t�, n�est-ce pas vraiment important pour vous�?��
��C�est votre v�rit�! La n�tre est de limiter les connaissances, car elles ouvrent � l�homme l�ab�me monstrueux du cosmos, au bord duquel il prend conscience de son insignifiance et perd confiance dans la vie. Le bonheur de l�homme est de vivre en bonne intelligence avec les conditions qui ont pr�sid� � sa naissance et qui sont celles dans lesquelles, il vivra sa vie durant. Vouloir en sortir signifierait la mort, le n�ant, l��tincelle que le vent �teint. Et le bonheur que nous avons �difi� ici, nous ne voulons pas que des �trangers le d�truisent, m�me s�ils pr�tendent �tre unis � nous par les liens du sang.
��C�est le bonheur du mollusque qui se cache derri�re sa coquille, laquelle sera un jour �cras�e par ce concours de circonstances in�vitables que l�on appelait autrefois, sur la Terre, le Destin et qui est, d�ailleurs, le nom que vous lui donnez.
��Chez nous, tout est pr�vu�!
��Sans connaissances�? Et les r�centes cons�quences catastrophiques de la surpopulation�? Toute votre plan�te est couverte de cimeti�res, les victimes de l�ignorance et de l�ent�tement se comptent par dizaines de milliards ��dit Fa� Rodis avec amertume. Tel est le tribut habituel pay� par une civilisation sans sagesse. Tol�rer une surcharge aveugle et constante de ��la niche �cologique��[15] comme chez n�importe quelle esp�ce animale�? Quel triste et honteux r�sultat pour l�homo sapiens, l�homme sage.
��Ah, c�est �a�! Et comment connaissez-vous l�histoire de Ian-Iah�? dit Tcho�o Tchagass en clignant m�chamment des yeux.
��Nous ne poss�dons que des informations fragmentaires relev�es par un astronef �tranger qui a observ� votre plan�te il y a 280�ans. Vos anc�tres, qui s�imaginaient eux aussi tenir entre leurs mains le destin de leur plan�te leur avaient refus� l�atterrissage ��Fa� Rodis dit cela sur un ton tranchant et ironique, comprenant que c��tait le seul moyen de briser la carapace d�assurance et de sup�riorit� de cet homme.
Tcho�o Tchagass sursauta et toisa Rodis de la t�te aux pieds de ce regard qui rendait ses subordonn�s muets et tremblants. La femme de la Terre se leva, examina le souverain avec calme et lenteur, comme s�il y avait en lui quelque chose de curieux, de sujet � �tude. Les gens de la Terre avaient depuis longtemps appris � sentir avec finesse l�atmosph�re psychologique qui entoure chaque homme et � juger d�apr�s elle ses pens�es et ses sentiments.
��L��limination des rebelles est un proc�d� ancien et d�mod�, dit-elle, lisant dans les pens�es du souverain. Il faudra bien finir par r�pondre non seulement aux envoy�s des autres mondes, messagers de la fraternit� spirituelle et cosmique, mais aussi aux gens de votre peuple.
��Comment�? demanda Tchagass, avec une rage contenue.
��Si les chercheurs �tablissent que sur la plan�te r�gnent une cruaut� nocive et une information d�form�e intentionnellement faisant obstacle au chemin de la connaissance et maintenant les gens dans l�ignorance, ils pourront alors en appeler � l�arbitrage du Grand Anneau.
��Et alors�?
��Nous soignons non seulement les maladies des particuliers, mais aussi celles de soci�t�s enti�res. Nous apportons une attention particuli�re � la prophylaxie des maux sociaux. En fait, il aurait fallu agir sur la plan�te Ian-Iah, il y a quelques si�cles�
��Vous et vos savants �tes arriv�s ici au moment o� nous venons juste de sortir d�une situation tr�s difficile, dit le Pr�sident du Conseil des Quatre en se calmant.
��Comme vous le savez, autrefois, les Terriens ne pouvaient franchir une �tendue �norme. Et nous ne soup�onnions m�me pas que nos anc�tres avaient pu s��loigner de la Terre � une distance aussi incroyable. Si les explorateurs de C�ph�e n�avaient pas �t� l�� D�ailleurs, nous perdons notre temps en vain. Essayez d�abandonner votre r�le de souverain tout-puissant. Aidez-nous � vous conna�tre et essayez vous-m�me de nous conna�tre. Du r�sultat d�pendent vos prochaines d�cisions.
��Et les v�tres�?
��Je ne peux d�cider toute seule du destin de mes compagnons, m�me s�ils ont confiance en moi. Voil� pourquoi, je ne suis pas leur souveraine, au sens o� vous l�entendez.
��J�en prends acte ��dit Tcho�o Tchagass, redevenant aimable et faisant asseoir Rodis � sa place initiale. Quels sont vos plans pour vous familiariser avec notre plan�te�?
Fa� Rodis exposa le plan qui avait �t� d�cid� la veille. Tcho�o Tchagass �couta attentivement, et, � l��tonnement de Rodis, ne formula aucune objection. Il se leva, regarda le globe de cristal, comme plong� dans ses r�flexions. Rodis se tut. Tchagass, sans quitter le globe des yeux, donna son accord � tous les voyages de ses invit�s.
��� la seule condition, dit-il en se tournant soudain vers Fa� Rodis, que vous restiez pendant tout ce temps dans les Jardins de Tsoam.
��En qualit� d�otage�? demanda Rodis mi-s�rieuse, mi-amus�e.
��Oh�! Non�! Qu�allez-vous chercher�! Je veux seulement �tre le premier � conna�tre notre ��berceau��, r�pondit-il ironiquement.
��Vous ne savez vraiment rien � ce sujet�?
Tcho�o Tchagass sursauta l�g�rement et �vita les yeux si clairvoyants.
��Non, bien s�r. Nous venons des �toiles Blanches, comme nos savants l�ont �tabli. Et vous �tes tout � fait diff�rents. Vous ne vous voyez pas de l�ext�rieur et vous ne comprenez pas combien vous �tes diff�rents de nous. Il y a en vous, avant tout, une rapidit� prodigieuse de mouvement, de pens�e, jointe � une assurance et � une tranquillit� int�rieure �videntes. Tout cela peut rendre les gens enrag�s.
��C�est mal. Vous r�v�lez une inf�riorit� cach�e au fin fond de vous-m�me qui est source de cruaut�. Lorsque les gens parviennent au pouvoir avec un tel complexe, au lieu d��tre un exemple de m�rite et de r�confort, ils commencent par r�pandre autour d�eux aigreur et humiliation qui se propagent comme les ronds dans l�eau.
��Sottises�! C�est votre avis � vous qui avez une mentalit� diff�rente de la n�tre�
Fa� Rodis se leva si vite que Tcho�o Tchagass, surpris, se ramassa sur lui-m�me comme un f�lin. Mais elle se contenta d�effleurer le globe de cristal, int�ress�e par le chatoiement de ses couleurs particuli�res.
��Seul sur la Terre, le Japon a su, il y a 5�000 ans, fabriquer ces globes magiques auto-hypnotiques. Les anciens ma�tres les fa�onn�rent dans des cristaux de quartz transparents et naturels. L�axe central optique du cristal est orient� selon l�axe du globe. Deux globes sont n�cessaires pour pr�dire l�avenir�: l�un � axe vertical, l�autre horizontal comme votre Tor� votre plan�te. O� se trouve le second globe�?
��Il est rest� chez nos anc�tres, sur les �toiles Blanches.
��C�est possible, dit Rodis avec indiff�rence, comme si elle avait perdu tout int�r�t � la conversation.
Pour la premi�re fois de sa vie, le Pr�sident du Conseil des Quatre ressentit une g�ne inhabituelle. Il baissa la t�te. Le silence dura quelques minutes.
��Je vais vous pr�senter ma femme, dit soudain Tcho�o Tchagass, et il disparut sans bruit derri�re la tenture verte.
Fa� Rodis resta debout, sans quitter le globe du regard, souriant mollement � ses pens�es. Brusquement, elle porta la main � sa ceinture et tira un minuscule tube de m�tal qu�elle posa sur le support du globe magique. Une infime poussi�re de bois noir apparut � sa surface en quantit� suffisante pour �tre analys�e.
Fa� Rodis ne soup�onnait pas qu�on la jugeait digne d�un honneur incroyable. La vie priv�e des membres du Conseil des Quatre �tait toujours tenue secr�te. On consid�rait que ces surhommes ne devaient pas s�abaisser � des actes aussi communs que le mariage, puisqu�ils pouvaient, � tout instant, prendre pour ma�tresse n�importe quelle femme de la plan�te Ian-Iah. En r�gle g�n�rale, les souverains choisissaient leurs femmes et leurs ma�tresses dans le cercle �troit de leurs fid�les.
Tcho�o Tchagass entra silencieusement et soudainement. Telle �tait apparemment son habitude. Il lan�a un regard rapide des deux c�t�s de la pi�ce, puis regarda son invit�e, qui �tait debout, immobile.
��Ils sont � leur place, dit Rodis doucement, seulement�
��Quoi, seulement�? s��cria Tcho�o Tchagass avec impatience.
Il traversa la salle en deux enjamb�es et tira un rideau �pais qui ne se distinguait en rien de l��toffe murale. Dans une niche, derri�re le rideau, se tenait un homme qui regarda son ma�tre les yeux grands ouverts. Tcho�o Tchagass se mit � crier de col�re, mais le garde ne broncha pas.
Tcho�o Tchagass se pr�cipita de l�autre c�t�. Rodis l�arr�ta d�un geste.
��Le second non plus n�a rien remarqu�!
��Est-ce une de vos plaisanteries�? demanda le souverain hors de lui.
��Je redoutais de commettre une m�prise dans le genre de celle d�hier � propos de la fen�tre, confessa Rodis comme pour s�excuser.
��Et vous pourriez en faire autant avec tout le monde�? M�me avec moi�?
��Non. Vous appartenez � cette cat�gorie ��un cinqui�me en tout�� qui r�siste � l�hypnose. Il faudrait d�abord briser votre subconscient. D�ailleurs, vous le savez bien� Votre volont� est entra�n�e et concentr�e, votre intelligence est puissante. Vous subjuguez les gens, et pas seulement en utilisant votre renomm�e, votre influence et l�environnement, bien que vous vous serviez de ces moyens � merveille. Votre salle d�accueil�: vous, tout en haut, en pleine lumi�re et les autres, tous les autres, les serviteurs sans importance, en bas, dans l�obscurit�.
��N�est-ce pas bien imagin�? interrogea Tcho�o Tchagass avec un petit accent de sup�riorit�.
��Ces choses sont connues depuis tr�s longtemps sur la Terre et sont r�alis�es de fa�on bien plus grandioses�!
��Par exemple�?
��Dans l�ancienne Chine, l�empereur ��Le Fils du Ciel�� priait chaque ann�e pour la moisson. Il allait du temple � un kiosque particulier en marbre ��l�autel�� en traversant le parc par une route qu�il �tait le seul � avoir le droit d�emprunter. La route en montant rejoignait le fa�te des arbres du parc. Elle �tait pav�e de dalles de marbres soigneusement pos�es. L�empereur avan�ait dans une solitude et dans un silence complets, portant l�offrande dans un vase. Tous ceux qui avaient le malheur de passer en bas, sous les arbres, avaient aussit�t la t�te tranch�e.
��Hier, j�aurais donc d� vous trancher la t�te � tous en signe de grandeur absolue�? Mais, laissons cela. Comment �tes-vous venue � bout de mes gardes�?
��C�est tr�s simple. Ils sont entra�n�s � agir sans r�fl�chir et sans se sentir responsables. Aussi, perdent-ils tout esprit d�entreprise, ils s�ab�tissent et leur volont�, composant essentiel de stabilit�, diminue. Il ne s�agit d�j� plus d�individu, mais de bio-machine programm�e et il est tr�s facile de changer de programme�
Aussi soudainement que son mari avait coutume de le faire, la femme de Tcho�o Tchagass surgit de derri�re le rideau. Elle �tait d�une beaut� inhabituelle pour une Tormansienne. Aussi grande que Fa� Rodis, mais plus fr�le, elle s�avan�a avec une souplesse de toute �vidence calcul�e pour faire de l�effet. Ses cheveux aussi noirs que ceux de Rodis, mais mats, �taient coiff�s en arri�re, d�gageant son front haut et lisse, et retombaient sur ses tempes et sa nuque en lourdes ondulations boucl�es. Dans l�obscurit�, brillaient deux serpents entrecrois�s, la gueule ouverte, finement cisel�s dans un m�tal clair aux reflets roses. Un collier du m�me m�tal en forme de carr�s ouvr�s, r�unis par des pierres roses � l��clat du diamant, encerclait son long cou et descendait en quatre pendentifs �tincelants, jusque dans le creux de ses seins � peine voil�s par les festons de son corsage �lastique. Ses �paules �troites et tombantes, ses beaux bras et la majeure partie de son dos �taient nus, ce qui n��tait nullement l�usage � Tormans pour les v�tements de tous les jours.
Sous ses sourcils arqu�s, le regard de ses yeux allong�s et l�g�rement brid�s �tait fixe et autoritaire, mais sa grande bouche aux commissures relev�es et �troitement serr�es, exprimait le m�contentement.
La femme s�arr�ta et observa sans fa�on son invit�e. Rodis alla la premi�re � sa rencontre.
��Ne vous m�prenez pas ��dit-elle � voix basse�� vous �tes d�une beaut� irr�prochable, mais vous ne pouvez �tre la plus belle, personne ne le peut dans l�univers. Les nuances de la beaut� sont d�une vari�t� infinie et c�est ce qui fait la richesse du monde.
L��pouse du souverain cligna ses yeux noisette et �tendit la main en un geste majestueux dans lequel on d�celait quelque chose de pr�m�dit� et d�enfantin. Fa� Rodis qui avait d�j� assimil� les salutations de Tormans serra avec �gard la main fine.
��Comment vous appelez-vous, invit�e de la Terre�? demanda la femme d�une voix haut perch� et saccad�e, comme si elle donnait un ordre.
��Fa� Rodis.
��Cela sonne bien, m�me si nous sommes habitu�s � une autre combinaison de son. Moi, je suis Iantre Iahah, mon diminutif habituel est Ian-Iah.
��On vous a donn� le nom de la plan�te�! s��cria Rodis. Quel nom bienheureux pour la femme du souverain supr�me�!
Un sourire m�prisant courut sur les l�vres de la femme de Tormans.
��Que croyez-vous�! C�est la plan�te qui a re�u mon nom.
��Impossible�! Il faudrait changer le nom de la plan�te � chaque nouvelle souveraine. Quel travail �norme et vain que de changer toutes les appellations dans les textes, quelle confusion dans les livres�!
Tcho�o Tchagass intervint�:
��� quoi bon se faire du souci pour �a�! Nos gens manquent d�occupation, et on trouvera toujours des volontaires�!
Fa� Rodis se troubla pour la premi�re fois et resta silencieuse devant le souverain de la plan�te et sa belle �pouse.
Tous les deux interpr�t�rent son trouble � leur mani�re, et d�cid�rent que c��tait le moment id�al pour mettre fin � l�audience.
��Un ing�nieur vous attend en bas, dans la salle jaune. Il doit vous aider � obtenir les informations. Il devra toujours se trouver ici et surgira � votre premier appel.
��Vous avez dit un ing�nieur�? interrogea Rodis. Je comptais sur un historien. En fait, j�ignore les questions de technologie. De plus, chez nous, sur la Terre, l�histoire est la branche la plus importante de la connaissance, la science des sciences.
��Il faut un ing�nieur pour s�occuper des informations, c�est comme �a chez nous.
Tcho�o Tchagass eut un sourire indulgent.
��Je vous remercie, dit Rodis en s�inclinant.
��Oh�! nous aurons encore l�occasion de nous rencontrer�! Quand me montrerez-vous les films de la Terre�?
��Quand vous voudrez.
��Bien. Je choisirai le moment et vous en informerai. Ah, oui.
Tcho�o Tchagass h�cha la t�te en direction des tentures.
��Faites-leur reprendre leur �tat normal.
��Vous pouvez donner le signal, ils sont libres.
Tcho�o Tchagass claqua des doigts et, � la seconde m�me, les deux gardes sortirent de leurs cachettes, la t�te basse. Rodis suivit l�un d�eux du corridor jusqu�� la salle couverte de tentures et de tapis noirs. De l�, un escalier de pierre noire en deux demi-cercles menait � une salle basse d�un jaune vif. Le garde s�arr�ta pr�s de la balustrade et Fa� Rodis descendit toute seule, ressentant un �trange soulagement, comme si l�inqui�tude quant � l�avenir de l�exp�dition �tait rest�e l�-haut dans la salle noire et morose.
Un homme se tenait debout, au milieu de la pi�ce, sur le tapis jaune. Il �tait plus p�le que ne le sont g�n�ralement les Tormansiens. Une barbe noire, courte et fournie le faisait ressembler � un portrait ancien de l��poque de l�EMD. Un front puissant, des yeux fanatiques et l�g�rement globuleux sous des sourcils �pais, des moustaches noires finement arqu�es� Comme en transes, l�homme regarda la femme de la Terre qui descendait l�escalier noir, et dont les traits �tonnamment r�guliers et fermes �taient � demi-cach�s par un �cran transparent.
Un rayonnement qui n��tait pas tout � fait humain �manait de ses grands yeux verts. Sous la ligne des sourcils, son regard semblait refl�ter un lointain infini connu d�elle seule. Le Tormansien comprit aussit�t qu�elle �tait la fille d�un monde, qui ne se limitait pas � une seule plan�te, mais �tait ouvert aux vastes espaces de l�univers. Surmontant un trouble momentan�, l�ing�nieur s�avan�a�:
��Je suis Honteel Tollo Frael. Il pronon�a distinctement son nom compos� de trois mots, marque d�un rang inf�rieur.
��Je suis Fa� Rodis.
��Fa� Rodis, je suis � vos ordres. Mon nom est compliqu�, surtout pour des h�tes �trangers. Appelez-moi simplement Tael, dit l�ing�nieur, avec un bon sourire intimid�.
Rodis comprit que c��tait le premier homme v�ritablement bon qu�elle rencontrait sur la plan�te Ian-Iah.
��Y a-t-il chez vous, comme chez nous sur la Terre, des pr�fixes accol�s au nom qui expriment le respect, l�esprit remarquable, le travail, l�h�ro�sme�?
��Non, il n�y a rien de tel. On donne � tous le diminutif de ��Cvic��, Citoyen-�-la-vie-courte�; les savants, les techniciens, les artistes qui ne sont pas sujets � la mort pr�coce, sont les ��Cvil��, Citoyens-�-la-vie-longue�; lorsqu�on s�adresse aux dirigeants, on les appelle ��grand��, ��tout-puissant��, ou ��ma�tre��.
Fa� Rodis r�fl�chit � ce qu�elle venait d�entendre, tandis que l�ing�nieur arpentait nerveusement le tapis. Ses chaussures �taient solides et bruyantes � la diff�rence des souliers silencieux et souples des ��porte-serpents��.
��Peut-�tre voulez-vous aller au jardin�? proposa-t-il, un peu h�sitant. Nous pourrons ainsi�
��Allons-y, Ta� Tael, dit Rodis, gratifiant l�ing�nieur d�un sourire.
Celui-ci p�lit, se retourna et partit en avant. Sortant par la porte-fen�tre, ils descendirent dans le jardin et les all�es �troites au trac� analogue aux all�es de la Terre.
Fa� Rodis regarda autour d�elle, essayant de se rappeler o� elle avait vu quelque chose de semblable. �tait-ce en Am�rique du Sud, dans une de ces �coles du 3e�Cycle�?
Des fleurs-disque sans p�tale, jaune vif � l�extr�mit� et violet fonc� au centre, oscillaient sur de fines tiges nues au-dessus de l�herbe turquoise et ne faisaient en rien penser � la Terre. Les arbres jaunes en forme d�entonnoirs semblaient bizarres. Autour d�une clairi�re ovale, d�autres fleurs d�un bleu vif retombaient en grappes d�un buisson, et leur parfum �pic� �tait � peine perceptible � travers le biofiltre. Fa� Rodis s�approcha d�un grand banc, dans l�intention de s�asseoir, mais d�un geste �nergique, l�ing�nieur montra un autre endroit o� une tonnelle en forme de couronne aux dentelures �mouss�es, dominait une petite colline conique.
��Ces fleurs donnent un repos paisible, expliqua-t-il, il suffit de rester l� quelques minutes pour se trouver plonger dans une torpeur sans pens�es, sans peur et sans souci. Les dirigeants supr�mes aiment � se reposer ici, et des serviteurs viennent les chercher au moment fix�, sinon on pourrait y rester ind�finiment.
Le Tormansien et l�invit�e venue de la Terre mont�rent � la tonnelle qui donnait sur les Jardins de Tsoam. Loin, en bas, au-del� des murs bleus des jardins, au pied du plateau, s��tendait une ville immense. Ses rues en verre �tincelaient comme des cours d�eau. Mais de l�eau, on en manquait beaucoup, m�me dans les Jardins de Tsoam.
Dans des tuyaux souterrains invisibles bruissaient des ruisseaux qui se d�versaient �� et l� dans des modestes bassins. On entendait jusqu�ici une musique dissonante, un bruit continu de voix, des rires et des cris isol�s qui provenaient du haut portail.
��Que se passe-t-il en bas�? demanda Rodis.
��Rien. Ce sont les gardes et les jardiniers.
��Pourquoi font-ils tant de bruit�? Les dirigeants qui vivent ici n�exigent-ils pas le silence�?
��Je l�ignore. Il y a beaucoup plus de bruit en ville. On n�entend rien � l�int�rieur du palais, d�ailleurs le bien-�tre des autres leur est �gal. Les serviteurs des souverains ne craignent personne du moment que leurs ma�tres sont contents.
��Mais ceux-ci leur donnent une tr�s mauvaise �ducation�?
��Pourquoi donc�? Qu�entendez-vous par ce mot�?
��C�est, avant tout, savoir se retenir, ne pas g�ner les autres, ce qui est l�unique moyen de rendre la vie en commun agr�able pour tous sans exception.
��Et vous y �tes arriv�s, sur Terre�?
��Oui, et bien plus encore. Nous avons atteint le plus haut degr� de perception et d�auto-discipline, celui o� l�on pense aux autres avant de penser � soi-m�me.
��C�est impossible�!
��Il y a d�j� des milliers d�ann�es qu�on y est arriv�.
��Ce qui signifie qu�il n�en a pas toujours �t� ainsi, chez vous�?
��Exactement. L�homme a surmont� des obstacles innombrables. Mais pour la masse toute enti�re, plus que pour les particuliers, se d�passer soi-m�me a �t� le plus difficile et plus important. Ensuite, tout est devenu plus simple. Le fait de comprendre les gens et de les aider, a apport� un sentiment d�une port�e particuli�re qui ne demande ni talent sp�cial, ni intelligence exceptionnelle et, c�est par cons�quent, la voie suivie par le plus grand nombre. Les gens se sont aper�us qu�ils devenaient plus sensibles, plus fins, et plus ouverts, et qu�ils �taient pr�f�r�s aux intellectuels, peut-�tre bien plus intelligents, mais plus �troits d�esprit.
L�ing�nieur resta silencieux et �couta les hurlements lointains de la radio et le brouhaha des gens.
��Parlez-moi maintenant des moyens d�information sur la plan�te Ian-Iah. Et aidez-moi � en obtenir.
��Que voulez-vous savoir avant tout�?
��L�histoire du peuplement de la plan�te depuis le moment de l�arriv�e des v�tres ici jusqu�� maintenant. Les p�riodes qui m�int�ressent au plus haut point sont celles du peuplement maximum ainsi que la baisse brutale de la population de Ian-Iah qui s�en est suivie, avec, �videmment, les indices �conomiques et le changement de l�id�ologie pr�dominante.
��Tout ce qui concerne notre arriv�e ici est censur�, de m�me qu�est interdite toute information sur les p�riodes du Grand Malheur et du Sage Refus.
��Je ne comprends pas.
��Les souverains de Ian-Iah n�autorisent personne � �tudier ce que l�on appelle les p�riodes interdites de l�histoire.
��Incroyable�! Il me semble qu�il y a l� un malentendu. En attendant, faites-moi conna�tre l�histoire qui est autoris�e, mais alors avec les indices �conomiques pr�cis et les donn�es statistiques des calculatrices.
��Personne ne peut ��et n�a pu�� voir les donn�es des calculatrices. Pour chaque p�riode, on fait travailler des sp�cialistes dans le plus grand secret. On ne publie que ce qui est autoris�.
��Quelle est la port�e scientifique de ces informations�?
��Pratiquement nulle. Les dirigeants s�efforcent de pr�senter chaque p�riode comme ils le d�sirent.
��Est-il possible de recueillir des faits authentiques�?
��Seulement par des chemins d�tourn�s, d�apr�s les �uvres litt�raires, les m�moires, les manuscrits qui ont �chapp� � la censure ou � la destruction.
Fa� Rodis se leva. L�ing�nieur Tollo Frael en fit autant, les yeux baiss�s, humble chercheur asservi. Rodis posa sa main sur son �paule.
��Voil� comment nous allons proc�der, dit-elle doucement. Commencez par un expos� g�n�ral de l�histoire autoris�e, essayez ensuite d�obtenir tout ce qui a �chapp� aux censures pass�es, aux rectifications, ou, plus exactement, aux alt�rations et � l�information sciemment erron�e. Ne soyez pas chagrin�. Des p�riodes semblables ont exist� sur la Terre. Et vous verrez bient�t ce qui s�est pass� apr�s.
Sans dire un mot, l�ing�nieur la reconduisit jusqu�au palais.

Chapitre�VI
LE PRIX DU PARADIS

��Evisa, o� est Rodis�?
��Je ne sais pas, Vir.
��Cela fait trois jours que je ne l�ai pas vue.
Tchedi l�avait cherch�e partout du Centre des Informations aux appartements du souverain supr�me, mais l�, on ne l�avait pas laiss�e entrer.
��Rodis a disparu apr�s la projection de nos st�r�ofilms et apr�s que Tivissa et Tor se soient envol�s vers l�H�misph�re de Queue, sans m�me attendre l�autorisation d��ter les scaphandres, dit Vir.
��Il nous faudra, h�las, garder cette cuirasse encore quelque temps, dit Evisa. Je me suis habitu�e � cette peau m�tallique, mais se d�barrasser des tubes et des �crans du visage sera merveilleux. Les biofiltres sont beaucoup moins g�nants� Mais voici Ghen Atal�! Avez-vous du nouveau en ce qui concerne Rodis�?
��Rodis se trouve dans la Salle des T�n�bres. J�ai pris l�escalier noir et je l�ai vue qui marchait pr�s de Tcho�o Tchagass en compagnie des gardes, que Tchedi a pris en grippe.
��Tout cela ne me pla�t pas, dit Vir Norine.
��Pourquoi vous inqui�tez-vous�? demanda l�impassible Ghen Atal. Fa� s�est isol�e avec Tchagass, entre souverains, comme elle dit en plaisantant.
��Ces souverains mal �lev�s qui se croient au-dessus des lois me font penser � des tigres. Ils sont dangereux, car ils sont sujets � des �motions incontr�l�es qui les entra�nent dans des situations absurdes. Le SVP de Rodis se trouve ici, il est d�branch�.
��Nous allons voir �a tout de suite. L�ing�nieur du champ de protection fit un signe de croix en l�air.
Aussit�t, un SVP brun-dor� ��la couleur du scaphandre de Ghen�� accourut. En quelques secondes, un cylindre haut sur pied sortit de la coupole en spirale du robot et brilla d�une lumi�re rose-lilas. Sur le mur de la chambre, l�image d�une partie de la cabine de pilotage de ��La Flamme sombre�� transform�e en poste de liaison et d�observation s��claircit et se pr�cisa.
Le doux visage de Ne�a Holly semblait fatigu� sous les reflets des lumi�res vertes, bleues et oranges des diff�rents pupitres.
Ne�a salua Ghen en lui envoyant un baiser et, soudain sur le qui-vive demanda�:
��Pourquoi appelez-vous en dehors du moment pr�vu�?
��Nous devons regarder le ��tableau de vie�� dit Ghen. Ne�a Holly tourna son regard vers un panneau couleur cr�me, sur lequel br�laient de fa�on vive et uniforme sept lumi�res vertes.
��Je la vois�! s��cria Ghen. Il prit cong� de Ne�a et d�brancha le robot.
��Nous avons reconnu tout le monde�! dit-il � Evisa et � Vir. Rodis est saine et sauve, elle a son bracelet-signal, mais elle est peut-�tre� comment dit-on�?
��Prisonni�re�! souffla Vir Norine.
��Qui est prisonni�re�? pronon�a Tchedi qui �tait derri�re.
��Fa� Rodis�! Vir l�a vue en compagnie de Tcho�o Tchagass, il y a trois jours, dans la Salle des T�n�bres, mais depuis, plus rien.
��Alors, allons � la Salle des T�n�bres, et que Ghen nous montre o� ils sont all�s. Tchedi avan�a la premi�re d�un air d�termin�.
Arriv�s � l�extr�mit� d�une galerie en forme de faucille, ils descendirent dans la Salle des T�n�bres. C�est ainsi que les astronautes appelaient cette salle aux tapis noirs entourant des colonnes, des alc�ves et des murs noirs. Ghen Atal s�approcha de l�escalier � balustrade, r�fl�chit quelques secondes, puis, l�air assur�, se dirigea vers un espace sombre entre deux colonnes rapproch�es derri�re lesquelles se trouvait une porte ferm�e. Apr�s quelques essais infructueux pour l�ouvrir, Ghen Atal frappa avec force.
��Qui ose briser le repos du Souverain de Ian-Iah�? hurla la voix du garde, amplifi�e par des appareils �lectroniques.
��Nous sommes les gens de la Terre et nous cherchons notre souveraine�! hurla Vir Norine, imitant l�amplificateur.
��Je ne sais rien�! Rentrez chez vous et attendez que les souverains jugent n�cessaire de vous convoquer.
Les Terriens se regard�rent. Tchedi murmura quelque chose � Vir Norine, et un sourire gamin apparut sur les l�vres de l�astronavigateur.
��Le souverain de Tormans fait comme �a�! et il claqua des doigts. Au bout de quelques secondes, on entendit le l�ger bruit de pas de Neufpattes. Le SVP rouge-violet entra dans la salle noire.
��Qu�avez-vous imagin�, Vir�? demanda Evisa, inqui�te. Pourvu que cela ne fasse pas de tort � Rodis�!
��La situation ne peut empirer. Il est temps de donner une petite le�on � tous ces souverains et ces �tres sup�rieurs, si nombreux ici.
Evisa s��loigna sur le c�t�, d�un air � la fois r�probateur et intrigu�, tandis que Tchedi et Ghen Atal s�approchaient, ravis, de Vir Norine. Sur un ordre de l�astronavigateur, le SVP sortit une petite bo�te ronde � l��clat du miroir, reli�e � un �pais c�ble annel�.
��Fermez les filtres auriculaires, ordonna Vir.
Un sifflement inou� per�a le silence du palais. La petite bo�te du SVP dessina dans l�air un parall�logramme et l��paisse porte s��croula dans un passage sombre, d�o� parvinrent des cris effray�s.
Vir Norine leva la main, l��metteur d�ultrasons se replia sous le SVP, laissant la place � l�habituel pavillon du phono�metteur.
��Fa� Rodis. Nous appelons Fa� Rodis.
Le hurlement du SVP �tait si fort que des petits morceaux de verre tomb�rent du plafond et qu�un flambeau en forme de poire, suspendu entre les colonnes vacilla et s��teignit.
��Nous appelons Fa� Rodis, hurla encore plus fort le SVP, et, soudain, les Terriens sentirent le sol de la Salle noire se d�rober sous leurs pieds, ils gliss�rent dans une galerie inclin�e. De surprise, et malgr� sa r�action fulgurante de Terrien, Vir Norine n�eut pas le temps de d�brancher son SVP. Le Neufpattes continua � appeler Fa� Rodis dans l�obscurit� totale du sous-sol, o� les quatre Terriens avaient d�gringol�.
Vir Norine leva en l�air la paume de sa main et le SVP se tut. Des projecteurs aveuglants braqu�rent leurs rayons sur les visages des Terriens qui purent tout juste se rendre compte qu�ils �taient tomb�s dans un sous-sol circulaire aux murs recouverts de fer brut, grossi�rement rivet�. Des boyaux bas s�ouvraient sur cinq c�t�s, et � chacun d�eux se tenait un groupe de gardes en uniformes violet, les canons noirs de leurs armes dirig�s sur les astronavigants.
Sur l�ordre de Vir Norine, le Neufpattes apporta l��metteur du champ de protection qui ressemblait � un champignon au chapeau pointu. Les Terriens regard�rent calmement autour d�eux, pensant au moyen de se sortir du pi�ge. L�allure paisible de ces fauteurs de trouble rendit les gardes enrag�s. Leurs bouches noires ouvertes dans un cri inaudible, ils se jet�rent sur le groupe de Terriens et furent projet�s sur les murs de fer. Du boyau de gauche, apparurent des gens portant l�insigne de ��l��il dans un triangle��.
��Comme ce proc�d� est l�che�! s��cria Tchedi m�contente.
��Mais ing�nieux selon leur point de vue, dit Ghen Atal.
��J�envisage de d�molir le plafond et de monter jusqu�� la Salle Jaune, dit Vir Norine d�un ton dubitatif, mais cela demande beaucoup trop d��nergie.
��Ne vaut-il pas mieux attendre la suite des �v�nements�? conseilla Evisa.
��Si vous voulez, accepta l�astronavigateur.
Ils n�eurent pas longtemps � attendre. Les gardes violets tir�rent quelques coups de leurs armes. Les astronavigants n�entendirent rien ��le champ de protection ne laissait m�me pas passer les sons�� ils remarqu�rent seulement que des flammes framboises sortaient des canons. Renvoy�es par le champ de protection, ces balles frapp�rent ceux-l� m�me qui les avaient tir�es. Les tireurs tomb�rent sur le sol en fer, le visage d�compos�.
L�air soucieux, Vir Norine regarda l�indicateur. Il �tait inquiet, car la batterie se d�chargeait et il regrettait que les quatre puissants SVP soient inutilement enferm�s l�-haut dans leurs chambres. Fa� Rodis avait demand� que les robots soient enferm�s afin qu�un signal accidentel ne les oblige pas � violer les s�v�res r�glements.
Soudain, ��ici, sur Tormans, tout se passait soudainement, car la m�connaissance du caract�re des Tormansiens ainsi que leurs relations sociales avec les invit�s de la Terre rendaient difficile la pr�vision des �v�nements ��soudain, le d�sordre prit fin�: les gardes violets se cach�rent dans les boyaux en emportant leurs bless�s et le signal de Fa� Rodis fit entendre son bourdonnement monotone.
��Branchez le SVP, Vir�!
Avec un soupir de soulagement, l�astronavigateur d�ploya le ��parapluie�� et entendit dans les amplificateurs l�ordre lanc� par Tcho�o Tchagass�: ��Fin de l�alerte, dispersez-vous. Que les ��Yeux�� raccompagnent nos h�tes l�-haut, dans leur appartement��.
En quelques minutes, un grand monte-charge d�posa les quatre h�ros � l�angle du corridor, l� o� commen�ait la galerie de la Salle des T�n�bres. Pr�s de la fen�tre ouverte sur le jardin, se d�tachait la silhouette nette de Fa� Rodis. Un courant d�air faisait � peine bouger ses cheveux noirs. Tchedi fut la premi�re � se pr�cipiter sur elle. Rodis posa ses mains sur les �paules de Tchedi. Ses l�vres sourirent, mais ses yeux rest�rent tristes, plus tristes que les premiers jours de leur arriv�e sur Tormans.
��Comme vous vous �tes fait du souci, mes bons amis, s��cria Rodis, sans faire de reproche. Je ne suis pas encore prisonni�re� pas encore�!
��Rester cach�e aussi longtemps, lui reprocha Evisa.
��J�ai assur�ment mal agi. Mais j�ai vu tellement de choses pendant ce temps, que je n�ai pas pens� � votre inqui�tude.
��De toute fa�on, il fallait un peu les d�griser, dit Ghen Atal en col�re. Leurs restrictions insens�es, leur autosatisfaction tout � fait ridicule et la peur partout r�pandue rendent la vie des plus d�sagr�ables ici.
��Fa� doit se reposer, coupa Tchedi.
Apr�s avoir pris une douche � ions n�gatifs, et, tandis que les pattes fines du SVP la massaient en la frottant l�g�rement avec des gants biologiques stimulants, Fa� Rodis rassembla ses souvenirs sur les jours pass�s dans les appartements de Tcho�o Tchagass. Cette exp�rience lui faisait douter du succ�s du plan primitivement pr�vu.
Tout avait commenc� lors de la d�monstration des st�r�ofilms de la Terre. Deux SVP avaient �tabli un v�ritable canal, gr�ce auquel ��La Flamme sombre�� s��tait mise � transmettre des images vivantes et claires, jadis appel�es sur la Terre st�r�ofilms. Pour les habitants de Ian-Iah, les images de la vie r�elle de la plan�te lointaine envoy�es ici sembl�rent miraculeuses.
Les membres du Conseil des Quatre, leurs femmes, quelques hauts fonctionnaires et l�ing�nieur Tael regard�rent, en retenant leur souffle, se d�rouler devant eux les images de la nature et de la vie des gens de la Terre.
Au grand �tonnement des Tormansiens, il n�y avait rien de secret ou d�incompr�hensible dans tous les domaines de cette merveilleuse demeure de l�humanit�: machines g�antes, usines automatiques, laboratoires souterrains et sous-marins. Ici, dans des conditions physiques invariables se poursuivait le travail inlassable des machines, remplissant de produits les b�timents disco�des des entrep�ts souterrains, d�o� partaient les voies de transport, �galement enfouies sous terre. Par contre, sous le ciel bleu s��tendait un vaste espace r�serv� � l�habitation de l�homme. Les Tormansiens d�couvrirent des parcs �normes, d�immenses steppes, des rivi�res et des lacs purs, la blancheur immacul�e des montagnes enneig�es et la calotte glaciaire au centre de l�Antarctique. Apr�s une longue lutte �conomique, les villes furent d�finitivement remplac�es par un syst�me de villages en forme d��toile et de spirale, entre lesquels furent r�partis des centres de recherche et d�information, des mus�es, des maisons de la culture reli�es en un r�seau harmonieux qui couvrit les zones subtropicales mod�r�es plus adapt�es � l�habitat.
Un autre trac� de plans distinguait les jardins des �coles des diff�rents cycles. Ils �taient dispos�s sur l�axe m�ridional et offraient aux g�n�rations futures du monde communiste des conditions de vie vari�es.
Au d�but, les habitants de Ian-Iah trouv�rent les Terriens trop s�rieux et trop r�fl�chis. Leur laconisme, leur aversion pour les traits d�esprit et leur hostilit� totale envers toute bouffonnerie, leur travail constant et l�expression retenue de leurs sentiments apparurent comme des traits ennuyeux, priv�s de contenu v�ritablement humain aux yeux des Tormansiens bavards, impatients, peu d�velopp�s du point de vue psychique.
Ce n�est qu�ensuite que les gens de Ian-Iah comprirent que les Terriens �taient pleins d�une gaiet� insouciante qui n��tait due ni � la l�g�ret�, ni � l�ignorance, mais venait de la conscience de leur propre force et de leur souci vigilant de l�humanit� toute enti�re. La simplicit� et la sinc�rit� des Terriens �taient bas�es sur une conscience tr�s profonde du sentiment de responsabilit� envers tout acte et sur la fine harmonie de la personnalit�, que les efforts de milliers de g�n�rations avaient rendue conforme � la soci�t� et � la nature.
Ici, on ne cherchait pas un bonheur aveugle, aussi, les gens n��taient ni d��us ni versatiles. Il n�existait pas de gens psychologiquement faibles, ressentant vivement une inf�riorit� qui les rendait jaloux et sadiques. Leurs visages vigoureux et r�guliers ne refl�taient ni trouble, ni dangers mena�ants, ni inqui�tude quant � leur propre avenir ou celui de leurs proches, ni solitude de l�homme s�par� de ses compagnons.
Les Tormansiens ne virent pas un seul homme accabl� d�ennui. Ils s�isolaient lorsqu�ils r�fl�chissaient, �taient �mus ou se reposaient une fois leur travail fini. Mais leur immobilit� passag�re et leur repos profond �taient pr�ts � tout instant � faire place � une puissante activit� du corps et de la pens�e.
Les tableaux anim�s de la belle Terre �veill�rent une nostalgie aigu� qui ne s��tait jamais manifest�e auparavant chez le petit groupe de Terriens coup�s de leur patrie par le gouffre inimaginable de l�espace. Les Tormansiens essay�rent de repousser l�attraction irr�sistible du monde qu�ils venaient de voir, de se convaincre qu�on leur avait montr� des sc�nes particuli�res. Mais le grand �cran et l��chelle plan�taire du spectacle t�moignaient de la v�racit� des st�r�ofilms. Et, se rendant � l��vidence, les habitants de Ian-Iah furent sous l�emprise d�une tristesse presque comparable � celle ressentie par les gens de la Terre. Mais leur tristesse avait une toute autre cause. Cette vision d�une vie f��rique avait �t� montr�e ici, au sommet de la colline, dans la forteresse des terribles souverains, dans la demeure de la peur et de la haine r�ciproques. Comme si on les avait conduit vers les portails largement ouverts du jardin sans rien cacher � leurs yeux avides, mais tout en restant inaccessibles, alors que, plus bas, des milliers de gens entass�s se serraient dans la ville du Centre de la Sagesse, dont le nom sonnait de fa�on ironique sur cette plan�te poussi�reuse et pauvre.
��C�est peut-�tre suffisant pour une premi�re fois�? demanda Fa� Rodis, en remarquant les visages fatigu�s des spectateurs.
Tcho�o Tchagass regarda autour de lui. Sa femme, Iantre, serra de toutes ses forces ses mains sur sa poitrine. L�ing�nieur Tael leva la t�te et essaya discr�tement de chasser les larmes qui avaient roul� sur sa barbe fournie. Tcho�o Tchagass vit que Zet Oug aussi �tait en larmes. Un acc�s inexplicable de col�re l�amena � hausser le ton�:
��Oui, c�est assez�! vraiment assez�!
Regardant le souverain d�un air perplexe, Fa� Rodis coupa la liaison avec l�astronef. Les SVP �teignirent leurs �metteurs et les remirent sous leurs couvercles. Les spectateurs rentr�rent chez eux, tandis que Fa� Rodis s�approchait de Tcho�o Tchagass qui lui fit signe de s�arr�ter. Lorsqu�ils ne furent plus que tous les deux dans la salle vide, Tcho�o Tchagass prit Rodis par le coude, fit une l�g�re grimace et la l�cha. Rodis se mit � rire.
��Je m��tais habitu� � votre visage sans �cran et j�ai oubli� que tout le reste �tait m�tallique. Il me semble parfois que les Terriens sont de simples robots qui ont des t�tes de personnes vivantes, plaisanta le souverain, conduisant son invit�e dans la pi�ce aux tentures vertes qu�elle connaissait d�j�.
��Peut-�tre ne sommes-nous r�ellement que des robots�? demanda Rodis, mettant dans son regard et dans son sourire un peu de coquetterie et de d�fi f�minins.
Tcho�o Tchagass dut tendre toute sa volont� pour ne pas c�der � la puissante attirance de la femme de la Terre. Il se retourna, ouvrit une armoire noire et prit quelque chose d�assez semblable � une pipe ancienne. S�installant dans un fauteuil en face de Rodis, il se mit � fumer. Le souverain de la plan�te examina Fa� Rodis � travers la fum�e qui sentait fort. Ses petits yeux s�embu�rent du voile de l�oubli. Son silence dura si longtemps que Rodis parla la premi�re�:
��Que signifie votre exclamation ��vraiment assez�!���? Vous n�avez pas aim� la Terre�?
��Techniquement, les films sont merveilleux. Nous n�en avons jamais vu de semblables.
��Est-ce vraiment une question de technique�? C�est � notre plan�te que je pensais.
��Je ne juge pas les contes de f�e. Comment puis-je discerner la v�rit� du mensonge, puisque je ne connais rien de votre plan�te en dehors de ces images�?
Fa� Rodis se leva, s�appuyant � peine au rebord de la table baroque et regarda attentivement Tcho�o Tchagass.
��Maintenant, vous mentez, dit-elle d�un ton �gal, �vitant de lever ou de baisser le ton comme le font habituellement les Tormansiens. Aidez-moi � vous comprendre. Pourquoi, vous, un homme d�une remarquable intelligence, �vitez-vous de parler directement et sinc�rement et d�exprimer vos convictions et vos objectifs�? Que craignez-vous�?
L�air froid et arrogant, Tcho�o Tchagass se leva lentement. Fa� Rodis ne trembla pas, lorsqu�il s�arr�ta aupr�s d�elle, allongeant le cou et s�appuyant de ses poings serr�s sur la table. Leur duel silencieux dura jusqu�� ce que le souverain recule et s�essuie le front avec un mouchoir jaune tr�s fin.
��Nous aurions pu vous an�antir ��ricana-t-il avec un sourire m�chant et d�plac頖, et voil� que je suis oblig� de vous rendre des comptes.
��Ce sacrifice vous p�se-t-il tant�? dit Rodis avec une intonation moqueuse non dissimul�e. Craignez-vous que le second astronef arrive et que les deux vaisseaux d�truisent votre ville, vos palais, vos usines�? Je sais que vous et vos acolytes �tes pr�ts � accepter calmement la perte de millions d�habitants de Ian-Iah, la destruction du travail de milliers de si�cles, la disparition des grandes �uvres du g�nie humain, pourvu que vous restiez en vie�! N�est-ce pas vrai�? s��cria Rodis d�une voix soudain tranchante.
��Oui�! reconnut Tcho�o Tchagass en tressaillant. Et que faut-il plaindre�? La canaille, les petites gens sans int�r�t avec des sentiments � deux sous�? Le vieux bric-�-brac de l�art surann� gisant en tas inutile dans des d�p�ts poussi�reux�? Les ��Cvil�� qui sont de dangereux r�veurs�?
��Mais, enfin, ce sont des gens�! s��cria Rodis.
��Non, encore non�!
��Et si vous les aidiez � devenir des gens�? Je ne peux vous comprendre. Aider les autres est ce qu�il y a de plus beau dans la vie, particuli�rement, lorsqu�on a la puissance, la force, la possibilit� de le faire. Peut-il exister une joie plus grande�? N�y avez-vous vraiment pas pens�, malheureux�?
��Non, c�est vous qui �tes malheureuse�! s��cria le souverain. Le vieux dicton qui dit que pour les femmes, seul le pr�sent et le futur existent, qu�il n�y a pas de pass�, est juste. Quelle historienne �tes-vous, si vous ne comprenez pas qu�un oc�an d��mes vides s�est r�pandu sur la plan�te, buvant, s�empiffrant et l�ab�mant dans tous ses coins et recoins.
Fa� Rodis s��tait d�j� calm�e.
��Savez-vous que le cerveau de l�homme poss�de la facult� remarquable de corriger les d�formations du monde ext�rieur�? Non seulement, les d�formations visuelles, mais les d�formations de la pens�e, issues de la d�viation des lois de la nature dans une soci�t� mal structur�e�? Le cerveau lutte contre la distorsion et essaye de la r�tablir dans le sens du beau, du bien, de l�apaisement. Je parle, bien entendu, de gens normaux, et non des psychopathes ayant un complexe d�inf�riorit�. Ne savez-vous donc pas que les visages des gens sont toujours beaux de loin, que la vie �trang�re, vue superficiellement parait int�ressante et significative�? Que la science inconnue semble tr�s importante�? Par cons�quent, chaque homme poss�de en lui des r�ves de beaut�, qui ont mis des milliers de g�n�rations � se former et notre subconscient nous attire plus fortement vers le bien que nous ne le pensons. Comment peut-on parler des gens comme s�ils �taient les d�chets de l�histoire�?
��Votre franchise commence � me plaire, dit Tcho�o Tchagass, avec un sourire forc�, mais, continuez.
��Je sais que maintenant vous ne doutez plus de la puret� de nos intentions. Que de fois, vos gens ont tent� de surprendre, ne serait-ce qu�un brin d�hostilit� chez l�un d�entre nous, m�me apr�s la tentative d�attaquer l�astronef�! Et sur votre ordre, car rien ne se fait ici sans un ordre du Conseil des Quatre�?
��Exact, confirma le souverain, c�dant � nouveau � l��trange magn�tisme de la femme de la Terre.
��S�il en est ainsi, il s�agit d�une menace illusoire, puisqu�elle viendrait soi-disant de nous. J�ai compris que vous vouliez interdire de montrer au peuple de Ian-Iah la vie sur la Terre. Mais vous agissez obligatoirement selon les convictions dict�es par votre vision du monde, par votre syst�me. Nous autres, Terriens, n�avons vu dans votre propagande primitive aucun souci profond de perfectionner votre soci�t� ou votre peuple. La conservation de la structure existante n�est n�cessaire qu�� une poign�e de dirigeants. Dans l�Histoire de la Terre, cela a entra�n� la perte de centaines de gouvernements et la mort de millions de personnes. Vous avez vous-m�mes r�cemment subi une surpopulation catastrophique�
Fa� Rodis s�interrompit et regarda, �tonn�e, les traits alt�r�s du souverain de Tormans. Pour la premi�re fois, Tcho�o Tchagass n��tait plus ma�tre de lui.
���a suffit�! Je ne veux rien de la Terre�! Je la d�teste�! Je d�teste la Terre maudite, plan�te de la souffrance illimit�e de mes anc�tres�!
��Vos anc�tres�! s��cria Fa� Rodis, ��sa gorge se serra�� son hypoth�se �tait confirm�e.
��Oui, oui, les miens et les v�tres. C�est un secret gard� depuis de nombreux si�cles, et dont la divulgation est punie de mort.
��Pourquoi�?
��Afin de ne pas donner � r�ver du pass�, d�un autre monde qui minerait les bases de notre vie. L�homme ne doit pas conna�tre son pass�, chercher sa force en lui. Cela lui donne des certitudes et des id�es incompatibles avec la suj�tion au souverain. Il faut couper l�histoire de ses racines et commencer au moment o� l�arbre de l�humanit� a fait son apparition sur Ian-Iah.
Tcho�o Tchagass se leva une minute pour r�fl�chir, puis se rassit, d�signant son fauteuil � Rodis. Il fuma, regardant attentivement le globe de cristal, tandis que l�invit�e venue de la Terre, assise, gardait une immobilit� de statue. Le silence des appartements du souverain �tait total. Tcho�o Tchagass coula un regard vers la silhouette �loign�e de Rodis, puis, se leva, sa d�cision prise. Il tira d�un endroit secret, un assortiment d�objets ressemblant � de vieilles cl�s. � l�aide de l�une d�elles, il ouvrit une petite porte invisible en m�tal �pais, tourna quelque chose � l�int�rieur, puis la referma soigneusement.
��Allons, dit-il en rabattant le rideau vert qui cachait un interstice qui tenait lieu de porte.
Fa� Rodis le suivit sans h�siter. Tcho�o Tchagass parcourut, t�te baiss�e, sans regarder autour de lui, le long couloir � peine �clair� par la lumi�re terne des lampes � gaz. Il ne se retourna qu�� la porte de l�ascenseur, pour laisser Rodis entrer dans la cabine. Le grincement de l�appareil peu utilis� se fit entendre. La cabine arriva rapidement en bas. Fa� Rodis qui s�attendait, on ne sait pourquoi, � monter, en eut le souffle coup�. Ils descendirent � une relative profondeur et emprunt�rent un corridor. Le long de l�un de ses c�t�s, il y avait des traverses de fer et des rails. Apr�s avoir jet� un coup d��il alentour, Tcho�o Tchagass amena sa compagne dans un petit wagon sombre et s�installa aux leviers de commande. Il alluma un projecteur de route. Le wagon s�enfon�a dans les t�n�bres avec un grondement digne des vieilles machines de la Terre.
Rodis, souriant au souverain troubl�, se mit � chantonner doucement, s�abandonnant au scintillement hypnotique des signaux bigarr�s, brillant � la verticale. Elle remarqua que Tcho�o Tchagass �coutait attentivement et la regardait souvent dans les �clairs fulgurants des luminophores indicateurs.
��Que dit cette chanson�? demanda-t-il abruptement, acc�l�rant davantage la course folle du wagon.
Rodis commen�a � traduire les paroles dans la langue de Ian-Iah�: ��Plonger imp�tueusement et de son plein gr� dans un bassin profond et stagnant et chercher � se sauver des fonds boueux���
��C�est tout�? s��cria Tcho�o Tchagass.
��Qu�attendiez-vous�?
��Quelque chose de belliqueux. C�est une m�lodie tr�s vive et tr�s rythm�e, dit le souverain en freinant brusquement devant un luminophore carr� de couleur violette.
Ils sortirent dans l�obscurit� du souterrain. Seules, les petites lignes des indicateurs brillaient faiblement au sol, semblant flotter dans les t�n�bres.
Avec pr�caution, Tcho�o Tchagass prit le bras de Rodis. En s�approchant, il trouva dans un pilier carr� une petite trappe qu�il ouvrit. Il pr�ta l�oreille.
��Il faut s�assurer que l�interrupteur de ma chambre fonctionne, expliqua-t-il � Rodis silencieuse, sinon on pourrait �tre tu� sur-le-champ en essayant d�ouvrir le coffre-fort � porte-relais.
Il ouvrit une autre trappe avec la seconde cl� du trousseau, saisit une poign�e semblable � une fl�che qu�il tira � lui avec force. Une barre argent�e se d�pla�a et, au m�me instant, les lourdes portes s�ouvrirent toutes grandes avec un grincement aigu. Elles donnaient sur une vaste salle brillamment �clair�e. � peine entr�s, le souverain appuya sur un bouton et les portes se referm�rent bruyamment.
Rodis regarda autour d�elle. Tcho�o Tchagass, pench� sur une grande table en pierre, remua quelque chose et fit claquer des touches qui ressemblaient � ces ressorts de vieilles machines �lectroniques que Rodis avait si souvent vues dans les films historiques et les mus�es. Le lieu aussi faisait penser � un mus�e avec les colonnes vitr�es de ses armoires et de ses rayonnages. Des rang�es de caisses �troitement verrouill�es �taient �maill�es de hi�roglyphes ternis. Les marches des escaliers m�caniques grises de poussi�re gardaient �� et l� les traces des pas de ceux qui l�avaient emprunt� pour atteindre les �tag�res sup�rieures.
Tcho�o Tchagass, p�le et solennel, se redressa. Il apparut � l�h�te venue de la Terre comme un pr�tre ancien, gardien des connaissances secr�tes, ce qu�il �tait d�ailleurs.
��Savez-vous o� nous nous trouvons�? demanda-t-il d�une voix rauque.
��J�ai compris. On garde ici ce que vous� vos anc�tres ont emport� de la Terre dans leurs astronefs.
L��motion la rendait tendue. Quelle chance pour une historienne de l�EMD de tomber sur les archives de la p�riode la plus sombre de l��re des grands changements � la veille de l�ERM ���re de la R�unification Mondiale���! Rodis effleura respectueusement l��norme pupitre venu sans doute avec l�astronef des temps anciens, l�un des premiers vaisseaux � s��tre enfonc� d�sesp�r�ment dans les profondeurs inconnues et d�une complexit� apparemment incommensurable.
Tcho�o Tchagass adressa un signe de t�te encourageant � Fa� Rodis, tout �mue, et lui montra au centre de la salle les rang�es de chaises rigides en m�tal et en plastique.
��Je comprends qu�ici tout soit int�ressant pour vous. Mais, n�oubliez pas que nous devrons poursuivre notre conversation. Vous regarderez les films, emport�s par nos anc�tres en souvenir de la plan�te qu�ils ont fui.
��Ils ont fui avec le faible espoir d��tre sauv�s, et ils ont trouv� une plan�te vierge et une vie nouvelle qui a remplac�e l�ancienne. Lorsque le doute ou l�incertitude de la route choisie envahit mes nerfs las, je viens ici pour me saouler de haine et y puiser ma force.
��De haine envers qui et � quel propos�?
��Envers la Terre et l�humanit� qui y vit�! dit Tcho�o Tchagass, avec conviction. Regardez la s�rie que j�ai choisie. Je n�ai pas besoin de vous expliquer les motifs qui m�ont fait interdire vos st�r�ofilms. En voyant l�histoire de votre paradis, dit le souverain avec une rare amertume, qui peut douter de la v�racit� des films que vous avez montr�s�? Comment une plan�te pill�e, martyris�e, a-t-elle pu se transformer en un jardin merveilleux�; comment des gens aigris ne croyant en rien, ont-ils pu devenir de tendres amis�? Quels outils, quelles voies, quelle terreur extr�me, ont maintenu les peuples de la Terre dans la discipline�? D�ailleurs, dites-vous vraiment la v�rit�? Vous avez le don de s�duire. Je l�ai �prouv� moi-m�me. Vous souvenez-vous de la l�gende de Circ�e, la magicienne qui transformait les gens en pourceaux�? Il me semble parfois que vous �tes Circ�e�
��Circ�e est un merveilleux mythe des temps imm�moriaux, mythe n� aussi de divinit�s matriarcales, il se rapporte � la magie sexuelle des d�esses selon le niveau de la tendance �rotique. Ou bien, le niveau est bas, et on se rapproche du pourceau, ou bien, le niveau est �lev�, et on se rapproche de la d�esse. Ce mythe a presque toujours �t� mal interpr�t�. La beaut� et le d�sir des femmes �veillent de bas instincts uniquement chez ceux dont les sentiments sexuels ne sont pas plus �lev�s que ceux d�un animal. Autrefois, les femmes comprenaient tr�s rarement le sens de la lutte contre la sauvagerie sexuelle de l�homme, et celles qui l�on compris ont �t� appel�es des Circ�e. La rencontre avec Circ�e a �t� la pierre de touche pour tout homme d�sireux de savoir si pour �ros, il �tait un homme. La magie sexuelle n�agit qu�au niveau inf�rieur de la perception de la Beaut� et d��ros� Voulez-vous essayer�? proposa Rodis et, se transformant d�une fa�on indescriptible, elle regarda le souverain de ses yeux autoritaires largement ouverts, ployant intentionnellement sa taille droite et royale.
Une force obscure noua la volont� de Tcho�o Tchagass, un ressort puissant l�enveloppa, lui coupa la respiration. Ses m�choires se serr�rent, un d�sir violent tendit ses muscles.
��Non�! s��cria-t-il, but�.
Rodis baissa les yeux et le souverain s�assit, l�air mena�ant, au bord de la table et appuya sur les manettes.
La lumi�re s��teignit, le mur du souterrain disparut, remplac� par une image d�une profondeur extraordinaire m�me par rapport aux excellents TVP ordinaires. Et Rodis oublia tout et fut transport�e dans le lointain pass� de sa plan�te natale.
Au d�but, seuls quelques films furent projet�s, choisis par Tcho�o Tchagass selon l�ordre historique des �v�nements. Il n�existait pas de documents cin�matographiques pour les temps les plus recul�s. Il avait fallu reconstituer les �v�nements les plus importants. Toutefois, ces �v�nements d�truisirent inexorablement les merveilleux contes de la Terre sur les bons tsars, les reines sages, les chevaliers sans peur et sans reproche, d�fenseurs des faibles et des opprim�s. Les l�gendes sur les vaillants guerriers de la foi et les g�n�raux courageux se transform�rent en une suite de meurtres sanglants, de cruaut� fanatique, en belles villes, en contr�es merveilleuses et en �les fertiles ruin�es.
L�histoire de la Terre que nos lointains anc�tres �crivirent et apprirent, a �t� orient�e de fa�on � dissimuler le co�t r�el des guerres, des changements de souverains et de civilisation. Mais les reconstitutions, film�es ult�rieurement, de l�EMD ont �tabli la preuve que les efforts des gens pour cr�er la beaut�, �difier la Terre, travailler pacifiquement et conna�tre la nature se sont montr�s invariablement vains, et se sont achev�s dans le malheur et la destruction. Tant�t, des cannibales f�roces d�voraient une tribu plus civilis�e devant ses grottes arrang�es et d�cor�es avec soin�; tant�t, sur un fond de villes incendi�es, les guerriers assyriens tuaient enfants et vieillards, violaient des femmes devant une foule d�hommes brutalement garrott�s, attach�s aux chars par des courroies pass�es dans leurs m�choires inf�rieures. Un d�fil� ininterrompu de villages br�l�s, de villes pill�es, de champs pi�tin�s, de foules d�hommes �puis�s, chass�s comme du b�tail. Non, aucun �leveur ne s��tait jamais conduit ainsi envers son b�tail. De toute �vidence, l�homme avait moins de prix qu�un animal. De plus, les gens �taient soumis � des tortures sadiques. En Chine, on les coupait lentement en deux sur les places publiques�; sur les routes de l�Orient, on les empalait�; on les mettait en croix en M�diterran�e, on les pendait � des crochets de fer comme des b�ufs fra�chement �corch�s.
La technique de destruction massive ��s��tait perfectionn�e�� sans cesse�: d�capitations, b�chers, croix et pals ne purent an�antir les gens amass�s dans les villes en guerre. On les entassa par groupes dans les champs et des hordes de chevaux les pi�tin�rent. � coup de lances et de sabres, les foules affol�es furent chass�es dans les montagnes, puis jet�es dans des ravins abrupts. Des murs et des tours de gens vivants s��lev�rent, les couches de corps alternant avec les couches d�argile. Parmi toute cette fantasmagorie de destructions massives, au cours desquelles le plus frappant fut la totale soumission des masses humaines, hypnotis�es par la force des vainqueurs, Fa� Rodis retint la sc�ne de la chute de Rome. Les fi�res Romaines et leurs enfants tent�rent de trouver refuge sur le Forum. Sans d�fense, priv�es du soutien habituel des p�res, des maris, des fr�res tu�s � la guerre, les petites filles, les jeunes filles, les femmes et les vieilles femmes regardaient approcher avec un d�sespoir �tonn� et total la foule de Huns et de Germains, enivr�s par leur victoire, leurs haches et leurs glaives ensanglant�s � la main. Cette s�quence inoubliable mise en sc�ne par un artiste de talent incarna pour Rodis l�un des degr�s de l�inferno.
L�Hellade ��joyau de la culture ancienne�� devenant un p�turage � ch�vres au d�but des Si�cles Obscurs�; disparition des civilisations encore plus anciennes des peuples marins de la Cr�te�; fun�railles des rois de l��gypte ancienne, comme celles du pharaon Djer, dans la tombe duquel ont �t� tu�s 587 personnes ou celles des chefs scythes � Kouban et � Pritchernomorie sur les tombes desquels p�rirent des dizaines de personnes et des centaines de chevaux, impr�gnant les restes insignifiants de leur sang et les recouvrant de cadavres�; culture de l�ancienne Russie effac�e par les sabots des hordes asiatiques�; massacres �pouvantables des aborig�nes d�Afrique du Sud envahis par des bandes de guerriers venus du Nord tout cela �tait d�j� connu et n�appelait pas de nouvelles associations. Mais, Rodis n�avait jamais eu l�occasion de voir des documentaires ou des extraits de films sur les derni�res p�riodes de l�EMD. Avec l�augmentation de la population de la plan�te et l�am�lioration de la technique, les massacres massifs prirent un caract�re encore plus monstrueux. Immenses camps de concentration ��usines de la mort�� o� la faim, le travail ext�nuant, les chambres � gaz, les armes sp�ciales d�versant des torrents de balles an�antirent les gens par centaines de milliers, par millions. Ces monceaux de cendres humaines, ces tas de cadavres et d�ossements n�auraient pu �tre imagin�s par les anciens tueurs de l�esp�ce humaine. Des bombardements atomiques ont d�truit en quelques secondes des villes immenses. Autour du centre compl�tement incendi�, o� des centaines de milliers de personnes, d�arbres et de constructions ont disparu en un instant, s��tend un cercle d��difices en ruines entre lesquels se tra�nent les victimes aveugles et br�l�es. Des d�combres parviennent les hurlements sans fin d�enfants appelant leurs parents et qu�mandant de l�eau. Et, � nouveau, d�fil�rent les sc�nes de r�pression massive en alternance avec les batailles o� des milliers d�avions, de canons blind�s sur terre ou des porte-avions sur mer, s�affrontaient dans d��normes rafales de m�tal hurlant et de fer cr�pitant. Des dizaines de milliers de soldats mal arm�s s�obstinaient � traverser le gigantesque rideau de feu des tirs � r�p�tition jusqu�� ce qu�une montagne de cadavres comble l�ouvrage fortifi�, ce qui rendit les soldats fous et priva l�ennemi de la possibilit� de tirer. Bombardement des villes au cours desquels des hommes courageux du pass� ont photographi� les immeubles en ruines et en flammes. Pilotes d�avions-suicide condamn�s � la mort volant � toute allure � travers un rideau de balles, se fracassant sur le pont de navires g�ants en soulevant des trombes de feu et survolant les gens, les canons, les �paves des machines. Sous-marins surgissant � l�improviste des profondeurs des eaux pour d�verser sur leurs ennemis des fus�es � charge thermonucl�aire.
��Revenez � vous, habitante de la Terre, entendit Fa� Rodis.
Elle sursauta et Tcho�o Tchagass �teignit le projecteur.
��Vous ignoriez tout cela�? demanda Tcho�o Tchagass sur un ton ironique.
��Nous n�avons pas conserv� autant de films des temps pass�s, dit-elle, en reprenant ses esprits. Apr�s le d�part de vos astronefs, il y a eu encore une grande guerre. Nos anc�tres n�ont pas pens� � enfouir les documents sous terre ou dans la mer et la plupart de ces documents ont disparu.
Tcho�o Tchagass jeta un coup d��il � sa montre. Rodis se leva.
��Je vous ai pris beaucoup de votre temps. Je vous remercie et m�excuse de vous avoir d�rang�.
Le Pr�sident du Conseil des Quatre s�arr�ta, pensant � quelque chose.
��Je ne peux r�ellement rester plus longtemps avec vous. Mais si vous voulez�
��Bien s�r�!
��Il vous faudra plus d�une journ�e�!
��Je peux rester assez longtemps sans nourriture. Je n�ai besoin que d�un peu d�eau.
��Vous en avez ici. Tcho�o Tchagass ouvrit une autre petite porte avec une troisi�me cl�. Vous voyez le robinet vert�? C�est ma ligne d�approvisionnement en eau, dit-il en riant, buvez sans crainte. Vous serez enferm�e, mais je laisserai ouverte l�armoire de signalisation. N�essayez pas de sortir toute seule. C�est truff� de pi�ges ici. Il vous faudra au moins deux jours pour examiner les mat�riaux du si�cle dernier. Tiendrez-vous le coup�?
Fa� Rodis opina de la t�te silencieusement.
��Je viendrai moi-m�me vous voir. Les microbobines et les photocopies des originaux sont dans ces caisses. Bon s�jour�! comme on dit chez nous.
Fa� Rodis tendit d�un geste amical terrien la main au souverain qui la retint serr�e un instant et regarda son invit�e au fond de ses yeux brillants ���toil�s��, si diff�rents de tout ce qu�il avait vu et sur sa plan�te natale et dans les films anciens de cette Terre que ses anc�tres avaient reni�e.
Soudain, cet homme �trange l�cha ��ou plut�t repoussa�� la main de Rodis et disparut derri�re la porte. L��norme dalle blind�e se referma avec un bruit saccad� rappelant le son d�un marteau m�canique.
Rodis fit des exercices de respiration et de concentration pour charger son corps de l��nergie n�cessaire au travail qu�elle devait accomplir. Il ne fallait pas seulement regarder, mais conserver le souvenir de ce qu�elle verrait. Il �tait trop tard pour penser � enregistrer le tout par l�entremise du SVP et il �tait douteux que le versatile souverain de la plan�te accepte de renouveler son geste.
En �tudiant les bobines, Rodis s�aper�ut que Tcho�o Tchagass n�avait montr� qu�un seul groupe portant, d�apr�s les hi�roglyphes qu�elle d�chiffra, l�inscription�: ��L�homme � l��gard de l�homme��. Sur les deuxi�me et troisi�me caisses �taient marqu�s ��l�homme � l��gard de la nature�� et ��la nature � l��gard de l�homme��.
Les films appartenant � la caisse ��l�homme � l��gard de la nature�� montr�rent comment les for�ts disparurent de la Terre, les fleuves s�ass�ch�rent, les sols fertiles ��dispers�s ou devenus sal�s�� furent an�antis, les lacs et les mers submerg�s par les d�chets industriels et le p�trole furent d�truits.
Immenses �tendues de terre ravin�es par les industries mini�res, encombr�es de terrils ou transform�es en mar�cage par suite de tentatives rat�es de retenir l�eau douce apr�s la rupture de l��quilibre du renouvellement en eau des continents. Films accusateurs pris aux m�mes endroits, mais � quelques dizaines d�ann�es d�intervalle. Buissons malingres l� o� il y avait eu des bosquets de c�dres, de s�quoias, d�eucalyptus, d�arbres g�ants des for�ts tropicales tr�s denses � la majestueuse beaut�. Arbres silencieux, d�pouill�s de leurs feuilles, d�vor�s par les insectes une fois que les oiseaux avaient �t� extermin�s. Champs entiers de cadavres de b�tes sauvages empoisonn�es par des produits chimiques utilis�s n�importe comment. Et aussi, charbon, p�trole, bois et gaz accumul�s pendant les milliards d�ann�es d�existence de la Terre et br�l�s par milliards de tonnes, sans souci d��conomie. Verre cass�, bouteilles, bouts de fer, plastique non biod�gradable accumul�s en v�ritables montagnes. Chaussures us�es et entass�es par millions de paires, ce qui repr�sente des tas hideux plus hauts que les pyramides �gyptiennes.
La caisse de films sur ��La nature � l��gard de l�homme�� contenait des choses encore plus affreuses. Dans les terribles films des derniers si�cles o� les forces destructrices de la technique se heurt�rent aux masses �normes de gens, toute individualit� humaine fut gomm�e en d�pit d�une souffrance accrue et l�homme se trouva plong� dans un oc�an de terreur et de peines g�n�rales. L�homme ��unit� int�grale dans la foule en lutte ou condamn�e � �tre d�truite�� devint d�une importance �gale � une balle de revolver ou � un tas de d�tritus. L�anti-humanit� et l�infamie sans fin que constituaient la chute de la civilisation et celle de son �chelle de valeurs �touff�rent tellement le psychisme, qu�il n�y eut plus de place pour la compassion individuelle et la compr�hension des tourments de l�homme.
Les films de la troisi�me caisse �tudi�rent les gens s�par�ment et montr�rent en gros plan les souffrances et les maladies provoqu�es par une vie d�raisonnable, la rupture avec la nature, la m�connaissance des exigences de l�organisme humain et des naissances mal contr�l�es et d�sordonn�es. Des villes gigantesques apparurent et disparurent, abandonn�es � cause de la p�nurie en eau�: fragments �parpill�s de b�ton, de fer et d�asphalte gondol�. �normes usines hydro�lectriques emport�es par le limon, barrages bris�s par les modifications de l��corce terrestre. Golfes et baies en d�composition par suite de la destruction de leur r�gime biologique, eaux empoisonn�es par l�accumulation de l�eau lourde � cause de l��vaporation acc�l�r�e de petits bassins artificiels dans des rivi�res cloisonn�es. Immenses bandes de mousse morte le long des rives d�sertes�: mousse noire due aux d�chets p�troliers, mousse blanche due aux produits chimiques de lessive d�vers�s par millions de tonnes dans les mers et les lacs.
Puis, se d�roul�rent les successions affligeantes d�h�pitaux, de cliniques psychiatriques et d�asiles de fous et de handicap�s bond�s. Les m�decins men�rent une lutte d�sesp�r�e contre l�accroissement incessant des maladies. Les connaissances sanitaires et bact�riologiques supprim�rent les �pid�mies qui attaquaient l�humanit� du dehors. Mais l�absence d�une compr�hension sens�e de la biologie ajout�e � la liquidation des faibles selon une s�lection cruelle, �branl�rent la solidit� de l�organisme, solidit� acquise par des millions d�ann�es de s�lection. Venus du dedans, des ennemis inattendus s�abattirent sur l�homme�: allergies en tous genres ��au nombre desquelles, l�une de ses plus terribles manifestations, le cancer�� tares de l�h�r�dit�, d�ficiences psychiques se multipli�rent et constitu�rent un v�ritable fl�au. Pour si �trange que cela puisse para�tre, la m�decine ne se consid�rait pas comme une science de premi�re importance, continua d��tudier l�homme tout seul, en tant qu�unit� num�rique et abstraite, et se montra incapable de lutter contre ces nouvelles formes de maladies. La nourriture grossi�rement frelat�e fut encore un mal suppl�mentaire. Bien que se soient d�roul�es sous les yeux de l�humanit�, les tristes exp�riences de nourriture amylac�e des soci�t�s les plus anciennes des zones tropicales ��manioc, patate et ma�s��, on n�en tint aucun compte � l��poque de l�EMD. On ne voulut pas comprendre que cette abondance de nourriture �tait illusoire parce qu�incompl�te. Ensuite, commen�a un �puisement progressif caus� par le manque d�albumine, tandis que se d�veloppait au stade sauvage le cannibalisme. Une mauvaise nourriture accrut le nombre des personnes impotentes et indolentes, ce qui est un lourd fardeau pour n�importe quelle soci�t�.
Fa� Rodis eut � peine la force de regarder les malades atteints de cancer, les pitoyables enfants handicap�s, les adultes apathiques, les gens pleins de force que l��nergie et la soif d�action avaient conduit � l�usure cardiaque, in�vitable dans les conditions de vie difficile des temps pass�s, et � une mort pr�matur�e.
Plus mena�antes encore apparurent les psychoses non diagnostiqu�es qui rongeaient insensiblement la conscience de l�homme, g�chaient sa vie et l�avenir de ses proches. L�alcoolisme, la m�chancet� sadique et la cruaut�, l�amoralit� et l�impossibilit� de s�opposer aux d�sirs m�me �ph�m�res, transform�rent l�homme normal en une sorte de b�te r�pugnante. Le pire fut que ces personnes n�en prirent conscience que trop tard. Il n�existait pas de loi pour prot�ger la soci�t� de leurs actions et ils r�ussirent � mutiler moralement beaucoup de monde autour d�eux, et surtout leurs propres enfants, malgr� l�abn�gation exceptionnelle des femmes ���pouses, amantes et m�res�
��Et plus exactement, songea Rodis, ce sont cette abn�gation, cette patience et cette bont� qui ont permis aux timides bourgeons de la violence naissante et de la veulerie de s��panouir en somptueuses fleurs du mal. De plus, la patience et la douceur des femmes ont aid� les hommes � endurer la tyrannie et l�injustice du syst�me social. Humbles et serviles devant leurs sup�rieurs, ils ont ensuite fait payer leur honte � leur famille. Les r�gimes les plus despotiques ont subsist� le plus longtemps dans les r�gions o� les femmes ont �t� les plus opprim�es et le plus humili�es�: pays musulmans du monde ancien, en Chine et en Afrique. Partout o� les femmes ont �t� r�duites � des b�tes de somme, les enfants qu�elles ont �lev�s sont devenus des sauvages ignares et arri�r�s��.
Fa� Rodis trouva ces consid�rations int�ressantes, et elle les dicta � un appareil enregistreur dissimul� dans le petit miroir en aileron fix� sur son �paule droite.
Ce qu�elle venait de voir l�avait �branl�e. Fa� Rodis comprit que les films des anciens astronefs avaient proc�d� � une s�lection particuli�re� Les gens qui ha�ssaient leur propre plan�te, doutant de la facult� de l�humanit� � sortir de l�inferno d�une vie non structur�e, avaient emport� avec eux ce qu�il y avait de plus d�prav� dans l�histoire des peuples et des pays et dans leur civilisation, afin que la g�n�ration suivante se repr�sente la Terre abandonn�e comme un lieu de souffrance incroyable o� il ne fallait pas retourner, quelles que soient les �preuves ou en cas de fin tragique du voyage. Ce sentiment de rupture avec le pass� avait, sans doute, contraint les anc�tres des Tormansiens d�aujourd�hui � d�clarer, lorsqu�ils eurent la chance �tonnante de d�couvrir une plan�te habitable sans �tres dou�s de raison, qu�ils venaient des mythiques �toiles Blanches et qu�ils �taient les descendants d�une civilisation puissante et sage. Rien n�emp�cherait ensuite de montrer les films des horreurs de la Terre qui, par contraste, feraient appara�tre la vie actuelle sur Tormans comme un v�ritable paradis. C�est pourquoi, d�truire la foi enracin�e dans la sagesse sup�rieure des �toiles Blanches et de ses gardiens ��les oligarques�� �tait consid�r� comme dangereux. Il existait, en fait, bien d�autres raisons.
Fa� Rodis �tait lasse. �tant le fin tissu de son v�tement pseudo-tormansien, elle accomplit une s�rie d�exercices compliqu�s qu�elle termina par une danse improvis�e. La course d�sordonn�e de ses pens�es se calma, et Rodis fut de nouveau capable de r�fl�chir tranquillement. S�asseyant au bout de la grande table, dans la pose classique des sages orientaux d�autrefois, Rodis se concentra si fort que tout ce qui l�entourait disparut�: devant son regard pensif ne resta que sa plan�te natale.
M�me elle qui �tait sp�cialiste de l��poque la plus critique et la plus terrible du d�veloppement de l�humanit� terrestre, ne se repr�sentait pas toute l��tendue et toute la profondeur de l�inferno qu�avait travers� le monde avant d�atteindre une vie libre et raisonnable.
Les anciens avaient v�cu toute leur vie dans ces conditions, ils n�en avaient pas connu d�autre. Et, de g�n�ration en g�n�ration, malgr� la cruaut� et l�ignorance, s��taient tendus les fils d�or de l�amour pur, de la conscience, de la douce compassion, de l�aide et des recherches pleines d�abn�gation pour sortir de l�inferno. ��Nous �tions habitu�s � nous incliner devant les titans de l�art et de la pens�e scientifique, pensa Rodis, mais eux, portant la cuirasse de l��uvre ou de la connaissance rejet�es, avaient pu facilement se faufiler � travers les peines de la vie. C��tait autrement difficile pour les gens ordinaires, ceux qui n��taient ni penseurs ni artistes. Leur seule protection contre les coups du sort restaient les r�ves et la fantaisie, m�me s�ils �taient bafou�s et pi�tin�s au cours de leur vie malchanceuse. Et pourtant� arriv�rent des gens nouveaux qui leur ressemblaient, gens modestes et bons au labeur ignor�, fid�les � leur mani�re � leur aspiration �lev�e. � l��re du Monde D�suni succ�da l��re de la R�unification Mondiale, puis, il y eut l��re du Travail G�n�ral et l��re des Mains qui se Touchent��.
Alors seulement Fa� Rodis comprit avec son c�ur ��et non plus avec son intelligence�� le prix infini pay� par l�humanit� de la Terre pour atteindre le communisme actuel, pour sortir de l�inferno de la nature. Elle comprit, d�une fa�on nouvelle, la sagesse des syst�mes de protection de la soci�t�. Elle ressentit plus vivement que jamais, qu�en aucune occasion, au nom de quoi que ce fut, il ne faudrait tol�rer la plus petite d�viation qui ram�nerait au pass�, le moindre recul sur l�escalier qui conduirait � nouveau � l�ab�me �troit de l�inferno. Les regards nostalgiques, r�veurs, mena�ants et souffrants de millions d�humains �taient fix�s sur chaque marche de cet escalier. Et un oc�an de larmes. Comme le ma�tre Kin Rouh �tait sage et comme il avait raison d�avoir bas� la th�orie de l�inferno sur l��tude de l�histoire ancienne�! Ce n�est qu�apr�s lui qu�apparut, d�une mani�re d�finitivement claire, la cause psychologique la plus importante des �poques anciennes�: l�absence de choix, plus pr�cis�ment un choix tellement complexe d� au manque de structure sociale, que toute tentative de surmonter les �v�nements engendra une crise psycho-morale et un danger physique s�rieux.
� l�image du ma�tre, succ�da dans les pens�es de Fa� Rodis celle d�une autre personne qui, elle aussi, n�avait pas craint le fardeau spirituel d�historienne, sp�cialiste de l�EMD.
Organisatrice remarquable de fouilles, artiste et chanteuse, Veda Kong[16] repr�sentait pour Rodis, depuis son enfance, un id�al immuable. Il y avait longtemps d�j� que le corps de Veda Kong s��tait volatilis� dans la lueur bleue du rayon fun�raire port� � haute temp�rature. Mais les merveilleux st�r�ofilms de l��re du Grand Anneau ont conserv� vivant son charmant visage � travers les si�cles. Un grand nombre de jeunes gens ont ardemment souhait� suivre la m�me voie. Dans une soci�t� o� l�on consid�re l�histoire comme la science la plus importante, beaucoup choisissent cette sp�cialit�. Toutefois, l�historien, endurant toutes les d�tresses et les difficult�s des gens de l��poque �tudi�e, est parfois soumis � une tension psychologique insupportable. La plupart d�entre eux �vite les terribles Si�cles Obscurs et l�EMD dont l��tude approfondie exigent une ma�trise de soi et un entra�nement spirituel particuliers.
Fa� Rodis ressentit au fond de son �me toute la lourdeur du pass�, le poids des si�cles au temps o� l�histoire n��tait pas une science, mais uniquement un instrument politique, un moyen d�oppression, une accumulation de mensonges. Les falsificateurs se donn�rent beaucoup de mal pour abaisser les gens simples du temps pass�, comme pour compenser ainsi l�insuffisance, la m�diocrit� de la vie de leurs descendants. Pour les gens des �res communistes nouvelles, qui, avec intr�pidit� et abn�gation, s�enfonc�rent dans le pass�, l��normit� des souffrances rencontr�es l�, fit planer une ombre noire sur toute leur vie.
Rodis �tait tellement plong�e dans ses pens�es, qu�elle n�entendit pas le claquement de la porte blind�e, que Tcho�o Tchagass ouvrit avec pr�caution. La lumi�re du plafond fut coup�e. Seuls, les p�les rayons des lampes � gaz violettes s�entrecrois�rent dans l�obscurit� de la salle souterraine. Tcho�o Tchagass ne r�alisa pas sur le champ que son invit�e �tait envelopp�e dans son scaphandre qui la moulait comme une v�ritable peau, et il se mit � la d�vorer avidement des yeux. Fa� Rodis revint � elle, descendit avec l�g�ret� de la table et se dirigea vers la pi�ce o� se trouvaient ses v�tements, sous le regard constant de Tcho�o Tchagass. Celui-ci leva la main et arr�ta Rodis. Elle le regarda, perplexe, et arrangea ses cheveux.
��Est-ce que toutes les femmes de la Terre sont aussi belles�?
��Je suis tout � fait ordinaire ��sourit Fa� Rodis�� et elle demanda�:
��Est-ce que je vous plais dans mon scaphandre�?
��Certainement. Vous �tes d�une beaut� extraordinaire.
Fa� Rodis plia le fin v�tement en un somptueux et l�ger turban qu�elle enroula autour de sa t�te, ce qui donna aux traits r�guliers et d�licats de la femme de la Terre une expression malicieuse et insouciante.
Tcho�o Tchagass alluma la lumi�re d�en haut et s�attarda � regarder son invit�e avec une admiration non dissimul�e.
��Y a-t-il vraiment dans l�astronef des femmes encore plus belles que vous�?
��Oui. Olla Dez, par exemple, mais elle ne viendra pas ici.
��Dommage.
��Je lui demanderai de danser pour vous.
Ils revinrent dans la pi�ce verte que Rodis avait quitt�e trois jours auparavant. Tcho�o Tchagass l�invita � se reposer, mais Rodis refusa.
��Je dois me d�p�cher. Je suis coupable envers mes compagnons. Mes amis se font s�rement du souci. Les films du pass� m�ont fait tout oublier. Mais je vous suis tellement reconnaissante pour votre franchise. Il est facile d�imaginer l�importance pour une historienne de cette rencontre avec les documents et les �uvres de l�art antique qui ont �t� �gar�s chez nous, sur Terre.
��Vous �tes l�une des rares � les avoir vus, dit Tcho�o Tchagass l�air s�v�re.
��Vous voulez me lier par la promesse de ne rien dire aux habitants de votre plan�te�?
��Exactement�!
Fa� Rodis tendit la main, et Tcho�o Tchagass essaya encore de la retenir un moment dans la sienne, mais on entendit un l�ger sifflement de l�appareil acoustique. Le souverain se tourna vers la petite table et pronon�a quelques paroles indistinctes. L�ing�nieur Tael entra rapidement dans la salle. Il �tait tout �mu. S�arr�tant pr�s de la porte dans une attitude respectueuse, il s�inclina devant Tcho�o Tchagass et ne remarqua qu�ensuite Rodis qui se tenait au fond de la pi�ce.
��Les invit�s de la Terre cherchent leur souveraine. Ils sont entr�s dans la Salle des Condamnations et ont amen� avec eux l�un des appareils � neuf pattes. Quels sont les ordres�?
��Il n�y en a pas. Leur souveraine est ici, elle va les rejoindre imm�diatement. Restez pour le Conseil.
L�ing�nieur se retourna et resta p�trifi�. Rodis la m�tallique, couronn�e en signe de d�fi par un turban noir, sous lequel brillaient ses extraordinaires yeux verts, lui apparut comme une cr�ation puissante du monde inconnu. Elle �tait l�, debout, ind�pendante et libre, ce qui �tait impensable pour les femmes de Ian-Iah, compl�tement nue, mais en m�me temps si lointaine et inaccessible, que l�ing�nieur en fut malade de d�sespoir.
Fa� Rodis lui sourit amicalement et dit en se tournant vers le Pr�sident du Conseil des Quatre�:
��Me permettez-vous de vous revoir�?
��Certainement. Et n�oubliez pas votre Olla et vos danses�!
Fa� Rodis sortit sans �tre accompagn�e�: elle traversa les couloirs d�serts et les salles vides. Dans la premi�re salle, aux murs roses portant des signes cun�iformes ��fl�ches noires et lignes bris�es�� se trouvait une femme en qui Rodis reconnut l��pouse du souverain qui avait donn� son nom � la plan�te. Les belles l�vres de Iantre Iahah s�ouvrirent en un sourire arrogant. L�arc m�chant de ses sourcils s�accentua.
��Je vois clair dans votre jeu, mais je ne m�attendais pas � une telle impudence et � une telle effronterie chez une savante, chez le chef des �trangers.
Fa� Rodis se tut, se rappelant la s�mantique des injures oubli�es, avec laquelle elle devait se familiariser sur Tormans. Ce silence irrita davantage encore la Tormansienne.
��Je ne tol�rerai pas que vous vous promeniez ici dans une telle tenue�! s��cria-t-elle.
��Quelle tenue�? dit Fa� Rodis sans comprendre. Ah, je vois. Mais votre mari a dit que cette tenue lui plaisait.
��Il l�a dit�! Iantre Iahah s��touffa de col�re. Vous ne comprenez pas que vous �tes ind�cente�!
Elle regarda Rodis avec une expression de d�go�t appuy�.
��Selon vos m�urs, ce v�tement ne convient pas pour aller dans la rue, acquies�a Rodis. Mais � la maison�? Votre v�tement, par exemple, me semble trop beau et trop provocant.
La Tormansienne, v�tue d�une robe au corsage d�collet� bas qui d�voilait sa poitrine et � la jupe courte, d�coup�e en rubans �troits qui d�couvraient son ventre � chaque pas, semblait r�ellement plus nue.
��De plus ��et un sourire � peine perceptible glissa sur les l�vres de Rodis�� je suis absolument inaccessible dans ce m�tal.
��Vous autres, Terriens, vous �tes soit d�une na�vet� incommensurable, soit d�une extr�me rouerie. Ne comprenez-vous donc pas que vous �tes d�une beaut� qu�aucune femme de ma plan�te ne peut �galer�? Vous �tes belles, extraordinaires et dangereuses pour nos maris� Il suffit de vous regarder� ��Iantre Iahah serra nerveusement ses mains. Comment vous expliquer�? Vous �tes habitu�e � la perfection physique, c�est normal pour vous, tandis que chez nous, c�est un don rare.
Fa� Rodis posa sa main sur l��paule nue de Iantre Iahah, celle-ci se recula et se tut.
��Excusez-moi, dit Rodis en s�inclinant l�g�rement.
Elle d�fit son turban et s�habilla en un instant.
��Mais vous avez promis des danses � mon mari�?
��Oui, et il faudra tenir cette promesse. Je ne pense pas que cela puisse vous �tre d�sagr�able. Toutefois, mes relations avec le souverain de la plan�te sont une affaire particuli�re qui concerne les contacts entre nos mondes.
��Et moi, je suis de trop�? �clata � nouveau la Tormansienne.
��Oui�! affirma Fa� Rodis et Iantre Iahah se cacha, muette de rage.
Fa� Rodis traversa lentement la salle, plong�e dans ses pens�es. Sa grande lassitude �moussa ses sentiments toujours en �veil. Elle franchit une seconde salle jaune et marron et avait � peine p�n�tr� dans la derni�re galerie faiblement �clair�e reliant les appartements du souverain � la partie du palais assign�e aux Terriens, qu�elle sentit qu�on la regardait. Instantan�ment, Rodis recouvra sa vigueur psychique lui permettant de contrer les intentions mauvaises. Un son �trangl�, semblable � une exclamation d��tonnement embarrass� se fit entendre dans l�obscurit�. Bandant sa volont�, Rodis s�approcha�: un homme, courb� en deux, courait en se dirigeant vers l�endroit d�o� elle venait.
� ce moment, en bas, quelque chose s��croula lourdement. Le hurlement du SVP avertissant Rodis �clata dans tous les recoins du palais. Les gardes se mirent � courir. C�est au m�me instant que la compagnie de ��secours�� s��vanouit dans le sol de la Salle des T�n�bres ou Salle des Condamnations, comme on l�appelait officiellement.
Les gens de la Terre n�avaient pas encore compris qu�il ne fallait pas consid�rer la garde du palais et les sous-chefs comme des gens normaux, responsables de leurs actes, simplement peu instruits et mal �lev�s. Non, les ��violets�� �taient des �tres asservis, perturb�s psychiquement, incapables de juger et totalement lib�r�s de tout sentiment de responsabilit�, livr�s sans restriction � la volont� de leurs sup�rieurs. C�est � cette conclusion qu�aboutirent les astronavigants, apr�s avoir �cout� le bref rapport de Fa� Rodis.
��Nous avons tous commis plusieurs erreurs.
Rodis enveloppa ses camarades d�un regard ironique.
��Est-ce � moi de vous adresser des reproches, alors que j�ai voulu moi-m�me, dans une certaine mesure, secouer, bouleverser cet ent�tement de fer, ce d�sir de conserver un ordre monstrueux�?
��Nous avons �t� litt�ralement accabl�s d�archives, dit Tchedi. Vieux temples et autres demeures abandonn�es bourr�s de piles de livres, de papiers, de cartes et de documents, moisis et parfois � demis pourris. Pour mettre en ordre ne serait-ce qu�un seul de ces d�p�ts d�archives, il faudrait des centaines d�ouvriers assidus, et le chiffre approximatif de ces d�p�ts sur toute la plan�te est d�environ trois cent mille.
��Ce n�est pas mieux en ce qui concerne les �uvres d�art, remarqua Ghen Atal. Dans les Maisons de la Musique, de la Peinture et de la Sculpture, on n�expose que ce qui pla�t au Conseil des Quatre et � ses proches collaborateurs. Tout le reste, ancien ou nouveau, a �t� entass� dans des �tablissements ferm�s que l�on ne peut visiter. J�ai vu l�un d�eux. L� sont entrepos�es des quantit�s de toiles, des pyramides d�sordonn�es de statues, couvertes d�une �paisse couche de poussi�re. On a le c�ur serr� � voir ce cimeti�re du travail cr�ateur colossal, des r�ves et des espoirs ainsi ��r�alis�s�� par l�humanit� de Ian-Iah�!
��En gros, tout est clair, dit Evisa Tanet. Nous trouvant ici, nous ne verrons que ce qu�ils veulent nous montrer. En cons�quence, nous ram�nerons sur la Terre un tableau monstrueusement d�form� de la vie sur Tormans et notre exp�dition n�aura eu qu�une utilit� relative.
��Que proposez-vous�? demanda Vir Norine.
��Aller au c�ur de la vie quotidienne de la plan�te, r�pondit Evisa avec conviction. Dans quelques jours, nous pourrons enlever nos scaphandres et notre apparence m�tallique ne troublera plus notre entourage.
��Enlever les scaphandres�? Et les armes mortelles�? s��cria Ghen Atal.
��Il le faudra bien, dit Rodis tranquillement, sinon les gens de Tormans nous �viteront. Et ce n�est que par eux que nous pourrons avoir une repr�sentation exacte de la vie ici, de ses buts et de son sens. Il est absurde d�escompter que notre �quipe puisse d�terrer les �normes couches d�informations abandonn�es et qu�elle puisse les comprendre. Nous avons besoin de gens de r�gions, de professions et de couches sociales diff�rentes. La profession a beaucoup d�importance ici, car c�est la m�me pour toute la vie.
��Et, malgr� cela, ils travaillent mal, remarqua Tchedi. Tivissa et Tor ont examin� les instituts biologiques de la plan�te et ils ont �t� frapp�s par l��tat d�abandon incroyable des r�serves domaniales et des parcs�: for�ts �puis�es et moribondes, faune tout � fait d�g�n�r�e. Nous devons enlever nos scaphandres au plus vite, Evisa.
��Il vous faudra patienter environ six jours.
Les astronavigants all�rent chacun dans leurs chambres pour se pr�parer � l��mission r�guli�re de ��La Flamme sombre��.
��Vous vouliez voir Veda Kong�? Alors, allons-y, dit soudain Fa� Rodis, en s�adressant � Tchedi.
Le SVP noir, qui �tait rest� longtemps silencieux, alla en trottinant du coin de la pi�ce o� il se trouvait vers le divan. Fa� Rodis sortit une ��stellette�� de la machine � m�moire � la couverture encore intacte et d�roula une feuille. La couleur rouge-grenat indiquait une biographie � tendance lyrique. Rodis proc�da � quelques manipulations, et une vision vivante apparut devant le haut mur tendu de bleu. Les st�r�ofilms de l�EGA �galaient les leurs, et Veda Kong sortant du si�cle pass�, entra et s�assit sur un fauteuil de fin m�tal tress� ��comme il en existait � cette �poque�� en face de Rodis et de Tchedi.
��J�ai r�gl� sur le Cinqui�me Rayon, murmura Rodis, troubl�e. Moi-m�me, je n�ai encore jamais vu les dix derni�res ann�es de sa vie, lorsqu�elle a achev� de d�chiffrer l�histoire militaire de la Quatri�me P�riode de l�EMD�
Tchedi, install�e � l�extr�me coin du divan vit devant elle, simultan�ment, Veda Kong et Fa� Rodis�: on aurait cru qu�elles �taient assises, l�une � c�t� de l�autre, la femme de l��re du Grand Anneau et la femme de l��re des Mains qui se Touchent. Chaque �coli�re de la Terre connaissait Veda Kong�; exploratrice des terribles souterrains de l�EMD, h�ro�ne des contes anciens, aim�e de deux personnalit�s remarquables de cette �poque, Erg Noor et Dar Veter et amie du l�gendaire Ren Boz[17]. Tchedi compara l�image connue avec celle de Rodis, en chair et en os, qui lui avait succ�d�. Fa� n�avait pas eu � se frayer un passage � travers des masses de pierre, ni � braver les dangers des structures limit�es. Dans l�ab�me du cosmos, � une distance inimaginable m�me � l��poque de Veda Kong, elle avait d�couvert une plan�te tout enti�re qui semblait avoir �chapp� � ces �poques critiques de l�humanit� terrestre. Pleine d�une admiration enfantine, Tchedi regarda le fin visage tendre de Veda, ses yeux gris et caressants, son sourire r�veur. Sa t�te �tait l�g�rement pench�e sous le poids de ses longues tresses. Les ann�es n�avaient pas marqu� sa taille svelte et jeune, mais comparant avec les films des jeunes ann�es de Veda, Tchedi trouva qu�une tristesse secr�te p�n�trait tout son �tre.
La grande diversit� des physionomies, surtout � l��re du Travail G�n�ral, lorsque, sur Terre, se m�lang�rent les races et les populations les plus diff�rentes, d�passait l�imagination�: toutes les nuances possibles des cheveux, des yeux�; les couleurs de la peau et les particularit�s physiques se combin�rent chez les descendants des hindous-khmers-�venques, des hispano-russo-japonais, des anglo-polyn�siens-zoulous-norv�giens, des basques-italo-arabo-indon�siens, etc� L��num�ration de ces m�langes multiples occupait des bobines g�n�alogiques enti�res. Le large �ventail des combinaisons g�n�tiques assura l�infinit� de la vie sans d�g�n�rescence, c�est-�-dire l�ascension illimit�e de l�humanit�. Le bonheur de la Terre fut que l�humanit� surgit de groupes diff�rents et �loign�s et r�tablit sur la voie historique une quantit� d�isol�s, du point de vue culturel et physique. � l��re du Grand Anneau, le type d�homme devint plus accompli et rempla�a les types divers de l��re du Travail G�n�ral. Avant la fin de cette �re, les gens se divis�rent en deux esp�ces principales�: l�esp�ce n�andertale, solide, aux os massifs et � la complexion grossi�re et l�esp�ce de Cro-Magnon, au squelette moins �pais, � la haute taille, � la mentalit� plus d�licate et plus fine. Le travail des g�n�ticiens fut de prendre ce qu�il y avait de mieux chez chacune de ces esp�ces, pour en former une seule, ce qui se r�alisa au cours de l�EGA. Mais � l�EMT, la puret� des traits �tait encore plus nette, comme s�en aper�ut Tchedi en comparant la fermet� asc�tique, comme sculpt�e dans la pierre, du visage de Fa� Rodis et les traits d�licats de Veda Kong.
Fa� Rodis repr�sentait un degr� suppl�mentaire dans la progression dynamique et l�universalit� de l�homme, degr� sciemment �labor� dans une soci�t� rejetant la sp�cialisation meurtri�re. Fa� Rodis semblait, � tous points de vue, plus forte, plus ferme que la femme de l�EGA � la fois par les lignes de son corps robuste au squelette solide, par son port de t�te, son cou long mais vigoureux, le regard inflexible de ses yeux plus �cart�s que ceux de Veda, auxquels correspondaient un front et un menton plus larges.
Mais Rodis se distinguait aussi de Veda Kong par ses qualit�s int�rieures. On pouvait s�adresser � Veda sans r�serve et avec confiance. Rodis, elle, semblait prot�g�e par une ligne que seules la force et la certitude pouvaient vaincre. Si Veda suscitait l�amour au premier regard, Rodis, elle, suscitait une admiration m�l�e d�une certaine retenue.
Veda Kong s�adressait � un auditoire invisible.
��Deux chants de la p�riode militaire de l�EMD, traduits depuis par Tir Twist. Les m�lodies n�ont pas chang�.
Des mains pr�sent�rent � Veda un l�ger instrument de musique dont les cordes �taient tendues sur un long manche et qui avait un grand r�sonateur plat. Les doigts de Veda tir�rent de longs sons d�une m�lodie simple et nostalgique, qui faisaient penser � des larmes en train de couler.
����Pri�re � une balle�� dit Veda et sa forte voix basse emplit la grande salle du palais.
Un homme s�adressait � un dieu et le priait de le faire mourir au combat, parce qu�il ne lui restait plus rien � attendre de la vie.
����Fais qu�on m�envoie une balle mortelle, toi dont la bienveillance est incommensurable�� r�p�ta Tchedi. Comment une soci�t� pouvait-elle conduire un homme, apparemment calme et courageux, � prier pour une balle�?
Le second chant semblait encore plus incroyable�:
��Seul l�homme mort est heureux�!
Volent les avions,
Tonnent les canons, avancent les tanks.
Sifflent les balles, tremblent les vivants
Et s�amoncellent les cadavres���
Veda Kong chantait, pench�e sur les cordes � la r�sonance nostalgique et terrible. Une petite ride nouvelle et am�re alt�ra ses l�vres faites pour sourire�:
��Tu t�approches de la mer,
des cadavres sur les vagues���
L�image avait � peine disparue que Fa� Rodis se leva et dit avec amertume�:
��Veda Kong a senti mieux que nous la souffrance incommensurable endur�e par nos anc�tres.
��L�anti-humanisme �tait-il donc si largement r�pandu � l�EMD�? A-t-il vraiment d�termin� le cours de toute vie�? interrogea Tchedi.
��Non, heureusement. Et pourtant, l�anti-humanisme a p�n�tr� partout, m�me l�art. Les plus grands po�tes de cette �poque se sont permis d��crire des vers du genre de ceux-ci.
Rodis, pronon�a d�une voix grave et forte�:
����Tire plus dru sur celui qui a peur, claque sur la foule qui court, parabellum�!��
��Mais c�est impossible�! s��tonna Tchedi. Qu�est-ce qu�un parabellum�?
��Un revolver de poche qui tire des balles.
��Alors, c�est s�rieux�? On tire plusieurs balles sur ceux qui s�enfuient et essayent d��chapper au danger�?
Tchedi s�assombrit.
��C�est tout � fait s�rieux.
��Mais � quoi est-ce que cela a men�?
En guise de r�ponse, Rodis ouvrit la paroi lat�rale du SVP et en sortit l��tui oblong rhombo�de d�un orgue � onde de cristal. Le tenant dans les doigts �cart�s de sa main gauche, elle passa dessus � plusieurs reprises sa main droite. Une musique puissante et malfaisante retentit, d�ferlant comme une vague dans laquelle s�enfon�aient et se noyaient les accords dissonants de sons distendus. Mais ces plaintes assourdies se renfor�aient, se fondaient et se tordaient en un tourbillon de mal�dictions et de railleries.
Involontairement Tchedi se recroquevilla.
Les sons stridents, tour � tour croissants et d�croissants, �clat�rent en un rugissement assourdi. Dans le chaos de cette m�lodie d�r�gl�e et heurt�e, monta la voix de Fa� Rodis�:
��Oh, Terre, cesse de rire de moi,
Rejette tes v�tements de pauvresse,
Et reste telle que tu es�: une �toile
Que de part en part, le feu transperce�!��
On entendit un sifflement assourdissant suivi d�un hurlement, comme s�il s�agissait d�une explosion atomique, la musique s�interrompit.
��Qu�est-ce que c��tait�? D�o��? demanda Tchedi en poussant un soupir.
����Adieu � la plan�te de tristesse et de fureur��, 5e�p�riode de l�ERM. Les vers sont encore plus anciens, et je soup�onne le po�te d�y avoir mis jadis une certaine intention lyrique. Le d�sir de supprimer totalement la vie malheureuse sur la plan�te qui a envahi ses descendants a �t� en partie r�alis� lors de la fuite des anc�tres des Tormansiens.
��Et malgr� tout cela, notre Terre a connu une renaissance claire et pure.
��Oui, mais cela n�a pas �t� le cas de l�humanit� toute enti�re. Ici, sur Tormans, tout se r�p�te.
Tchedi se serra contre Fa� Rodis comme une fillette cherchant la protection de sa m�re.

Chapitre�VII
LES YEUX DE LA TERRE

Pos�e sur la steppe littorale aride et d�serte, ��La Flamme sombre�� faisait penser � un canard sauvage. Le vent avait d�j� recouvert d�une couche nervur�e de sable fin et de poussi�re le sol qui avait br�l� autour de l�astronef. Aucune trace d��tre vivant ne sillonnait les rides des cr�tes. Parfois, par les filtres � air perm�ables aux sons parvenaient jusqu�aux Terriens les conversations ��les vocif�rations plut�t�� des gardes patrouillant alentour et le bruit retentissant des moteurs des voitures.
Les astronavigants comprirent que la garde ne restait pas l� pour les prot�ger des personnes pr�tendument mal intentionn�es, mais bien pour emp�cher tout contact entre les Tormansiens et eux-m�mes. Une nuit, le gouvernement tenta de fomenter une attaque contre ��La Flamme sombre��. Elle ne prit pas les astronavigants au d�pourvu et les appareils de prise de vue nocturne enregistr�rent les d�tails du ��combat��. Le combat n�eut, d�ailleurs, pas lieu. Les ��violets��, qui s��taient mis soudain � tirer dans la galerie et � se pr�cipiter dans le souterrain, furent repouss�s par le champ de protection et bless�s par leurs propres tirs. Manquant d�exp�rience, Ne�a Holly en fit trop et brancha brutalement le champ et � grande puissance. � dater de ce moment, plus personne n�approcha ��La Flamme sombre��. Tout homme qui venait l� pour la premi�re fois pouvait croire que l�astronef avait �t� abandonn� depuis longtemps.
L��quipage attendit de s��tre compl�tement acclimat� avant de construire une galerie d�couverte et d�ouvrir les �coutilles du vaisseau permettant d��conomiser la r�serve d�air terrestre. Div Simbel et Olla r�v�rent d�une excursion en mer, tandis que Grif Rift et Sol Sa�n pens�rent avant tout � �tablir un contact avec la population de Tormans. Ils essay�rent ��mais ce fut difficile�� de comprendre la vie de la plan�te si proche d�eux par son peule, mais si �loign�e par son histoire, sa structure sociale, son mode de vie et ses buts ignor�s� L�attente patiente �tait l�une des qualit�s essentielles de l��ducation terrienne, aussi aurait-elle �t� support�e ais�ment sans l�anxi�t� constante qu�ils �prouvaient pour leurs sept camarades, plong�s dans la vie de la plan�te �trang�re et soumis au bon vouloir de lois inconnues. � tout instant, les astronavigants devaient �tre pr�ts � aider leurs camarades.
Tous les canaux de liaison furent r�duits � deux�: le segment�46 dans l�H�misph�re de Queue et un double canal dirig� sur la ville du Centre de la Sagesse. On les pla�a au-dessus de la plan�te � la hauteur de la couche de r�flexion transatmosph�rique d�o� ils se propag�rent en cascade, couvrant la grande aire en forme de crat�re. Dans la coupole de ��La Flamme sombre��, les �metteurs du canal principal ressemblaient � des yeux. Ils brillaient d�un bleu vitreux le jour et d�une flamme jaune la nuit. Ces yeux vigilants effray�rent les Tormansiens. Au c�ur du vaisseau, � l�int�rieur de la cabine sph�ro�dale de pilotage, se tenait en permanence une personne charg�e de suivre les sept petites lumi�res vertes situ�es sur la bande sup�rieure du tableau de bord inclin�. Les hommes prenaient g�n�ralement les gardes de nuit selon l�ancienne tradition sp�cifique � ce sexe d�organiser des veill�es nocturnes, tradition qui s�est perp�tu�e depuis ces temps imm�moriaux o� d�s la tomb�e de la nuit, de dangereuses b�tes de proie erraient pr�s des habitations ou des campements.
Les semaines s��coul�rent. Les entrevues r�guli�res avec les camarades par TVP adoucissaient la rigueur de la s�paration et des dangers. Div Simbel proposa m�me de reconvertir les indicateurs optiques en alarme sonore et de se passer de l�homme de quart pr�s du tableau de bord. Grif Rift refusa ce perfectionnement illusoire.
��Nous n�avons pas le droit de priver nos camarades de nos pens�es pleines de sollicitude. Gr�ce � elles, ils se sentent soutenus et gardent un lien avec cette parcelle du monde terrestre, dit le commandant de l�astronef en enveloppant le vaisseau d�un geste large et fier. L�-bas, sur la Terre, chacun d�entre nous se trouvait dans un champ psychique de tendre attention et de pr�venances. Ici, tout est toujours �trange, incoh�rent et mauvais. Nous n�avons encore jamais �t� aussi isol�s, mais la solitude morale est encore pire que l��loignement de son monde familier. C�est tr�s �prouvant lors d��preuves difficiles.
Un soir, Grif Rift s�assit devant le tableau des signaux personnels, posa ses coudes sur le bureau laqu� et appuya sa t�te lourde sur ses poings. Sol Sa�n apparut derri�re lui sans bruit et sans h�te.
��Qu�avez-vous � fl�ner, Sol�? demanda Rift sans se retourner. Quelque chose ne va pas�?
��Je suis comme un coureur qui donne tout ce qu�il peut et s�arr�te bien avant le finish. Il est difficile de supporter cette inaction forc�e.
��N��tes-vous pas charg� de r�unir les informations�?
��C�est d�risoire. Nous n�avons pas r�ussi � obtenir grand chose de valable. Le malheur est que les Tormansiens ne collaborent pas avec nous et qu�ils nous g�nent m�me parfois.
��Attendez encore un peu. Nous allons entrer en liaison avec les gens et non avec les institutions en place.
��Pourvu que cela arrive vite�! On a tellement envie de les aider. Et plus encore de r�ussir. Mais pour le moment, c�est tout juste si on n�a pas envie de fumer un narcotique l�ger.
��Que dites-vous l�, Sol�?
��Peut-�tre est-ce in�vitable dans les conditions o� nous sommes�?
��� quoi pensez-vous, Sol�?
��� l�impuissance. Le mur le plus transparent d�entre tous, le mur psychologique qui nous entoure, est impossible � traverser.
��Pourquoi est-ce impossible�? � votre place, j�aurais utilis� vos connaissances et votre talent de constructeur pour pr�parer des instruments tr�s importants pour les habitants de Tormans. Ils en ont vraiment besoin.
��Et lequel serait le plus important, d�apr�s vous�?
��Un indicateur d�hostilit� et des armes, miniaturis�s � l�extr�me de la taille d�un bouton, d�une petite agrafe ou d�une boucle d�oreille�?
��Des armes�?
��Oui. De la bombe UBT aux perceurs de rayons.
��L�UBT�? Et vous pouvez penser � une arme de ce genre et trouver immoral mon d�sir passager de fumer�? Combien de vies a �t�, il y a deux mille ans, l�UBT chez nous et dans les autres plan�tes�!
��Et combien en a-t-elle sauv� en d�truisant les hordes de tueurs�!
��Je ne peux admettre que vous ayez raison. Cela a �t� indispensable autrefois et nous ne l�avons appris que par les livres. Je ne peux�
Sol Sa�n se tut en voyant le commandant se redresser brusquement.
L��il vert sup�rieur gauche s��teignit, clignota deux fois, puis reprit sa couleur normale. Le visage contract� de Grif Rift se d�tendit, ses grands poings qui s��taient instinctivement serr�s se rel�ch�rent. Sol Sa�n poussa un soupir de soulagement. Tous les deux rest�rent silencieux un long moment.
��Vous l�aimez beaucoup, Rift ��Sol Sa�n effleura les mains de Grif Rift. Je ne vous le demande pas par curiosit�, dit-il avec fermet�, mais moi-m�me�
��Qui�? interrogea abruptement Rift.
��Tchedi�! r�pondit Sol Sa�n qui, voyant une ombre d��tonnement appara�tre dans le regard du commandant, ajouta�: ��Oui, la petite Tchedi et non la merveilleuse Evisa�!��
Rift regarda la lumi�re verte sup�rieure gauche, toucha avec pr�caution les boutons de la rang�e ext�rieure du tableau comme s�il allait succomber � la tentation d�entrer en contact avec la capitale de Tormans.
��L�id�e de sa perte s�pare Rodis de moi et je sens aussi l�ombre de la mort derri�re mon dos. Rift se leva, fit plusieurs fois le tour de la cabine et s�approcha de Sol Sa�n, avec un embarras � peine marqu�.
��Il y a une vieille chansonnette qui dit�: ��je ne sais pas ce que me r�serve l�ombre devant moi et j�ai peur de regarder en arri�re�!��
��Et c�est vous qui, apr�s m�avoir reproch� ma faiblesse, me faites un tel aveu�?
��Oui, parce que je m�adresse �galement des reproches. Et je pardonne aussi.
��Mais s�ils osent�
��Je lui ai dit que je remuerai toute la plan�te sur un kilom�tre de profondeur pour la trouver.
��Et elle vous l�a interdit�?
��Certainement�! ��Rift, pouvez-vous r�ellement faire cela aux gens�?�� Le commandant s�effor�a de rendre l�intonation triste et d�sapprobatrice de Fa� Rodis�: ��Vous n�entreprendrez pas la plus petite action de violence���
��Et une attaque directe avec ��La Flamme sombre���? interrogea Sol.
��C�est autre chose. La Troisi�me loi de Newton a d�j� �t� exp�riment�e. Il est dommage qu�elle n�existe pas dans cette soci�t� en cas de violence individuelle. Toute leur vie aurait �t� plus heureuse et tellement plus simple�
��Ainsi, voil� le pourquoi des armes�?
��Exactement.
��Mais s�ils re�oivent tout�?
��Cela ne fait rien. Chacun saura qu�il risque sa t�te et r�fl�chira vingt fois avant de recourir � la violence. Et s�il r�fl�chit, alors il est peu probable qu�il agisse.
L��il sup�rieur gauche s��teignit un instant, se ralluma et clignota plusieurs fois.
Avec un sourire soulag�, Rift se pr�cipita sur le pupitre et brancha le syst�me de fr�quence locale. Le petit �cran auxiliaire de TVP s��claira docilement, attendant l�impulsion. Grif Rift coupa la liaison de retour et s�adressa � Sol Sa�n�:
��J��tais inquiet� Il me semblait� Mais je me suis souvenu d�une conversation avec Fa� Rodis. Lorsqu�elle a besoin d�un conseil, elle transmet un signal � la montre de l�homme de quart.
Sol Sa�n se dirigea vers la sortie.
��Arr�tez�! Je n�attends pas de secrets, de ces secrets �ternels et doux, les seuls qui existent encore sur notre Terre, dit Rift avec tristesse.
Sol Sa�n h�sita.
��Tchedi sera peut-�tre avec elle, laissa tomber Rift.
L�ing�nieur calculateur revint � son fauteuil.
L�attente ne fut pas longue. La lumi�re violette des lampes � gaz de la plan�te Ian-Iah �claira l��cran. Dans le champ de vision apparut un petit jardin quadrangulaire situ� sur une terrasse, dans la partie du palais donnant sur les montagnes. Grif Rift savait que ce jardin avait �t� affect� aux h�tes terriens, aussi il ne s��tonna pas de voir Fa� Rodis, v�tue uniquement de son scaphandre. � c�t� d�elle marchait un Tormansien � la barbe noire fournie. D�apr�s la description, Rift reconnut l�ing�nieur Tael. Sol Sa�n poussa l�g�rement le commandant et lui montra les SVP plac�s en diagonale aux deux coins du jardin. ��Ils font �cran pour permettre les conversations priv�es, devina Rift, mais alors, pourquoi m�avoir appel�?�� Cette question resta momentan�ment sans r�ponse. Fa� Rodis ne regardait pas en direction de l�astronef et se conduisait, en gros, comme si elle ne soup�onnait pas que l��metteur du SVP �tait branch� sur elle.
Elle marchait la t�te baiss�e et �coutait, pensive, l�ing�nieur. Les astronavigants, qui n��taient pas familiaris�s avec la langue de Ian-Iah, ne comprirent que des fragments de son discours. L�herbe haute bruissait sous le vent, les buissons sauvages d�ploy�s en �ventail s�agitaient sauvagement et les lourdes fleurs-disques rouge-sombre oscillaient sur les tiges souples.
Le petit jardin �tait plein de l�inqui�tude d�une vie fragile particuli�rement sensible depuis la cabine de pilotage inaccessible m�me � des forces cosmiques.
Un anneau de t�n�bres entourait le jardin. Sur Tormans, l��clairage nocturne �tait concentr� dans les grandes villes, les centres de transports importants et les usines. Sur tout le reste de la plan�te, l�obscurit� r�gnait douze heures durant. Le petit et lointain satellite de Tormans �clairait � peine les t�n�bres. De part et d�autre du p�le galactique, de rares �toiles soulignaient la noirceur du ciel. Dirig�e vers le Centre de la Galaxie, la tache unie de poussi�re stellaire �tait faiblement �clair�e et se consumait m�lancoliquement dans l�ab�me cosmique.
Fa� Rodis parla au Tormansien du Grand Anneau qui aidait l�humanit� terrestre depuis d�j� pr�s de 1�500�ans, il apportait la joie de vivre et soutenait la foi dans la puissance de l�intelligence, explorait l�infinit� du cosmos, �chappait aux recherches aveugles et aux impasses. Gr�ce � la d�couverte du myst�re de la surface spatiale en spirale et aux Astronefs � Rayon Direct, ce qui autrefois �tait visible mais ne pouvait se mat�rialiser sur les �crans des Stations Externes de la Terre, devenait maintenant accessible.
��L��re des Mains qui se Touchent a commenc�, et nous voil� ici, conclut Rodis. Sans le Grand Anneau, nous aurions pu errer des millions d�ann�es sans que nos deux plan�tes se rencontrent, elles qui sont peupl�es de gens de la Terre�!
��De gens de la Terre�! s�exclama l�ing�nieur stup�fait.
��Vous l�ignoriez�? demanda Rodis en fron�ant les sourcils. Persuad�e que Tael �tait un familier du Conseil des Quatre, elle pensait qu�il connaissait le secret des trois astronefs et du souterrain du palais. L�ing�nieur Honteel Tollo Frael devait �tre l�un de ces trois Tormansiens qui connaissaient le secret du Conseil.
Tael remua les l�vres sans bruit, s�effor�ant de dire quelque chose. Rodis posa sa main sur les tempes de l�ing�nieur qui soupira, soulag�.
��J�ai rompu la promesse que j�ai faite � votre souverain. Mais je ne pouvais deviner que le directeur des Informations de toute la plan�te ne connaissait pas l�histoire r�elle de celle-ci.
��� ce que je vois, vous n�avez pas enti�rement r�alis� le foss� qui nous s�pare, nous gens ordinaires, de ceux qui sont tout en haut et de ceux qui les servent.
��Est-ce le m�me foss� que celui qui existe entre les ��Cvil�� ��Citoyens-�-la-vie-longue���et les ��Cvic��[18] ��Citoyens-�-la-vie-courte�� qui ne re�oivent pas d�instruction et doivent mourir rapidement�?
��Il est plus grand. Les ��Cvic�� peuvent compl�ter leurs connaissances par eux-m�mes et nous rejoindre dans la compr�hension du monde, tandis que nous, � moins de circonstances extraordinaires, nous ne saurons jamais rien en dehors de ce qu�il nous a �t� autoris� de conna�tre d�en haut.
��Et vous ignorez que des �missions du Grand Anneau sont parfois capt�es ici, sur la plan�te Ian-Iah�?
��Cela ne se peut pas�!
Fa� Rodis eut un sourire vague au souvenir de la visite faite � la biblioth�que de l�Institut de l�Organisation G�n�rale.
Flatt� par l�int�r�t des Terriens, le commandant-��porte-serpent�� les avait conduits � travers une grande salle en pierre sculpt�e et en bois dor� couvert de bas-reliefs. Cette salle abondait en colonnes et en corniches�: serpents semblables � des fleurs ou fleurs-serpents sur les corniches � gradins de la partie sup�rieure des murs, sur les grilles des ch�urs, les chapiteaux et les bases des colonnes. Entre les groupes de biblioth�ques, des fen�tres �troites entrecroisaient sur le sol de pierre leurs ombres en �ventail, tandis que les coupoles transparentes du plafond �clairaient les sculptures haut plac�es d�animaux, de conques et de gens aux masques d�form�s par la folie ou la fureur. Il y avait sur l�axe central de la longue salle, pos�s sur des supports bizarres, des globes c�lestes s�par�s les uns des autres par des tables garnies de cartes en couleurs. Un seul regard sur ces globes suffit aux Terriens�: aucun t�lescope ne pouvait donner de ces autres mondes une image aussi famili�re et aussi d�taill�e. Cela voulait dire que les Tormansiens captaient de temps en temps les �missions du Grand Anneau.
L�infortun� ing�nieur continua de regarder Rodis de ses yeux �tonn�s.
��Le regard de l�id�aliste�� pensa Rodis, comparant ce regard aux regards fuyants des ��porte-serpent�� ou � celui, cruel et insistant, des gardes ��violets��. Elle fit le signal convenu.
Grif Rift brancha la liaison de retour.
��Tael, dit Rodis, en montrant Rift et Sa�n sur l�image st�r�oscopique, faites connaissance avec vos confr�res de l�astronef, mais parlez lentement, car ils ont une pratique insuffisante de la langue de Ian-Iah.
Les astronavigants aim�rent ce Tormansien nerveux qui ne cachait aucune arri�re-pens�e.
Fa� Rodis marcha lentement pr�s de la corbeille de fleurs, laissant Tael bavarder avec ses amis.
��Pouvez-vous combler le foss� de notre ignorance�? Pouvez-vous nous montrer la Terre, les plan�tes des autres �toiles et les plus hautes r�alisations de leurs civilisations�? demanda l�ing�nieur tout excit�.
��Tout ce que nous-m�mes connaissons, lui affirma Rift. Mais il existe encore dans l�univers tant de ph�nom�nes devant lesquels nous sommes comme des enfants qui ne savent pas encore lire.
��Si nous avions, ne serait-ce que le dixi�me de vos connaissances, dit l�ing�nieur Tael en souriant, je dis bien nous, car il y a beaucoup de gens sur la plan�te Ian-Iah plus dignes que moi de faire votre connaissance�! Mais comment arranger cela�? Il n�y a pas moyen d�acc�der � ce palais.
��On peut, dit Fa� Rodis, projeter des films et parler � environ un millier de personnes, pr�s de l�astronef.
��Et assurer leur protection, ajouta Sol Sa�n.
Ils se mirent � discuter du projet. Rodis ne participa pas � la discussion.
Grif Rift regarda sa silhouette noire, debout, un peu � l��cart, pr�s d�une sculpture aux contours bizarres plac�e au croisement de deux all�es.
��Comme toujours, la plus grande difficult� n�est pas d�ordre technique, mais concerne les gens, r�suma Grif Rift. Il semble que vous ne sachiez pas distinguer la structure psychique de l�homme d�apr�s son apparence ext�rieure.
��Vous aviez pr�vu cela en parlant de l�indicateur d�hostilit�, rappela Sol Sa�n.
��Tant qu�il n�existe pas, je ne peux me fier qu�� mon intuition�!
Fa� Rodis s�approcha et dit�:
��Ce sera � nous de remplir ce r�le, jusqu�� ce que le psycho-indicateur soit mis au point. Evisa, Vir et moi qui avons une plus grande pratique, ferons le tri parmi les connaissances et amis de Tael qui formeront le premier auditoire.
Lorsque, dans la cabine de l�astronef, eut disparu l�image du jardin, Sol Sa�n dit�:
��Tout cela rappelle la l�gende de Iolante, mais � l�envers.
��� l�envers�? dit Rift sans comprendre.
��Vous souvenez-vous de la l�gende de la jeune fille aveugle qui ne comprenait pas qu�elle �tait aveugle, jusqu�� ce qu�appar�t devant elle un chevalier�? C�est la m�me chose ici� Le jardin interdit, l�homme aveugl� par l�ignorance et le chevalier venu du vaste monde, � ceci pr�s qu�il a les traits d�une femme. Et il porte m�me une cuirasse�
Grif Rift eut un sourire avare et ses doigts frapp�rent l�g�rement le pupitre.
��Toujours la m�me et unique question�: la connaissance apporte-t-elle le bonheur ou bien vaut-il mieux �tre d�une ignorance totale, mais rester en accord avec la nature, la vie fruste, les chansons simples�?
��Rift, o� avez-vous vu une vie simple�? Elle n�est simple que dans les contes. Pour celui qui pense, la seule issue a toujours �t� la connaissance de la n�cessit� qu�il faut vaincre pour d�truire l�inferno. La seule autre voie possible doit passer par la destruction de la pens�e, le massacre des lettr�s, la transformation totale de l�homme en b�te. On a le choix entre rester tout en bas, et c�est l�esclavage, ou aller en haut et c�est un travail incessant de cr�ation et de connaissance.
��Vous avez raison, Sol. Mais comment peut-on les aider�?
��Par le savoir. Seuls ceux qui savent peuvent choisir leur voie. Eux seuls peuvent construire des syst�mes qui prot�gent la soci�t� et permettent d��viter le despotisme et le mensonge. Nous avons devant nous le r�sultat de l�ignorance. Nous sommes sur une plan�te saccag�e sur laquelle la structure sociale ne permet qu�� un vingti�me de la population de recevoir de l�instruction, tandis que les autres vantent le charme de la mort pr�coce. Mais tr�ve de discours. Je vais dispara�tre pendant quelques jours et r�fl�chir � l�indicateur. Transmettez l�ensemble des informations � Menta Kor.
Sol Sa�n sortit. La longue nuit de Tormans s��coula lentement. Grif Rift r�fl�chissait�: n�y avait-il pas dans leur d�cision d�aider les habitants de Tormans une ing�rence dans la vie d�autrui, ing�rence interdite et criminelle, car les repr�sentants d�une civilisation sup�rieure pouvaient causer un tort terrible au processus normal de d�veloppement historique en ne comprenant pas les lois de cette vie�? Les l�gendes sur les envoy�s de Satan, esprits des T�n�bres et du Mal, traduisirent ces ing�rences aupr�s de l�humanit� de quelques plan�tes.
Rift se mit � aller et venir dans sa cabine, regardant avec inqui�tude les sept lumi�res vertes, comme pour leur demander une r�ponse. Il voulut demander l�avis de Fa� Rodis, mais n�y parvint pas. C��tait elle qui leur avait fait conna�tre un Tormansien de rang inf�rieur. Elle avait choisi le moment propice pour une discussion qui montra clairement aux Terriens le d�calage criminel de l�information.
Le droit de chaque homme � la connaissance et � la beaut� �tait indiscutable. Ils ne d�truiront pas le d�veloppement historique en r�unissant les fils conducteurs qui s��taient rompus. Au contraire, ils r�tabliront le courant cruellement interrompu du processus historique et le remettront dans le droit chemin. Sauver un seul homme est d�j� un grand bonheur. Quelle sera alors leur joie s�ils r�ussissent � aider une plan�te enti�re�!
Et dans le silence absolu de la nuit, le commandant du vaisseau crut entendre la voix de Fa� Rodis qui lui disait, fermement et clairement�: ��Oui, mon cher Rift, oui�!��
V�tus de leurs l�gers scaphandres de secours, Ne�a Holly, Grif Rift et Div Simbel se tenaient dans la coupole de l�astronef. Bien au-dessus d�eux, un ballon blanc, prot�g� du vent par une turbine qui grondait faiblement, brillait, gr�ce aux miroirs de son p�riscope �lectronique. Div Simbel d�couvrit dans ses moindres d�tails le terrain entourant l�astronef. Le pilote leva la main et Grif Rift tourna les objectifs � grand angle du t�l�m�tre-st�r�ot�lescope dans la direction pr�vue, vers le limbe. Tous les Terriens, qui, � tour de r�le, regard�rent dans la lunette, approuv�rent le choix de l�ing�nieur pilote.
Parmi les ravins st�riles de terre brun�tre, enfonc�s dans la boue des collines jaunes du littoral, il y avait une combe en forme de cirque, abruptement limit�e par des asp�rit�s faites de couches sablonneuses renvers�es. La partie de la zone c�ti�re tourn�e vers l�astronef �tait d�coup�e en un ravin profond qui prot�geait la combe du vent. Un �pais maquis de broussailles descendait du flanc de la colline expos� � la mer jusqu�� l�eau elle-m�me.
��Quel endroit id�al�! dit Simbel content. Nos champs de protection prot�geront les deux extr�mit�s longitudinales de la combe ainsi que la partie du p�le de Queue jusqu�� la mer. Les spectateurs pourront accoster de nuit, aller dans les buissons et passer dans la vall�e.
��Et l�antenne�? demanda Grif Rift.
��Elle n�est pas n�cessaire, r�pondit Grif Rift. On placera une tourelle pour le champ de protection et elle servira pour la retransmission du TVP � un kilom�tre de ��La Flamme sombre��. Nous �l�verons un mat avec un �metteur d�ultra-violet simplement muni de goniom�tres luminescents.
Les gardes charg�s de surveiller l�astronef virent le ballon blanc descendre. Un monstre surgit des profondeurs inconnues du cosmos et se mit � mugir. Le responsable de la garde fut alert� par deux longs coups de sifflet.
En arrivant, l�officier comprit que les Terriens qui se trouvaient dans la coupole �taient d�cid�s � agir hors du vaisseau. Il n�y avait pas une �me sur ce terrain compl�tement ravin�. L�officier donna le signal. Des vagues de poussi�re et de fum�e s��chapp�rent de l�astronef et form�rent un mur vertical emp�chant toute observation des collines littorales. Lorsque la fum�e se dissipa, les Tormansiens virent qu�une route droite avait �t� taill�e � travers le maquis et les ravins et s�achevait en amont sur une aire o� poussaient de rares arbres avec des �pines et des branches pendantes. L�officier de la garde d�cida d�informer le commandant de l�activit� inattendue des Terriens. Il n�avait pas encore r�ussi � entrer en liaison radiot�l�phonique avec la Direction des Yeux du Conseil qu�un engin, ressemblant � un cylindre bas et se d�pla�ant majestueusement, se dirigea vers la route tout juste construite. Le cylindre atteignit en quelques minutes la fin de la route et se mit � tournoyer l� en �galisant le sol pierreux. Il tourna de plus en plus vite et, soudain, se mit � s��lever, faisant tourner en spirale, r�volution apr�s r�volution, une �paisse barre de m�tal blanc. Tandis que l�officier de la garde faisait son rapport, la tourelle scintillante s��tait d�j� �lev�e au-dessus des arbres. Elle faisait penser � un ressort d�tendu et �tait surmont�e d�un mat fin portant un cube au sommet.
Personne ne sortit de l�astronef. La tourelle resta immobile. Tout devint calme au-dessus du littoral sec et torride. Les Tormansiens d�cid�rent de ne rien entreprendre.
Ce m�me soir, ��La Flamme sombre�� transmit � Fa� Rodis la carte de l�endroit et le plan du th��tre improvis�. Rodis leur annon�a que le Souverain de Tormans lui avait rappel� ��l��preuve de la danse��. Olla Dez promit de pr�parer son exhibition en vingt-quatre heures.
M�me Sol Sa�n sortit de son isolement, lorsque le grand st�r�o�cran de l�astronef fut allum�.
Dans le palais de Tsoam, les quatre SVP offrirent une vue d�taill�e de la vaste salle circulaire du vaisseau spatial et ��par la liaison de retour�� toute la salle des Perles du palais.
La c�l�bre danseuse Gah� Od-Timfift s�exhibait avec son partenaire, un homme petit, large d��paules, au visage viril et concentr�. Ils accomplirent une danse acrobatique tr�s compliqu�e avec des virevoltes et des pirouettes brusques, exprimant la lutte r�ciproque entre l�homme et la femme. La danseuse portait un v�tement court fait d��troits rubans rouges � peine reli�s entre eux par des fils. De lourds bracelets en fer enserraient sa main gauche. Un collier plac� haut, comme un collier de chien, brillait � son cou. La femme tomba, s�accrocha � son partenaire et, s��tendit par terre devant lui. Couch�e sur le c�t� dans une pose belle et abandonn�e, elle allongea une main et une jambe et leva un regard suppliant. Tendant avec soumission l�autre main � son partenaire, elle replia un genou, pr�te � se relever s�il le d�sirait�: personnification �vidente de la puissance de l�homme, de l�insignifiance de la femme, mais en m�me temps de sa force dangereuse.
Le talent et la beaut� de l�ex�cutante, la l�g�ret� irr�prochable et la pr�cision de ses poses extr�mement difficiles, l��lan sensible et passionn� de la danseuse dont le corps �tait � peine recouvert de rubans qui se d�nouaient, impressionn�rent m�me le souverain de Tormans. Tcho�o Tchagass, qui avait fait asseoir Fa� Rodis aupr�s de lui, sans daigner pr�ter attention � la mauvaise humeur de Iantre Iahah, se pencha sur son invit�e et dit en souriant avec condescendance�:
��Les habitants de la plan�te Ian-Iah sont beaux et savent exprimer les sensations les plus fines.
��Sans aucun doute�! acquies�a Rodis. C�est d�autant plus int�ressant pour nous que, sur la Terre, les danseurs n�existent pas.
��Quoi�? Vous ne dansez pas par couples�?
��Nous dansons et beaucoup m�me�! Je parle des exhibitions sp�ciales ��en solo�� des grands artistes. Seules les femmes sont capables de communiquer avec leur corps tous les �mois, les tourments et les d�sirs qui agitent l�homme dans sa qu�te du Beau. Tous les drames de la rivalit�, de l�amour-propre offens�, de la femme asservie appartiennent au pass�.
��Alors, que pouvez-vous exprimer dans vos danses�?
��Chez nous, la danse se transforme en une magie mouvante, secr�te, fuyante et r�ellement palpable.
Tcho�o Tchagass haussa les �paules.
��Fa� s�efforce en vain de trouver un sens, m�me s�il est tout � fait �loign� du n�tre, murmura Menta Kor, assise pr�s de Div Simbel.
��Il est probable qu�Olla ne sera pas bien re�ue, dit Ne�a Holly apr�s qu�on ait fait tourn�, ploy� et presque battu la danseuse.
Une m�lodie se mit � couler, comme l�eau vive avec ses tourbillons et ses jaillissements. Puis, elle s�arr�ta, se transformant soudain en une m�lodie triste et ralentie, les sons graves sembl�rent �merger d�une profondeur transparente unie comme un miroir.
En r�ponse � cette musique, du fond de la sc�ne improvis�e, divis�e en deux parties, ��l�une noire et l�autre blanche�� apparut Olla Dez, nue. La salle du palais de Tsoam fut parcourue d�un l�ger murmure, �touff� par les accords aigus et stridents auxquels r�pondit le corps dor� d�Olla, dans un afflux ininterrompu de mouvements. La m�lodie changea, se fit presque mena�ante, et la danseuse apparut dans la partie noire de la sc�ne, puis continua de danser sur un fond de toile blanc argent. L�harmonie stup�fiante, la correspondance totale, extraordinairement profonde entre la danse et la musique, le rythme et les jeux d�ombre et de lumi�re, �taient saisissants et semblaient mener jusqu�au bord d�un ab�me, jusqu�au moment o� un r�ve merveilleux et impossible va s�interrompre.
Emport�s par la po�sie de cette danse �tourdissante, les habitants de Tormans tant�t tapaient sur les bras de leurs fauteuils, tant�t haussaient les �paules sans comprendre, parfois, m�me �changeaient � voix basse quelques mots.
La lumi�re s��teignit lentement. Olla Dez s��clipsa dans la partie noire de la sc�ne.
��Je n�attendais rien d�autre�! s��cria Iantre Iahah�; la salle fit chorus et s�emplit de rumeurs.
Tcho�o Tchagass lan�a � sa femme un regard m�content, se renversa contre le dossier de son fauteuil et dit, sans s�adresser � personne en particulier�:
��Cette spontan�it� et cette force sensuelle ont un je ne sais quoi d�inhumain et d�inaccessible. C�est dangereux, parce que cette femme est d�une beaut� intol�rable.
Fa� Rodis, assise � c�t� de Tchedi, vit les joues de celle-ci s�enflammer. La jeune fille la regarda d�un air suppliant, comme pour lui dire�: ��Faites donc quelque chose�!��
Une phrase tir�e d�un manuel quelconque jaillit dans la t�te de Rodis ��La stupidit� ne doit jamais l�emporter, ses cons�quences sont invariablement mauvaises��. Elle se leva, l�air d�cid� et fit signe � Evisa Tanet d�approcher.
��Nous allons danser maintenant, d�clara-t-elle tranquillement, comme si c��tait au programme.
Tchedi, ravie, leva les bras au ciel.
��Pour ma part, j�en ai assez�! dit Iantre Iahah d�un ton mordant, et elle quitta la salle.
Cinq autres invit�es se lev�rent docilement � sa suite. Mais Tcho�o Tchagass s�installa encore plus confortablement dans son fauteuil et les hommes d�cid�rent de rester. D�ailleurs, les Terriens qui regardaient depuis l�astronef virent que les femmes de Tormans, la femme du souverain � leur t�te, se cachaient derri�re les draperies gris-argent.
Fa� Rodis et Evisa Tanet disparurent quelques minutes et r�apparurent, v�tues de leurs seuls scaphandres. Chacune d�elles portait attach� au poignet un cristal octa�dre enregistreur. Deux femmes�: l�une couleur aile de corbeau, l�autre vert argent comme une feuille de saule, debout, c�te � c�te, levant leurs bras orn�s du cristal. Un rythme inhabituel, brusque, avec une alternance de coups saccad�s et lents, �clata dans la salle. S�accordant au grondement rythmique, la danse d�buta par des passes rapides bras tendus en avant vers les spectateurs, brusques contorsions des hanches.
Des ondes d�une force stup�fiante descendirent sur les Tormansiens elles �manaient des mains aux poignets tourn�s vers le bas. S�abandonnant au chant monotone, Evisa et Rodis baiss�rent les mains, les pos�rent sur les hanches, les poignets �cart�s. Lentement et � l�unisson, elles se mirent � tourner, jetant de regards farouches et imp�rieux aux spectateurs. Elles tourbillonn�rent, levant triomphalement les bras. Les coups des instruments invisibles fondirent sur les habitants de Tormans atteignant quelque chose de profond�ment enfonc� dans leur c�ur. Evisa et Fa� s�arr�t�rent. Les bouches serr�es des deux femmes s�entr�ouvrirent, montrant des dents parfaites, leurs yeux brillants eurent un sourire vainqueur. D�un air triomphant, elles chant�rent un vieil hymne iranien�: ��Captive et amoureuse, tout �clair�e de lune, robe de soie � demi d�graf�e, tenant une coupe de vin� regard � l�ardeur malicieuse, l�vres � la courbure m�lancolique�!�� � la fois saccad� et moqueur, le son des instruments se r�pandit, surprenant, les spectateurs qui retinrent leur souffle. Les corps immobiles couverts de m�tal noir et vert s�anim�rent � nouveau. Sans changer de place, ils r�pondirent � la musique par des contorsions de tous leurs muscles, extraordinairement dociles et puissants. Comme l�eau sous l�action du vent, les bras et les �paules, le ventre et les cuisses s�anim�rent soudain et de fa�on �ph�m�re. Ces brefs emportements se fondirent en un seul courant ininterrompu, transformant les corps d�Evisa et de Rodis en quelque chose d�inaccessible et de douloureusement attirant. La musique s�interrompit.
��Ah�! s��cri�rent Evisa et Fa�, laissant retomber leurs mains en m�me temps.
Au grand effroi des femmes �tonn�es derri�re les rideaux, Tcho�o Tchagass et les membres du Conseil des Quatre, hypnotis�s par la musique, se pench�rent tellement en avant qu�ils gliss�rent de leurs fauteuils. Ils se reprirent aussit�t, comme si de rien n��tait et frapp�rent fr�n�tiquement de leurs mains les accoudoirs, en signe d�extr�me enthousiasme.
Rodis et Evisa disparurent.
��Comment ont-elles pu�! dit Olla Dez d�un air de reproche, apr�s avoir observ� attentivement la danse sauvage.
��Mais, non�! C�est merveilleux, s��cria Div Simbel. Regardez le choc qu�ont re�u les Tormansiens.
Effectivement les spectateurs du palais de Tsoam paraissaient d�concert�s, tandis que les deux femmes reprenaient leurs places, calmement, l�air �puis�. L�apparition de Fa� Rodis et d�Evisa Tanet fut salu�e de coups retentissants sur les fauteuils et de clameurs approbatrices.
Rodis se tourna vers ses camarades de l�astronef, montra du doigt que les batteries s��taient d�charg�es et d�brancha les SVP. Olla Dez interrompit �galement l��mission avec ��La Flamme sombre�� et dit�: ��Rodis se conduit parfois comme une �coli�re du 3e�Cycle��.
��Cela n�emp�che pas qu�elles �taient r�ellement merveilleuses�! protesta Grif Rift. Je ne les compare pas � vous. Vous �tes la d�esse de la danse, mais sur la Terre seulement.
��Sans aucun doute, je suis battue ici, conc�da Olla Dez. Rodis et Evisa ont su utiliser l�influence du rythme sur le subconscient. La chanson rythmique collective, les pirouettes, �taient autrefois consid�r�es comme un moyen magique pour conqu�rir les gens, de m�me que les marches militaires ou la gymnastique collective chez les yogi. Les ��orgies rouges�� tantriques dans les monast�res bouddhiques, les myst�res en l�honneur des dieux d�amour et de fertilit� dans les temps de l�Hellade, de Ph�nicie et de Rome, les danses du ventre en �gypte et en Afrique du Nord, les danses ��extatiques�� en Inde, en Indon�sie et en Polyn�sie, eurent, jadis, sur les hommes un effet �rotique, mais hypnotique �galement. Ce ne fut que beaucoup plus tard que les psychologues interpr�t�rent l�alliage des associations visuelles comme le sentiment principal de l�homme dans sa perception d�une beaut� �troitement li�e � l��rotisme par de centaines de milliers d�ann�es de s�lection naturelle, toujours plus parfait. Ce n��tait pas en vain que de tous temps, la souplesse et la musicalit� du corps f�minin avaient �t� compar�es � la danse du serpent. En tant qu�historienne, Fa� Rodis avait supprim� le pouvoir hypnotique des danses anciennes et l�effet en �tait prodigieux, mais quand avait-elle pu initier Evisa�?
��Il ne faut donc pas accuser Rodis d�action l�g�re et improvis�e. Il est �vident qu�elle a pr�par� cette danse depuis longtemps, pour montrer aux Tormansiens leur parent� avec nous, dit Grif Rift d�un ton convaincu.
Par-del� les murs des Jardins de Tsoam, sur la seconde plate-forme des contreforts montagneux, poussait une petit for�t dans laquelle les arbres ressemblaient tellement aux cryptom�res que, m�me vus de loin, ils provoquaient chez Rodis des acc�s de nostalgie envers sa plan�te natale. Les cryptom�res poussaient autour de son �cole du 1er�Cycle. Le 1er�Cycle �tait la p�riode la plus difficile de la vie enfantine. Apr�s la libert� et l�insouciance du Cycle z�ro commen�ait le temps de la s�v�re responsabilit� envers ses actes. La petite Fa� s�enfuyait souvent � l�ombre des cryptom�res pour pleurer.
Se trouvant hors des limites du palais, Rodis, au cours d�une promenade avec l�ing�nieur Tael, se pr�cipita vers un arbre et se serra contre son tronc, essayant de saisir le parfum natal de r�sine et d��corce chauff�e par le soleil. Le scaphandre supprimant toute sensibilit� cutan�e l�emp�cha de sentir l�arbre vivant, le tronc lisse ne sentait que la poussi�re.
Le sentiment, oubli� depuis l��poque des exp�riences de l�enfer, d��tre dans une impasse, oppressa la poitrine de Rodis et elle baissa la t�te pour qu�Evisa et Vir ne puissent lire sur son visage la nostalgie. L�arbre de sa plan�te natale �tait une illusion. Combien de duperies trouverait-on encore ici et surtout chez des gens semblables physiquement aux Terriens, mais si diff�rents moralement�!
L�ing�nieur Tael avait fait venir, sous diff�rents pr�textes, environ une centaine de ses coll�gues et connaissances aupr�s des Terriens. En d�pit de l�unit� extraordinaire de ce groupe, les invit�s de la Terre conseill�rent d�en exclure une trentaine. Une s�lection aussi s�v�re stup�fia tout d�abord Tael. Les Terriens lui expliqu�rent qu�ils avaient distingu� non seulement ceux qui �taient visiblement mauvais ou qui cachaient une mentalit� d�form�e et basse, mais aussi ceux dont les aspirations � la connaissance et � la libert� spirituelle n��taient pas plus fortes que ces insuffisances mentales naturelles chez un homme non entra�n�.
Au bout de huit jours, on avait r�uni suffisamment d�habitants de Tormans pour commencer les s�ances. � l��tonnement des Terriens, il n�y avait que des ��Cvil�� ��des Citoyens-�-la-vie-longue���: intelligentsia technique, savants, artistes. Fa� Rodis exigea que les ��Cvic�� jeunesse-�-la-vie-courte ��soient aussi invit�s. L�ing�nieur Tael se rembrunit.
��Ils ne sont pas suffisamment instruits et nous n�avons pratiquement rien en commun avec eux, c�est pourquoi je ne sais si on peut leur faire confiance� Et surtout, � quoi bon�?
��Je vois que j�ai perdu mon temps en vain avec vous, dit Rodis s�chement, si jusqu�� pr�sent, vous n�avez pas compris que le futur n�appartiendra qu�� tous ou � personne.
��Ils sont asservis � leur classe bien plus encore que chez nous au temps de la f�odalit�! s��cria Tchedi. On revient au r�gime serf�!
Le Tormansien rougit, ses l�vres se mirent � trembler, il fixa ses yeux fanatiques sur Rodis avec une telle expression implorante de chien fid�le, que Tchedi en fut g�n�e.
��En fait, chez nous, il y a une tr�s grande diff�rence entre ceux qui re�oivent de l�instruction et ceux qui n�en re�oivent pas. On les choisit parmi la masse des enfants qui naissent selon leurs r�elles possibilit�s. Et ces ��Cvic�� sont parfaitement heureux�:
��Autant que vous, les ��Cvil��. Vous vous occupez de vos affaires, vous cr�ez, vous faites des d�couvertes. D�o� viennent alors vos qu�tes et vos angoisses spirituelles�? Je vois que nous n�avons qu�� peine avanc�. C�est de ma faute�! Les promenades sont supprim�es et nous allons nous occuper ensemble de dialectique historique.
Le visage du Tormansien continua � exprimer une peur confinant au d�sespoir.
��Il attend une justice sans merci pour chaque erreur commise, devina Tchedi. C�est s�rement comme �a que l�on agit ici avec les gens.
En d�pit de tous les obstacles, la pr�sentation des films eut lieu au bout de seize jours.
Dans la combe br�lante o� les tiges d�une herbe � demi dess�ch�e, agit�es par un faible vent, �taient les seuls signes de vie, apparut le monde proche et �tonnamment r�el de la Terre.
Grif Rift et Olla Dez utilis�rent le galbe du champ de protection comme surface int�rieure de l��cran et, en modifiant la courbure, construisirent une grande sc�ne au pied du ravin de la colline.
Pour les habitants de la plan�te Ian-Iah, tout cela �tait inhabituel�: la navigation en cachette dans des radeaux pneumatiques et bas sur la mer obscure, l�apparition inattendue dans le goniom�tre des signaux brillants du phare invisible � ultra violet, la marche dans la montagne guid�s par la petite tache brillante �rod�e d�un amas stellaire, les recherches des deux petits arbres entre lesquels passait l�entr�e dans la combe, maintenant interdite � tous les autres, la lumi�re extraordinairement diffuse et sombre venant de nulle part et �clairant le fonds de la d�pression aux sillons ravin�s o� s�install�rent les visiteurs �mus. C��tait tellement diff�rent de la vie monotone de Ian-Iah avec son travail uniforme et abrutissant et ses distractions primitives, que cela donnait une atmosph�re inaccoutum�e d�excitation nerveuse.
Tout � coup, de l�obscurit� imp�n�trable du champ de protection surgit la salle circulaire de l�astronef, d�o� les six Terriens salu�rent les invit�s dans leur langue natale. Au d�but, tous les �trangers du monde lointain sembl�rent tr�s beaux, mais identiques aux Tormansiens. Les hommes �taient grands aux visages robustes et d�cid�s, s�rieux jusqu�� la s�v�rit�. Les femmes avaient toutes des traits cisel�s, fins, r�guliers, le nez parfaitement droit, le menton ferme, la chevelure �paisse et drue. Ce ne fut que lorsque leurs regards se furent habitu�s � ces caract�ristiques g�n�rales, que les habitants de Ian-Iah remarqu�rent les vari�t�s individuelles des Terriens.
Un astronavigant, le plus souvent Olla Dez, expliquait bri�vement le th�me du st�r�ofilm, puis l�astronef disparaissait.
Les Tormansiens virent danser devant eux une mer incroyablement transparente et bleue. Des plages pures de sable noir, rose et rouge semblaient s�unir au ciel et � la mer. Mais les magnifiques rivages �taient presque d�serts, � la diff�rence des lieux propices � la baignade bond�s de gens�: ils nageaient, plongeaient, puis disparaissaient rapidement, circulant dans des wagons d�couverts � bords de petits trains qui longeaient le littoral.
La gigantesque Voie Spirale[19] frappa l�imagination des habitants de Ian-Iah�: film�e � bout portant, l�approche d�un train g�ant leur inspira une terreur primitive.
Les jardins tropicaux s��tendant sur d�immenses surfaces, les champs illimit�s d�un bl� fabuleux aux �pis plus gros que les �pis de ma�s contrastaient tellement avec les pauvres jardins de buissons et les champs de f�ves de Tormans, que Grif Rift d�cida de ne plus montrer la munificence de la plan�te natale pour ne pas blesser ses invit�s.
Les usines automatiques de viande artificielle, de lait, de beurre, de jaune d��uf v�g�tal, de caviar et de sucre semblaient n�avoir aucun rapport avec les champs, les jardins fertiles et les troupeaux d�animaux domestiques. Les coupes plates et transparentes des capteurs de radiation pour la production d�albumine ne formaient qu�une petite partie des �normes constructions souterraines dans lesquelles, � des temp�ratures et � des pressions invariables, circulaient des courants amino-acides. Les grandes tours des usines � sucre bruissaient d�une mani�re discr�te et assourdie, faisant penser � l��cho �loign� de l�orage. La quantit� colossale d�air �tait aspir�e dans des appareils qui la d�barrassaient du gaz carbonique superflu, accumul� au cours de mill�naires par une organisation d�sordonn�e. Scintillant � l�or�e des for�ts de c�dres, les colonnades � la blancheur neigeuse des fabriques de jaune d��uf synth�tique �taient les plus belles. C�est en voyant l��nergie technique de l�industrie alimentaire que les Tormansiens comprirent pourquoi le b�tail donnant du lait ��vaches et antilopes�� �tait si peu important, et pourquoi, il n�y avait pratiquement ni b�tail destin� � l�abattoir, ni fermes � volaille, ni p�cheries.
Lorsque l�obligation de tuer pour se nourrir disparut, expliqua Rodis, l�humanit� accomplit le dernier pas qui la s�parait de la v�ritable libert� de l�homme. Cela n�a �t� possible qu�une fois que nous avons appris � produire des animaux � partir de prot�ines v�g�tales�: la fabrique de lait et de viande artificiels remplace les vaches.
��Pourquoi n�en est-il pas de m�me chez nous�? demandaient g�n�ralement les Tormansiens�?
��Votre biologie s�est, apparemment, int�ress�e � autre chose ou a �chou� et a laiss� la place � d�autres sciences moins importantes pour l��panouissement de l�homme, situation connue, m�me dans l�histoire de la Terre.
��Et vous avez abouti � la conclusion qu�on ne peut atteindre un niveau �lev� de culture, si l�on tue des animaux pour se nourrir�?
��Oui�!
��Mais les animaux servent aussi pour les exp�riences scientifiques�!
��Non�! Cherchez une voie d�tourn�e, mais ne pratiquez pas la torture. Le monde est infiniment complexe, et vous trouverez forc�ment beaucoup d�autres chemins permettant de d�couvrir la v�rit�.
M�decins et biologistes de la plan�te Ian-Iah se regardaient incr�dules. Mais sans cesse, apparaissaient devant eux des instituts scientifiques, beaux comme des temples, des labyrinthes souterrains longs de plusieurs kilom�tres remplis de machines � m�moire ��archives de l�information plan�taire. Ainsi, s�accomplissaient les mots du po�te ancien souhaitant � l�homme d��tre ��simple comme le vent, intarissable comme la mer, rassasi� de m�moire comme la Terre��. Maintenant, toute la plan�te, gr�ce � l��uvre de ses sages enfants, �tait rassasi�e de m�moire, non seulement de la sienne, mais encore de celle de milliers d�autres mondes habit�s du Grand Anneau.
Plusieurs ouvrages d�art descendirent de plus en plus profond�ment au c�ur de la Terre. Des machines hydrothermales auto-r�g�n�ratrices remplac�rent les mines �puis�es de jadis et furent reli�es aux courants sous-corticaux du manteau de la Terre, dans les zones de s�paration des eaux juv�niles�; ces m�mes sources hydrothermales jaillissant � la surface furent utilis�es pour les installations �nerg�tiques et le chauffage.
Mais ce qui �tonna le plus les Tormansiens fut la tr�s grande diffusion des arts. Tout homme pratiquait un genre artistique qu�il changeait au cours des diff�rentes �poques de sa vie. La facilit� d�utiliser les informations correspondait � la possibilit� de voir n�importe quel tableau, n�importe quelle sculpture, d�obtenir les enregistrements �lectroniques de n�importe quelle �uvre musicale, de n�importe quel livre. Les innombrables Maisons de l�Astrographie, du Livre, de la Musique, de la Danse �taient, au fond, des palais o� tous ceux qui le souhaitaient, pouvaient dans le calme et le confort jouir du spectacle du Cosmos, de ses plan�tes peupl�es et de toute la richesse in�puisable de la cr�ativit� humaine accumul�e pendant des milliers d�arm�es d�histoire. En v�rit�, un nombre inimaginable d��uvres d�art avaient �t� r�alis�es pendant les deux mille ann�es �coul�es depuis l��poque de l�ERM ���re de R�unification Mondiale�!
Les Tormansiens virent des �coles, remplies d�enfants heureux et vigoureux, des f�tes merveilleuses o� tous semblaient �galement jeunes et infatigables. Les habitants de Ian-Iah ne furent pas �tonn�s par le syst�me d��ducation. Ils furent bien plus frapp�s par le fait qu�il n�y avait ni gardes ni personnalit�s influentes vivant � l��cart du monde dans des palais et des jardins prot�g�s. Sur les milliers de visages qui d�fil�rent devant les Tormansiens, pas une fois ils ne lurent une expression de peur ou de circonspection �gocentrique, m�me si la prudence et l�angoisse apparaissaient sur les visages des m�decins-�ducateurs et des entra�neurs sportifs. Les spectateurs furent frapp�s par l�absence de bruit, de musique et de paroles bruyantes, de fracas et de fum�e de voitures dans les villes de la Terre�; ils furent �tonn�s par les rues et les routes semblables � de calmes all�es, o� personne n�osait d�ranger l�autre. Musique, chants, danses, all�gresse, parfois jeux espi�gles acharn�s avaient lieu dans des emplacements sp�cialement con�us pour cela, sur terre, sur mer et dans les airs.
Les gens gais ne se m�laient pas aux gens moroses, les enfants aux parents. Un autre trait de la vie sur Terre appela l�incr�dulit�. Les demeures particuli�res des gens de la Terre, meubl�es simplement, donn�rent aux habitants de Ian-Iah une impression de pauvret�, et sembl�rent � moiti� vides.
��Pourquoi devons-nous avoir autre chose que l�indispensable�? r�pondait Olla Dez � l�in�vitable question. Si nous pouvons, � n�importe quel moment, utiliser tout le superflu des demeures communes�?
Effectivement, les habitants de la Terre travaillaient, r�fl�chissaient, se reposaient et s�amusaient dans de grands ensembles confortables, entour�s de jardins, comprenant des chambres et des salles bien meubl�es�: palais et temples de l�art ou de la science. Les amateurs d�antiquit� appr�ciaient les maisons s�v�res aux murs �pais, aux fen�tres �troites et � l�ameublement massif et volumineux. Les autres, au contraire, construisaient des jardins suspendus au soleil et � tous les vents, donnant sur la mer ou accroch�s aux pentes des montagnes � une hauteur vertigineuse.
��Mais, disaient les Tormansiens, chez nous, les �tablissements publics, les parcs et les palais sont tr�s bruyants et pleins de monde. Ils ne peuvent rester propres � cause de la multitude des visiteurs, ni conserver la d�licatesse de leur d�coration. C�est pourquoi nos appartements particuliers ressemblent � des forteresses. Nous nous y cachons du monde ext�rieur et nous y cachons tout ce qui nous est particuli�rement cher.
��Il est difficile de comprendre d�embl�e en quoi consiste la diff�rence, dit Olla Dez. Apparemment, vous aimez le bruit, la cohue, les concours de foule.
��Non, nous ha�ssons cela, comme la plupart de gens qui ont un travail intellectuel. Mais in�vitablement, chaque belle place, chaque Palais de Repos nouvellement construit se retrouve bond�.
��Je crois avoir compris, dit Sol Sa�n, Vos ressources ne correspondent pas � la masse de la population. Vous manquez donc d��difices publics pour le repos et les distractions.
��Et chez vous, il y en a assez�?
��C�est le premier probl�me du Conseil d��conomie. La base d�une vie confortable et d�une stabilisation des ressources de la plan�te ne peut exister que si le chiffre de la population correspond � celui des possibilit�s �conomiques.
��Mais comment y parvenez-vous�? Par la r�gulation des naissances�?
��Par cela aussi, et en pr�voyant toutes les �ventualit�s, les fluctuations des succ�s et des �checs, les cycles cosmiques. L�homme doit conna�tre tout cela, sinon � quoi sert d��tre un homme�? Le seul but essentiel de toutes les sciences est le bonheur de l�humanit�.
��Et sur quoi est b�ti votre bonheur�?
��En partie sur une vie confortable, tranquille et libre, mais surtout sur une autodiscipline tr�s s�v�re, sur une insatisfaction constante, sur le d�sir d�embellir la vie, d��largir la connaissance, de reculer les limites du monde.
��Mais tout se contredit�!
��Au contraire, c�est une unit� dialectique, et c�est ce qui permet, par cons�quent, le d�veloppement�!
Des conversations de ce genre accompagnaient chaque d�monstration de st�r�ofilms et se transformaient parfois en cours ou en discussions agit�es. Les Tormansiens ne diff�raient pas des Terriens par la tournure de leur esprit. Ils avaient une pr�histoire commune. C�est pourquoi la vie terrestre actuelle leur �tait accessible dans ses traits g�n�raux. M�me l�art de la Terre fut accept� ais�ment par les habitants de Ian-Iah. En ce qui concerne la science, ce fut plus difficile. Les Terriens �taient d�j� trop avanc�s dans la compr�hension des plus fines structures du monde.
Les st�r�ofilms du Grand Anneau furent accueillis avec encore plus de r�ticences�: �tres �tranges, parfois semblables aux Terriens, dont les paroles, les m�urs, les distractions, les constructions, les voitures �taient incompr�hensibles�; absence apparente d�habitants sur les plan�tes proches du Centre de la Galaxie o�, sous des vo�tes longues de plusieurs kilom�tres, des disques transparents �mettant une lumi�re bleue se figeaient ou effectuaient de lentes rotations. Dans d�autres mondes, on rencontrait des formes pseudo-stellaires bord�es de milliers de globes d�un mauve �blouissant orient�es verticalement. Les Tormansiens furent aussi intrigu�s par ceci�: des machines, qui condensaient une forme quelconque d��nergie ou qui incarnaient la mentalit� d��tres pensants, d�siraient rester ind�chiffrables m�me pour les r�cepteurs du Grand Anneau.
Les plan�tes des soleils infra-rouges sembl�rent tout � fait sinistres. Elles �taient peupl�es d�une vie sup�rieure et faisaient partie de l�Anneau. Les enregistrements avaient �t� faits avant l�introduction des inverseurs d�ondes, invent�s sur la plan�te de l��toile B�ta et permettant de voir, dans n�importe quelle condition, l��clairage de l�univers de Shakti. Les contours � peine d�finis d�immeubles gigantesques, de monuments, d�arcades noircissaient myst�rieusement sous les �toiles et le mouvement des populations nombreuses semblait terrible. Une musique belle et indicible se r�pandait dans les t�n�bres et une mer invisible clapotait avec le m�me bruit hexam�trique que sur la Terre et la plan�te Ian-Iah.
Olla Dez montra aussi quelques enregistrements non d�chiffr�s, pris par les Astronefs � Rayon Direct dans les galaxies d�Androm�de et de M-51 dans celles des L�vriers�: spirales multicolores tournoyant sauvagement et globes � mille faces ondulant comme cherchant � percer un oc�an d��paisses t�n�bres. Seul, l��quipage de ��La Flamme sombre�� allant � la limite du gouffre avait devin� que ces images pouvaient signifier la p�n�tration de Tamas, de l�anti-monde inaccessible et invisible, qui entoure notre Univers.
Cependant, toutes les �missions des mondes lointains et �tranges, malgr� leur originalit�, int�ress�rent peu les Tormansiens. En revanche, ils furent infiniment troubl�s par les st�r�ofilms concernant les Terriens des autres plan�tes, comme par exemple le st�r�ofilm sur la plan�te r�cemment colonis�e du Soleil Vert dans le syst�me d�Akhernar. Les merveilleux hommes rouges d�Epsilon du Toucan[20] ne pouvaient pas ne pas captiver leur imagination. Une communication r�guli�re s��tait �tablie entre la Terre et cette plan�te.
Apr�s que les ARD eurent accomplis le trajet aller-retour jusqu�� Epsilon du Toucan en 70�jours ��180�parsecs de distance�� un amour contagieux envers les hommes rouges se d�clara sur la Terre, chez les jeunes surtout.
Mais il apparut que le mariage entre Terriens et habitants � la peau rouge de Toucan �tait vou� � la st�rilit�, ce qui causa une certaine d�sillusion. Les puissants instituts de biologie des deux plan�tes unirent leurs efforts pour surmonter cet obstacle impr�vu. Nul ne doutait que ce difficile probl�me serait r�solu rapidement et que la fusion de deux humanit�s tout � fait semblables mais d�origine diff�rente serait totale et permettrait m�me d�accro�tre ind�finiment la long�vit� de l�esp�ce humaine sur la Terre.
Les gens qui s�install�rent sur la plan�te du Soleil Vert y v�curent quelques si�cles, mais la radiation de l�astre ayant rendu leur peau bleue, ils se distingu�rent physiquement des Terriens h�l�s, encore plus que les derniers habitants � la peau jaune de Ian-Iah. Toutefois, le syst�me de vie des pionniers de l�humanit� terrestre sur Akhernar ne se diff�renciait pas de celui de leur patrie, ce qui incita les Tormansiens � croire � une union particuli�re avec la puissante Terre. Les relations amicales et attentives des astronavigants envers leurs invit�s les renforc�rent dans cet espoir. Si les Terriens leur parurent froids et l�g�rement distants, les Tormansiens comprirent que c��tait d� � la grande diff�rence d�int�r�ts et de go�ts. Ces gens tout � fait ouverts et purs ne firent jamais, pas m�me un instant, ressortir leur sup�riorit� et les habitants de Ian-Iah se sentirent aussi � l�aise avec eux qu�avec des proches.
L�auditoire du d�sert se composait de ��Cvil�� instruits et intelligents qui comprirent tr�s vite que l�union de la Terre et Ian-Iah signifierait avant tout le krach de leur structure oligarchique, la destruction du syst�me ��Cvil�� ��Cvic�� et de la philosophie de la mort pr�coce. Une telle structure ne pouvait sortir la plan�te de sa mis�rable situation actuelle. En m�me temps, ce r�gime garantissait les tr�s grands privil�ges du sommet oligarchique. Bien que la somme des avantages soit faible par rapport � la vie ouverte, claire et saine du r�gime communiste de la Terre, ils ne pouvaient �videmment ni le reconna�tre ni abandonner leurs privil�ges. C�est pourquoi les hauts dirigeants accueillirent avec hostilit� et crainte les premi�res projections des st�r�ofilms de la Terre. Ils comprirent que la vie sur la Terre de par son existence m�me s�opposait au r�gime de Tormans, niant que le soi-disant chemin choisi par les souverains soit le seul vrai, r�duisant � n�ant l��loge effr�n� auquel se livraient les propagandistes-d�magogues du Conseil des Quatre.
Se rendre au th��tre improvis� dans le d�sert proche de l�astronef de la Terre, dont il �tait interdit d�approcher, constitua, aux yeux des dirigeants de Ian-Iah, un crime d��tat qui devait �tre condamn�. Mais les Tormansiens �taient pr�ts � tout pour assister � la retransmission des st�r�ofilms de ��La Flamme sombre��. Il �tait naturel que les Terriens se pr�occupent constamment de la s�curit� des spectateurs. Le d�tecteur de biocourant permettant de distinguer les gens ��aussit�t appel� par Sol Sa�n, ADP[21] ou dissecteur de la nature psychologique�� n��tait pas encore pr�t � fonctionner. Des erreurs �taient possibles en cas de camouflage habile.
Ne�a Holy sauva la situation en aidant Sol Sa�n � construire les ADP. Elle remarqua que l�amplitude�K augmentait dans les biocourants de tous les Tormansiens qui avaient ��ouvertement ou secr�tement�� soif d�information. La m�fiance, le doute ou une forte �motion entra�naient une chute in�vitable et absolue de l�amplitude.
Ils �tablirent dans l�intervalle entre les deux arbres un champ compl�mentaire, laissant passer uniquement les personnes ayant un niveau d�termin� de r�action � l�amplitude�K et renvoyant les autres. Ainsi, les Tormansiens obtinrent une garantie de s�curit� suppl�mentaire.
En trois semaines, Olla Dez fit dix-huit d�monstrations devant quelques milliers d�habitants de Ian-Iah. Au cours de l�une des derni�res d�monstrations, un savant Tormansien ayant le titre de ��serpent-qui-sait�� et portant le nom ��incroyable pour les Terriens�� de Tchadmo Sont� Taetot, �mit des doutes sur la possibilit� d�une origine commune aux deux plan�tes.
��L�homme de Ian-Iah est mauvais dans son essence m�me, d�clara le savant, et cette essence il l�a h�rit�e de ses anc�tres assassins�; jaloux et rus�s, ce qui leur permit de survivre, aussi tous les efforts des meilleurs se heurt�rent au mur de la cruaut� mentale, de la peur et de la m�fiance. Si l�humanit� de la Terre s�est �lev�e � un tel niveau, c�est que, de toute �vidence, son origine est autre et que ses aptitudes spirituelles sont plus nobles.
Olla Dez r�fl�chit, se concerta avec Rift et Sa�n et tira la ��stellette�� contenant les films du pass�. Il ne s�agissait pas d�enregistrements documentaires, mais plut�t d�excursions faites � diff�rentes p�riodes historiques et reconstitu�es d�apr�s les archives, les souvenirs et les collections de mus�e.
Muets d��tonnement, les Tormansiens virent des malheurs monstrueux, la vie sombre et ennuyeuse des villes surpeupl�es, les ��discussions�� publiques o� les paroles d�avertissement et de sagesse �taient noy�es dans le hurlement des foules dup�es. Avant les grandes r�ussites de la science et de l�art, de l�intelligence et de l�imagination, l�homme moyen ressentit vivement, � ces �poques, son inf�riorit�. Les complexes d�inf�riorit� et de m�fiance de soi engendr�rent une tendance agressive � se distinguer � tout prix.
Sur la Terre, les psychologues pr�dirent l�apparition in�vitable de formes d�art affect�es, absurdes, d�sax�es, avec toute une gamme allant des tentatives abstraites ��faites par des gens sans talent pour exprimer l�inexprimable�� au morcellement psychopathe des images dans les tableaux et dans les romans fleuves. L�homme dans son ensemble inculte, indisciplin� et ignorant le chemin qui m�ne � l�auto-perfection, s�effor�a d��chapper aux probl�mes complexes de la soci�t� et de la vie priv�e. Le r�sultat fut que les drogues comme l�alcool, la musique tonitruante, les jeux bruyants et futiles, les spectacles de masse, l�achat incessant de marchandises bon march�, tout cela devint in�vitable. Il n�y eut pas sur la Terre � l��poque de l�EMD de contr�le des naissances, afin de pr�server la concurrence entre les peuples et la pr�pond�rance militaire d�une nation sur l�autre. � cette m�me �poque, il n�y avait plus sur Tormans de conflits militaires, mais les naissances n��taient pas limit�es pour autant et cela pour d�autres raisons�: on voulait choisir les 5�% de personnes aptes � recevoir de l�instruction et indispensables pour continuer � faire marcher la machine de la civilisation.
Quelques savants de la Terre, d�sesp�r�s par le danger m�rissant d�un d�veloppement capitaliste qui s�acc�l�rait de fa�on monstrueuse, demand�rent que l�on fasse porter tous les efforts sur la recherche d�une nourriture artificielle et de produits synth�tiques, �mettant l�hypoth�se que tous les malheurs venaient du manque de biens mat�riels. Ils rapproch�rent cela du pillage global de la Terre en rappelant que l�homme d�s le d�but, avait �t� plut�t un chasseur et un collectionneur qu�un cultivateur.
L�un des savants �crivit�: ��Nos soucis et nos craintes actuels appara�tront comme le mauvais r�ve d�un esprit ignorant � nos petits-enfants. Nous devons red�couvrir les qualit�s oubli�es, enfouies en nous-m�mes, et restaurer notre Plan�te Bleue dans sa beaut� v�ritable��.
Quoi qu�il en soit, les escapistes[22] les plus ardents commenc�rent � se raviser lorsque les Terriens accomplirent les premi�res d�penses colossales pour sortir dans le Cosmos et se rendirent compte de l�extr�me difficult� des vols extra-terrestres et de la complexit� de la mise en valeur des espaces intersid�raux et des plan�tes min�rales du syst�me solaire. Ils se tourn�rent alors � nouveau vers la Terre, comprenant qu�elle devait rester, et pour longtemps encore, la demeure de l�humanit� terrestre. Ils se ressaisirent et r�ussirent � la sauver de la destruction.
��Serpent tout-puissant�! s��cria Tchadmo Sont� Taetot. C�est tout � fait comme chez nous, mais comment en �tes-vous venus � bout�?
��Par le chemin le plus difficile et le plus compliqu�, r�pondit Sol Sa�n, celui que seule l�intelligence collective d�une plan�te peut r�ussir � emprunter. Non pas en organisant d�en haut l�opinion d�une foule mal inform�e, mais en m�ditant en commun et en reconnaissant le droit � la compr�hension et � une information sinc�re. Du fait de la grande multitude de personnes sur la Terre, cela n�a �t� possible qu�apr�s la d�couverte des computers ��des machines � calculer. Gr�ce � ces machines, nous avons proc�d� � une r�partition minutieuse des gens. La lutte v�ritable pour une saine descendance et une perception pure a commenc� lorsque nous avons �tabli que, sur la Terre, les ma�tres et les m�decins avaient les professions les plus importantes. L��ducation dialectique fut introduite. D�un c�t�, une �ducation collective, tr�s disciplin�e, de l�autre, une �ducation individuelle souple.
Les gens comprirent qu�il ne fallait en aucun cas descendre ��ne serait-ce que d�un degr頖 du niveau d�j� atteint en mati�re d��ducation, de savoir, de sant�, mais aller toujours plus haut, plus loin, en avant, m�me au prix de s�rieuses difficult�s mat�rielles.
��Mais sur Ian-Iah aussi, il y a des machines � calculer et depuis suffisamment longtemps�! Nous les appelons ��les anneaux du dragon�� dit ��le serpent-qui-sait�� sans se calmer.
��Je crois deviner de quoi il s�agit�! s��cria Sol Sa�n. Nous avons eu sur la Terre une multitude de peuples, dont quelques-uns tr�s cultiv�s, et des syst�mes sociaux diff�rents. L�interp�n�tration ou la lutte directe leur ont permis de retarder la formation de la monoculture et d�un gouvernement mondial jusqu�au moment o� la conscience g�n�rale s�est d�velopp�e et o� la technique a assur� � la soci�t� la justice indispensable pour un communisme authentique et pour un appareil collectif. De plus, la menace d�une guerre totale incita les gouvernements � une concertation mutuelle plus s�rieuse sur les questions de politique mondiale. C�est ainsi qu�on appelait alors la concurrence nationale entre les peuples.
��De par son essence m�me, notre plan�te Ian-Iah ne comprend qu�un seul peuple et avec la monoculture, le d�veloppement a suivi une ligne unique.
��Mais vous n�avez pas encore r�ussi � r�aliser que sur toute la plan�te r�gne un syst�me oligarchique de capitalisme �tatique�! s��cria Menta Kor, et l�extr�me agitation des Tormansiens montra la justesse de son affirmation.
Apr�s cette conversation, l�ing�nieur Tael demanda un rendez-vous sp�cial � Fa� Rodis.
Pendant ce temps, Evisa Tanet d�cida que l�action des anticorps permettait une immunit� suffisante et autorisa la suppression des scaphandres. Les Terriens, ravis, furent aussit�t pr�ts � se d�barrasser de cette cuirasse embarrassante. Fa� Rodis prit � part Ghen Atal�:
��Tivissa et Tor ont transmis � ��La Flamme sombre�� qu�ils ont fini de visiter les instituts et les parcs. Ils veulent maintenant observer les villes abandonn�es et les for�ts primitives intactes qui se trouvent dans la r�gion de la Mer de Miroir. Les dirigeants ont averti que c��tait dangereux, mais nous devons conna�tre absolument toutes les r�gions de la plan�te.
��J�ai compris. � trois, le danger ne sera pas aussi grand. Quand dois-je m�envoler�?
��Demain. Tivissa et Tor ont d�cid� de ne pas enlever leurs scaphandres.
��Moi, je l�enl�verai.
��Non. Si deux de vos compagnons sont v�tus de m�tal et vous non, cela d�truira l�unit� du groupe. Vous serez un maillon moins solide�
��Bon, je garderai encore mon rev�tement m�tallique.
Ghen Atal lan�a un coup d��il � Evisa qui lui r�pondit par un signe de t�te compatissant, mais l�ing�nieur de protection blind�e ne lut pas dans ses yeux topaze au regard de tigre la r�ponse attendue. Il se tourna vers Rodis et dit tristement qu�il allait pr�parer son SVP.
Rodis regarda Evisa d�un air de reproche. Celle-ci �clata de rire et secoua sa t�te rousse et Rodis regretta que Ghen Atal ne la vit pas � cet instant pr�cis.
��J�aurais tellement voulu ne pas lui faire de peine, mais je n�y peux rien, dit Evisa. Allons. J�ai perdu l�habitude de sentir normalement mon corps, c�est comme si j�avais grandi dans des �cailles, comme un serpent tormansien.
L�ing�nieur Honteel Toelo Frael arriva et attendit Rodis dans le petit jardin, o� il avait appris le secret de sa plan�te.
D�un pas l�ger et souple, Fa� Rodis s�approcha de lui, en fredonnant. Elle portait une courte robe de maison au corsage �troit, aux �paules tr�s d�collet�es et � la large jupe pliss�e retenue � la taille par un lien noir. Un h�le marron-ocre couvrait uniform�ment ses mains et ses jambes nues jusqu�� mi-cuisse et s�harmonisait avec la couleur or p�le de sa robe. Dans ce v�tement, le chef des Terriens perdait une partie de sa grandeur, mais devenait encore plus jeune et plus belle aux yeux du Tormansien. Fa� Rodis s��tait d�j� habitu�e � ce que des changements sans importance apport�s � son apparence ou � ses actes, produisent une forte impression ��bien que non justifi�e�� sur les habitants de Ian-Iah, aussi s�empressa-t-elle d�aider l�ing�nieur.
��Il s�est pass� quelque chose�? demanda-t-elle en souriant. Elle ajouta�: je deviens une vraie femme de Ian-Iah, si je pense aussi souvent au danger.
��Il ne s�agit pas de danger. Mais nous devons nous concerter, dit l�ing�nieur en regardant autour de lui.
Rodis appuya sur un bouton de son bracelet-signal. On entendit un l�ger pi�tinement et le Neufpattes ob�issant apparut dans le jardin, conservant sur sa coupole la couleur noire aile de corbeau du scaphandre de sa ma�tresse. Rodis et l�ing�nieur se trouv�rent dans le champ de protection.
��J�ai vu mes amis. Ils m�ont incit� � venir vous voir. Apr�s la projection des films de votre ��de notre, corrigea-t-il��, histoire, ils ne pensent qu�au moyen de rendre la vie semblable � celle de la Terre. Avant de nous quitter pour la Terre lointaine, vous devez nous laisser une arme.
��L�arme sans la connaissance n�apporte que du mal. Sans but clair, bien-fond�, contr�l�, vous ne cr�erez qu�une anarchie temporaire, qui ne pourra �tre suivie que d�une tyrannie encore pire.
��Que faire alors�?
��Selon la loi dialectique du double aspect, le r�gime oligarchique est � la fois tr�s solide et tr�s fragile. Il faut �tudier ses points cruciaux de fixation afin de les atteindre syst�matiquement et de permettre l��croulement de l��difice tout entier qui ne tient que par la peur et dont le monolithisme n�est qu�apparent. Par cons�quent, partant du niveau le plus bas et allant jusqu�en haut, il ne vous faut pour d�truire l�oligarchie que quelques personnes courageuses, audacieuses, intelligentes et pour �difier une v�ritable soci�t�, il vous faut beaucoup de gens tout simplement bons.
��C�est pour cela que vous insistez sur la pr�paration du peuple�? demanda Tael.
��Le paradoxe dialectique r�side dans le fait que pour �difier une soci�t� communiste, le d�veloppement de l�individualit� est indispensable, mais non l�individualisme de chacun. Des conflits spirituels, des d�ceptions, le d�sir d�am�liorer le monde doivent exister. La fronti�re entre le ��moi�� et la soci�t� doit se maintenir. Si elle s�efface, on obtient une foule ��une masse adapt�e�� qui s��loigne d�autant plus du progr�s que son adaptation est plus grande. Rappelez-vous toujours que le pr�sent n�existe pas, qu�il n�y a que le processus de passage du futur au pass�. Ce processus ne doit pas �tre retenu et encore moins stopp�. Si votre oligarchie a frein� le d�veloppement de la soci�t� de Ian-Iah dans son chemin v�ritable vers le communisme, c�est surtout parce que vous avez aid� l�oligarchie � renforcer son pouvoir. Malgr� les honneurs, les privil�ges, la corruption, vos savants ne doivent pas devenir des assassins. Rappelez-vous que votre syst�me social est bas� sur l�asservissement et la terreur. Tout perfectionnement de ces m�thodes se retournera contre vous.
��Le malheur est que les ��Cvic�� vous traitent d�assassins et ils ont raison, quoique le fait d�attiser les erreurs r�ciproques soit un proc�d� �prouv� de l�oligarchie.
��Vous ignorez jusqu�� quel point les gens sont d�go�t�s, dit Tael avec insistance. Je pense � la d�magogie qui pr�tend que tous les gens sont �gaux et qu�il suffit de les traiter en cons�quence, de les �lever (de la m�me mani�re) pour que nous ayons une unit� de pens�es et d�aptitudes. C�est en r�alit� le contraire qui s�est produit�: l�in�galit� de fait a engendr� une jalousie personnelle, la jalousie a engendr� un complexe d�inf�riorit� qui a fait perdre toute conscience de classe, le but et le sens de la lutte contre le syst�me, ��Cvic�� contre nous, nous contre eux, et c�est ainsi que, des si�cles durant, le syst�me est rest� intact. C�est une intoxication g�n�rale de haine et d�incompr�hension profondes.
��Est-ce vous, Tael, qui dites cela�? Commencez-vous � �tre las�? Et l�exemple de la Terre�? Seuls, des efforts s�rieux et prolong�s transformeront le cercle vicieux de l�inferno en une spirale se d�roulant ind�finiment. Nous sommes maintenant arriv�s � ce par quoi nous avons commenc�.
��Non, pas encore. Vous �tes d�accord avec les ��Cvic�� pour nous accuser�?
��Oui, Tael. Dans une oligarchie capitaliste, plus une classe ou une autre, un groupe ou une couche interm�diaire, se trouve haut plac� dans l��chelle hi�rarchique, plus on y rencontre de crimes, directs ou indirects, potentiels ou r�els. Il existe diff�rentes cat�gories de criminels�: ceux qui sont conscients et ceux qui ne le sont pas. Les uns agissent sur ordre des souverains, les autres par ignorance, dans le cas d�un poste d�int�r�t capital occup� par un homme obscur et illettr�. Les ��Cvil�� sont, pour la plupart, des gens comp�tents et ce sont g�n�ralement des intellectuels, m�me s�il y a parmi eux un petit nombre d�ignorants et d�obscurs. En devenant des criminels, ils sont deux fois coupables. Le crime rev�t diff�rents aspects�: on tue lorsque le travail accompli et les conditions dans lequel il a �t� effectu� ne correspondent pas. Les d�chets des usines et les produits de lessive chimiques empoisonnent les fleuves et les nappes d�eau souterraines�; les m�dicaments d�fectueux et fabriqu�s � la h�te, les insecticides, une nourriture moins ch�re mais frelat�e sont aussi des poisons. On tue en d�truisant la nature sans laquelle l�homme ne peut vivre, on tue en construisant des villes et des usines dans des lieux o� il est dangereux d�habiter, ou dans des climats qui ne conviennent pas. Le bruit que rien ni personne ne limite, les �coles et les h�pitaux mal outill�s tuent �galement. Enfin, une direction incomp�tente, provoquant une s�rie de malheurs personnels qui conduisent au large spectre des maladies nerveuses, peut �tre cause de mort. De tout cela, les ��Cvil�� ��savants et techniciens�� sont les premiers responsables, car qui, sinon eux, analysent les causes qui entra�nent des cons�quences meurtri�res. Et les cas o� les ��Cvil�� agissent en v�ritables meurtriers en armant les forces de s�curit� destin�es � tuer les dissidents�? Lorsqu�on perfectionne la torture et la r�pression psychologique, lorsqu�on fabrique les instruments d�une tuerie massive�? Selon les lois du Grand Anneau, ces hommes sont passibles de peines allant de la suppression de toute occupation scientifique � l�exil dans des plan�tes sauvages.
L�ing�nieur Tael se tenait immobile devant Rodis. Il eut � nouveau cette expression d�enfant perdu, qu�elle connaissait bien. Fa� Rodis compris qu�il fallait relever le moral non entra�n� du Tormansien et de ses amis.
��Vous n�avez besoin que de l�appareil indispensable pour d�celer les filatures, les enqu�tes, les violences. Il s�agit de l�IMC ��l�Incubateur de pulsation de la M�moire Courte. On en a fabriqu� quelques dizaines sur le vaisseau, mais vous ne pourrez vous en servir que lorsque vous en aurez fabriqu� des centaines de milliers d�exemplaires.
��Je ne saisis pas le sens de l�IMC, dit Tael d�un ton las.
��Vous savez qu�il existe deux genres de m�moire�? Ils dirigent dans le cerveau les diff�rents syst�mes des m�canismes mol�culaires. Si l�on prive l�homme de la m�moire longue, il devient idiot. Mais si on lui �te la m�moire courte, c�est-�-dire si on supprime les informations r�centes et les clich�s psychiques qui lui ont �t� inculqu�s, on neutralise l�ennemi le plus dangereux, tout en lui laissant la possibilit� de continuer toute activit�.
��M�me son ancienne activit�?
��M�me elle. Mais il doit recommencer � z�ro et il en est de m�me pour ses ma�tres.
��Mais c�est merveilleux�! Si cet appareil n�est pas grand�
��Il est miniaturis� et est � peine plus grand que l�ornement que l�on portait autrefois aux doigts. Il faut y ajouter un minuscule dissecteur ADP, qui permet de reconna�tre le psychisme de l�homme.
Tombant � genoux, Tael prit brusquement la main de Fa� Rodis, et posa ses l�vres sur le bout des doigts de Rodis qui sursauta et pensa que ce geste d�adoration surann� n��tait pas aussi d�sagr�able qu�elle se le serait imagin� autrefois.

Chapitre�VIII
LES TROIS SPH�RES DE LA MORT

Le bateau � deux flotteurs en forme de cigare, glissait sur la surface de l�eau. Le golfe allong� de l�Oc�an �quatorial ne portait pas en vain le nom de Mer de Miroir. Situ�e dans la zone de calme atmosph�re, proche du p�le de Queue, la mer ne connaissait pratiquement pas de temp�tes. Comme aucun fleuve important ne se jetait dans ses eaux, elles avaient gard� leur puret� originelle, sombres en profondeur et d�un scintillement aveuglant sous les rayons rouges de l�astre de Tormans.
Ghen Atal aimait le jeu des couleurs sur la poupe, tandis que Tivissa Henako et Tor Lik admiraient la puret� extraordinaire de la mer. Deux Tormansiens, en uniforme violet, �taient assis dans l�avanc�e en tri�dre, aux leviers de commande. Ils regardaient sans cesse devant eux et �changeaient de loin en loin des exclamations laconiques.
Ils avaient mis le cap sur une montagne escarp�e en forme de tonneau. La masse pierreuse d�un gris sombre �tait stri�e d�une roche rouge dont les ramifications faisaient penser � des art�res sanguines.
� gauche, au pied de la montagne, la berge �tait recouverte de dalles de pierre. Au-del� du quai, s��levaient les b�timents situ�s en retrait de la mer et sans ordonnance. La ville abandonn�e de Tchendine-Tot �tait proche d�un bocage en d�fens, le dernier de la plan�te Ian-Iah. Ici, avait exist� pendant longtemps le domaine des ��Partisans de la Nature�� qui avaient refus� l�urbanisation g�n�rale et s��taient install�s dans cette zone au climat malsain. L�accroissement excessif de la population de la plan�te obligea � construire m�me � l�int�rieur de la zone r�serv�e. ��Les Partisans de la Nature�� se fondirent dans la masse commune des citadins. Toutefois, une fraction de la for�t primitive �chappa � la consommation d�vorante des seize milliards de Tormansiens. Ce ne fut, en r�alit�, qu�un hasard. La catastrophe �clata avant que le dernier bosquet ne soit abattu. Plusieurs villes furent d�cim�es et celles qui se trouvaient dans des zones moins accueillantes ne furent jamais repeupl�es.
On approchait de la berge. Les Terriens voulurent monter sur le toit de la cabine transform� en petit pont, mais leurs guides s�y oppos�rent �nergiquement. Ils parlaient tr�s vite avec l�accent des habitants de l�H�misph�re de Queue et en avalant les consonnes. Les Terriens, habitu�s � la prononciation claire des �missions radio gouvernementales et au discours lent des fonctionnaires, comprenaient difficilement leurs compagnons. Il apparut qu�il y avait des lima�s dans la Mer de Miroir. De leurs longs tentacules, ces monstres voraces attrapent tout ce qui bouge � la surface des ponts et l�entra�nent au fond. Ils sont en nombre incalculable.
��La ressemblance avec les mers de la Terre est �tonnante, dit Tivissa. Lorsqu�on tua les cachalots, � l��re du Monde D�suni, les grands c�phalopodes se multipli�rent et il fallut mener une v�ritable guerre contre eux. En g�n�ral, l�extermination de chaque esp�ce a lentement d�truit l��quilibre mill�naire de la nature. En vertu de la tendance s�lective de toute action n�faste que nous appelons maintenant La Fl�che d�Ahriman, on exposa � l�an�antissement plantes et animaux ��surtout les plus beaux et les plus int�ressants qui sont aussi les moins aptes � supporter de nouvelles conditions de vie. Il ne resta, au fond, que les esp�ces nuisibles, qui se multipli�rent, parfois � une vitesse fantastique et inond�rent litt�ralement d��normes surfaces avec les ondes de leur biomasse. La loi de la survie pr�pond�rante des formes nuisibles, l� o� la nature a �t� maladroitement d�figur�e par l�homme, a �t� �labor�e par les Tormansiens d�apr�s leur propre exp�rience.
��Quel dommage que cette mer de cristal si belle rec�le une telle abomination�! J�aurais aim� me baigner ici, si je n�avais pas eu de scaphandre, termina tristement Tivissa.
��Ne remarques-tu pas, interrogea Tor Lik, que r�guli�rement, sur Tormans, dans toutes les belles places, les beaux �difices et m�me chez les gens, ce qui est mauvais est cach�? C�est �trange.
��Aphy ch�ri (Aphy �tait le diminutif tendre donn� aux astrophysiciens), dit Tivissa en �bouriffant les cheveux de Tor, tu devrais retourner maintenant sur l�astronef. Tu es trop souvent nostalgique�
��Tu as raison. Je foule cette plan�te d�vast�e comme un jardin dess�ch� dont on ne peut sortir�!
��Est-ce l�homme qui a tellement chang� la plan�te enti�re�? demanda Ghen Atal, qui, en un instant, se repr�senta la g�n�rosit� in�puisable de la Terre.
Tor r�pondit�:
��Les ressources de chaque plan�te sont limit�es, il ne faut rien prendre sans donner en �change. Rendre ce qui a �t� pris peut �tre la voie d�une bonne organisation de la plan�te. Sinon, comme cela s�est �galement produit chez nous sur la Terre, on ne peut �viter la destruction des formes de vie restantes ou l�appauvrissement des ressources �nerg�tiques accumul�es pendant des millions de si�cles, ce qui condamne � la mis�re et � l�indigence les g�n�rations suivantes. Nous nous trouvons en ce moment sur une plan�te d�vast�e non seulement par la guerre mais aussi par un lapinisme excessif. En exploitant les richesses de la plan�te, les Tormansiens n�ont calcul� que les b�n�fices sans penser aux d�ficits qui existent �galement dans les ressources humaines.
��Oui, nous avons vu beaucoup de mis�re, reconnut Tivissa, toutes les b�tes sauvages, les gros oiseaux, les poissons que l�on p�che, les mollusques comestibles et les algues ont �t� massacr�s. Tout cela est devenu nourriture au moment du Si�cle Catastrophique de la Famine. La course apr�s la quantit�, le bon march� et la production de masse, sans pr�vision � long terme, a fini par empoisonner les fleuves, les lacs et les oc�ans. Les fleuves se sont ass�ch�s apr�s la destruction des for�ts et la forte �vaporation des r�servoirs des centrales �lectriques, les lacs se sont ensabl�s et sont devenus sal�s. Presque partout l�eau douce est plus ch�re que la nourriture. Il en reste juste assez pour l�agriculture de cette triste plan�te. L��nergie est insuffisante pour entreprendre le dessalement. Il n�y a pas de calotte polaire importante ici� donc, il n�y a pas de r�serves de glace douce. Quant � l��levage� Avez-vous vu leurs troupeaux�? Biologiquement, ce sont les m�mes ch�vres que celles qui ont, autrefois, sauv� la civilisation biblique mais d�truit toute la v�g�tation des rives de la M�diterran�e.
��Mais, ont-ils au moins compris ce qu�ils ont fait�? demanda Ghen Atal. Avez-vous rencontr� des savants dans les instituts biologiques�?
��Il me semble qu�ils comprennent. Mais leur biologie est d�pass�e et aboutit essentiellement � la s�lection et � l�anatomie pratique, � la physiologie et � ses branches m�dicales. Ils n�ont m�me pas r�ussi � �tudier comme il faut leurs animaux et ceux-ci ont disparu� perdus � jamais.
����� jamais���! Ce que j�entends le plus souvent ici, ce sont ces mots insupportables pour l�homme, dit Tor Lik, qui regarda la mer en silence.
La mer transparente se couvrit de rides vers l�avant. Au d�but, les Terriens crurent que des algues entrelac�es flottaient. Mais un fourr� de tentacules contorsionn�s d�un bleu-vert se dressa au milieu d�une masse ind�termin�e. Ces tentacules se soulev�rent � 4�m�tres au-dessus de la surface de la mer, en virevoltant et secou�rent dans tous les sens leurs extr�mit�s rouges aplaties.
Le navire d�crivit un virage aigu qui projeta les Terriens contre le mur de la cabine, tandis que le ��cigare�� noir du flotteur s��levait au-dessus de l�eau. Les moteurs hurl�rent et le monstre disparut dans une vague d�ferlante.
Les deux Tormansiens se disput�rent � voix basse. Ce fut le barreur qui l�emporta. Il fit un geste �nergique de la main en direction de la rive dall�e.
��Nous n�accosterons pas directement en ville, expliqua le second Tormansien aux passagers. Les fonds sont trop profonds au d�barcad�re et les lima�s peuvent attaquer. Personne ne les avait encore rencontr�s si pr�s de la ville. Il y a de ce c�t� un banc de sable o� les lima�s ne peuvent aller et o� nous accosterons. Il faudra seulement marcher un peu plus longtemps.
��Les distances ne nous font pas peur, dit Tivissa en souriant.
��Nous ne craignons pas non plus cette vermine�! intervint Tor Lik. Nos SVP peuvent les chasser ou les d�truire�!
��Pourquoi vider nos batteries�? fit remarquer Tivissa. M�me si Ghen en a apport� des neuves, nous avons encore un long chemin � parcourir.
��Tivissa a raison. On nous a r�p�t� que c��tait dangereux. De plus, en cas d�attaque sous-marine, il faudra d�penser deux fois plus d��nergie.
En signe d�accord, Tor Lik porta les mains � son front.
On sentit sous le bateau le banc de sable inclin�. Les conducteurs autoris�rent les passagers � se r�unir sur le pont. L�air fig� et lourd avait un arri�re-go�t d�oxyde d�azote, comme si les processus chimiques inertes dominaient dans la nature environnante. Le fond incroyablement plat, de couleur verte, semblait du limon compact. D��normes tourbillons de s�diments troubles s��lev�rent � la poupe.
��Alors, et ce bain, Tivissa�? dit Ghen Atal en montrant le fond. Tu peux t�enliser jusqu�au cou ici.
Les moteurs grond�rent, la vase commen�a � bouillonner. Le barreur fit faire un bond au navire qui accosta sur le remblai de sable et de galets. De l�, les Terriens gagn�rent la berge sans difficult� en empruntant une large planche. Ils aid�rent leurs Neufpattes � passer.
��Quand devons-nous revenir�? demanda le barreur d�un ton brusque.
��Nous n�avons plus besoin de vous, dit Tor, et les deux marins pouss�rent ouvertement un soupir de soulagement.
��Nous nous enfoncerons dans le pays et nous franchirons les cr�tes en direction de l��quateur pour aller dans la plaine Men-Zine, poursuivit l�astrophysicien apr�s avoir v�rifi� sur la carte, l� nous prendrons un avion.
��Et nous explorerons Kin-Nan-T�, la plus grande ville morte de l�H�misph�re de Queue.
��Kin-Nan-T�! s��cria le barreur, puis il resta silencieux.
Son camarade le poussa, salua les Terriens et leur souhaita d��tre ��comme le Serpent, invincibles et indomptables��.
Les marins mirent le bateau en marche. Il s�arracha au banc de sable et fut emport� sur la Mer de Miroir.
Abandonn�s � eux-m�mes, les Terriens �t�rent leurs v�tements, les roul�rent en solides baluchons et les attach�rent aux SVP. Puis, les trois silhouettes de couleurs diff�rentes ��grenat sombre, vert malachite et marron dor頖 long�rent � grandes foul�es infatigables la rive en direction de la place ovale du d�barcad�re. La ville abandonn�e de Tchendina-Tot les accueillit�: uniformit� �crasante de ses maisons, ses �coles, ses lieux de distractions et ses h�pitaux, uniformit� caract�ristique des constructions �rig�es � la h�te et n�glig�es � l��poque de ��l�explosion d�mographique��. L��trange manie de m�langer � l�int�rieur d�appartements �triqu�s les services � affectations diff�rentes vouait � une triste promiscuit� enfants, malades, personnes �g�es. De plus, les voitures bruyantes se pressaient dans les rues aussi �troites que des canaux. Tivissa et Tor avaient d�j� observ� cela dans les villes ��vivantes��.
Les minables constructions en forme de parall�l�pip�de aux baies vitr�es identiques n�avaient rien de ce myst�re qui fait g�n�ralement le charme des villes abandonn�es. Les Terriens travers�rent rapidement les rues m�lancoliques et couvertes de poussi�re. Immobiles dans l�air �touffant, les squelettes courb�s des arbres tombaient en poussi�re au moindre effleurement. Tor p�n�tra � tout hasard dans un immeuble qui lui avait plu par l�encadrement dor� de son entr�e. Les sout�nements rong�s par la rouille et recouverts de ciment retenaient � peine le plafond. Tor Lik d�cida d�aller plus loin. Les contours harmonieusement arrondis de l�int�rieur �taient tr�s diff�rents de la plupart des immeubles aux mornes angles droits. Apr�s avoir travers� un hall en demi-lune, encombr� de d�bris de meubles, Tor Lik se trouva dans une salle ronde, qui lui fit aussit�t penser � la Terre. Il examina la salle avec attention et remarqua que les murs �taient faits de dalles de dunite polie et de pyrox�nite hyper-murale, provenant des roches abyssales et ultrabasiques de l�assise de la cro�te terrestre, formant apparemment, ici aussi, les zones inf�rieures de l��corce de Tormans. Comme pour souligner la ressemblance, deux frises rouges cylindriques �tincelaient sous la poussi�re. Tor Lik reconnut en elles les �clogites riches en gros grenats.
��Tor, o� es-tu�? appela � voix haute Tivissa, en entrant.
��Chut�! Sors d�ici, l�immeuble tient � peine.
��Qu�as-tu trouv� d�int�ressant dans cette pi�ce poussi�reuse�?
��Elle est faite de min�raux qui proviennent des profondeurs de Tormans, r�pondit Tor en sortant dans la rue. Elle ressemble tout � fait � celle qui se trouve dans le mus�e des montagnes de l�Oural. Comme on pouvait s�y attendre, la composition interne de la plan�te est tr�s proche de celle de la Terre. Il s�ensuit que la gravitation et les caract�ristiques des processus g�ologiques sont presque identiques.
Une plaine nue s��tendait au-del� de la ville, s��levant doucement vers les montagnes. Tr�s loin, des taches noires s��largissaient dans un mirage br�lant. Le st�r�ot�lescope permit de voir qu�il s�agissait des premiers arbres v�ritables.
Les trois Terriens continu�rent de marcher sur l�ancienne route sinueuse faite de cailloux aplanis comme ceux que l�on trouve dans le lit d�une rivi�re�: des si�cles durant, les roues des lourds attelages avaient enfonc� le rev�tement de la route dans le sol friable. Ghen Atal s�arr�ta si brusquement que le SVP trottinant pr�s de lui souleva un nuage de poussi�re en plantant ses courtes pattes dans la route.
��Regardez, nous traversons un cimeti�re�!, s��cria l�ing�nieur de protection blind�e, en montrant un champ immense de tertres � peine visibles.
Rompant la monotonie, se dressaient �� et l� des fragments de cl�tures, des dalles de ciment qui servaient de pierres tombales.
��Cela vous �tonne, Ghen�? dit Tor Lik. C�est vrai que vous venez juste de quitter les Jardins de Tsoam. Autour de chaque grande ville, des cimeti�res de ce genre s��tendent sur des dizaines de kilom�tres. Ils ont surgi � l��poque de surpopulation, lorsque la p�nurie de combustible conduisit � interdire la cr�mation des cadavres et � revenir � l�ancienne coutume de l�inhumation. Les cimeti�res g�ants de Tormans sont l�une des preuves �loquentes de la catastrophe phosphorique qui se produisit sur la plan�te. Si Tormans ressemble tellement � la composition �l�mentaire de la Terre, alors, comme sur la Terre, les ressources en phosphore y �taient tr�s limit�es. Non seulement, les Tormansiens ont rejet� le phosphore, en tant que d�chet, dans l�oc�an o� il s�est dissous, sans que leurs pauvres moyens en mati�re d��nergie leur permettent de l�en extraire, mais encore ils l�ont enfoui avec des milliards d�ossements dans des cimeti�res dess�ch�s, l�excluant du tourbillon de la plan�te. Ils ne se sont pas rendu compte qu�aucun des processus s�opposant � l�entropie n�est possible sans phosphore.
���trange, en effet. Pourquoi ont-ils renonc� � l�ancienne perp�tuation des cendres�?
��Ils �taient incapables, apparemment, de transformer les �v�nements, dit Ghen.
��Annihilation de la qualit� par la quantit�, dit Tivissa. Dans les jungles vertes, le tigre semblait une magnifique b�te sauvage et inspirait une terreur presque mystique. Mais imaginez dix mille tigres chass�s, dans cette plaine par exemple�! Aussi dangereuse que soit cette multitude, ce n�est jamais que du b�tail condamn� qui n�a plus rien du tigre.
Sans que l�on sache pourquoi, Ghen Atal poussa un soupir et ne pronon�a plus un mot.
Des taillis clairsem�s s��tendaient de tous c�t�s et se perdaient � l�horizon dans la bande pr�-montagneuse. Les Terriens s�approch�rent des premiers arbres. Les petits troncs d�un brun sombre tendaient vers le ciel de plomb les c�nes r�guliers de leurs branches aux feuilles �paisses couleur chocolat. La sym�trie �tonnante de ces c�nes trapus, la pointe tourn�e vers le bas, faisait penser au calme constant des environs de la Mer de Miroir. Les voyageurs avaient chaud, bien que la ventilation des scaphandres f�t sans cesse en marche. L�air passait sous la ��peau�� m�tallique et s��chappait par des soupapes sortant des talons, soulevant de petits jets de poussi�re � chaque pas.
Le soir sans cr�puscule de Tormans surprit les Terriens au milieu des arbres, mais ceux-ci �taient plus gros et portaient des couronnes si �paisses que des branches s�par�es �taient cach�es dans leurs masses feuillues. Les longues ombres s�allongeaient sur le sol sec. Le bosquet torpide ne pr�sentait aucune apparence de vie. Lorsque les Terriens s�install�rent pour la nuit dans le massif d�arbres pr�s de la route, quelques insectes translucides vol�rent dans la lumi�re de la lanterne. Les Terriens branch�rent, � tout hasard, la ventilation d�air � l�encolure de leurs scaphandres. Tivissa aspira l�air de ses narines dilat�es et dit�:
��Tout est affaire de suggestion. Les cartouches d�insufflation sont charg�es de l�air de la Terre, et bien que je sache qu�il ne s�agit que d�un m�lange atomique absolument sans go�t ni parfum, il me semble sentir dans cette chaleur �touffante le vent parfum� des lacs nordiques� C�est l� que je travaillais avant cette exp�dition.
��Ici, n�importe quelle ventilation appara�t comme le vent du nord, par contraste avec la chaleur �touffante et la poussi�re, marmonna Tor Lik, en tirant un oreiller r�frig�rant et en s�installant contre le flanc du SVP.
La nuit de douze heures de Tormans durait trop longtemps pour que les Terriens se permettent d�attendre l�aube. Ghen Atal s��veilla le premier, accabl� de r�ves terrifiants. Des ombres gigantesques lui �taient apparues, s�agitant au loin, silhouettes ind�termin�es avan�ant doucement le long d�une palissade inclin�e en pierre, et volutes rouges de fum�e dans des ravins noirs et b�ants. Ghen resta �tendu un certain temps � analyser ses visions. Il finit par comprendre que son subconscient l�avertissait instinctivement d�une menace �loign�e mais certaine. Ghen Atal se leva et r�veilla aussit�t Tivissa.
��J�ai fait un mauvais r�ve, un r�ve inqui�tant. Depuis que je suis sur Tormans, mes nuits sont p�nibles, surtout juste avant l�aube.
��Deux heures du matin, c�est l�Heure du Taureau, remarqua Ghen Atal. C�est ainsi qu�on appelait, autrefois, le moment extr�mement p�nible pour l�homme qui pr�c�de l�aurore, lorsque triomphent les derni�res forces du mal et de la mort. Les mongols de l�Asie Mineure l�ont ainsi d�finie�: ��L�Heure du Taureau s�ach�ve, lorsque, avant le matin, les chevaux se couchent par terre.��
��Dolor ignis ante lucem ��violente nostalgie avant l�aube. Les anciens romains connaissaient aussi l��trange force des heures de la nuit, dit Tivissa et elle commen�a sa gymnastique.
L�astrophysicien intervint�:
��Il n�y a rien d��trange. Ce sentiment est tout � fait normal, car il est issu de la physiologie d�un organisme encore li� aux temps primitifs et de l��tat particulier de l�atmosph�re avant l�aube.
��Pour Aphy, tout est toujours li� au Cosmos, dit Tivissa en riant.
Le SVP rouge-dor� de Ghen ouvrit la marche. Une lampe pos�e en haut d�une tige flexible �claira la route. Comme dans le r�ve de Ghen Atal, des ombres noires s�agit�rent sauvagement dans les ravines et les combes. Le SVP sautillait sur la route in�gale et l�obscurit� environnante tant�t reculait, tant�t recouvrait tout. L�-haut, dans les t�n�bres, apparurent un instant les petites lueurs isol�es des �toiles. Le satellite de Tormans brillait faiblement, soulignant � droite le d�me r�gulier d�une montagne �loign�e. Les Terriens atteignirent le col sans s�en apercevoir. � nouveau, le d�sert nu� La descente commen�a aussi douce que l�avait �t� la mont�e. � travers l�obscurit� qui allait en s��claircissant, quelque chose de sombre se dessina face � eux, couvrant tout l�horizon que l�on voyait � peine. Un bruit faible et continu leur parvint. Les Terriens qui s��taient habitu�s aux grandes �tendues arides de la plan�te Tormans ne r�alis�rent pas imm�diatement que c��tait le bruit de l�eau. L�aurore br�ve �teignit la lanterne du SVP, l�astre maussade, pourpre, surgit en arri�re et � droite. Il s��leva, s��claircit et d�voila une combe entre les montagnes. Quelque part au pied d�un versant, une rivi�re fit entendre son bruissement et au-del�, sur les basses collines, apparut un fourr� d�arbres g�ants. Les voyageurs, pourtant habitu�s sur la Terre aux eucalyptus et aux s�quoias de 150�m�tres de haut, en eurent le souffle coup�. Les colonnes relativement minces des troncs de�250 ou 300�m�tres de haut �taient couvertes, � leur fa�te, d�un vaste chapeau de branches et de feuilles. Les Terriens descendirent vers la rivi�re, s�attendant � voir un torrent courir sur les galets, mais ils tomb�rent sur une eau profonde et sombre dont le d�bit �tait tr�s ralenti, car le tron�on d�un arbre colossal s��tait mis en travers du cours d�eau. S�effor�ant de garder l��quilibre sur la digue glissante, les six pi�tons ��3�personnes et 3�SVP�� franchirent un tapis moelleux comme la mousse. Les SVP furent oblig�s de faire des sauts pour ne pas que leurs courtes pattes s�embourbent. Apr�s la zone de mousse, le sol redevint pierreux et sec, recouvert dans la partie bois�e d�une couche �paisse de feuilles et de branches mortes. Sous les pieds des marcheurs, le tapis � demi pourri se r�duisit en poussi�re brune�: il y avait vraisemblablement des si�cles que personne n�avait foul� ces restes en d�composition.
��Ainsi, voil� � quoi ressemblaient les for�ts de Tormans avant l�arriv�e de nos astronefs�! dit doucement Tivissa.
��Qui habitait l� � cette �poque�? demanda Ghen Atal, poussant du pied une masse putr�fi�e de feuilles et de fruits, ce qui souleva une poussi�re sombre. Personne ne pouvait y trouver de quoi se nourrir�!
��Dans les grandes for�ts de la Terre, r�pondit Tivissa, toute la vie animale se concentrait l�, et elle leva la main vers les branches courb�es, perdues dans les hauteurs. Comme pour r�pondre � son geste, un hurlement aussi aigu qu�un sifflet fendit la for�t silencieuse. Ils s�immobilis�rent, p�trifi�s d��tonnement. Quelque part, au loin r�pondit un hurlement rappelant le sifflement d�une scie � diamants � tours multiples.
Tor Lik prit le st�r�ot�lescope et essaya de distinguer quelque chose dans le feuillage �pais. Il crut voir une branche osciller de fa�on � peine perceptible.
��Ah�! s��cria Ghen Atal, tout joyeux. Tout n�est pas mort ici, au-del� de la mer de Miroir�! Les Tormansiens n�ont pas tout mang�!
��Si le facteur SA joue, alors, ce qui reste ne dit rien qui vaille, dit Tor Lik assombri. Je ne trouve pas ce sifflement sympathique.
Les Terriens rest�rent longtemps � �couter et � r�gler les yeux-objectifs des SVP sur un faible �clairage. Mais, apparemment, la for�t gigantesque ne recelait pas davantage de vie que les cubes des maisons tenant � peine debout de Tchendrine-Tot.
Les Terriens pass�rent deux jours de plus dans la for�t, allant d�une colline � l�autre � travers les monceaux de d�bris v�g�taux. Des petites clairi�res surgissaient parfois, colonnes �blouissantes de lumi�re. L�-haut, le ciel d�un gris livide se d�coupait dans un cadre de feuilles velues couleur chocolat. Le troisi�me jour, ils s�arr�t�rent � l�or�e de l�une de ces clairi�res.
��Nous perdons du temps inutilement, dit Tivissa l�air d�cid�. Si ici, dans ce parc qui est sans aucun doute une ancienne for�t, il n�est rest� aucune trace de vie animale en dehors de ces sifflements, nous n�avons que peu de chances d�observer ou m�me d�apercevoir ces b�tes. Leur peur de l�homme est trop grande. Quel contraste avec la Terre�! J�ai souvent pens� ces jours derniers � nos amis � plumes et � poil. Comment les Tormansiens peuvent-ils vivre sans se soucier de leurs jeunes fr�res�? L�amour de la nature dispara�t s�il n�y a personne pour le partager.
��Except� celui-ci, murmura Ghen en montrant le c�t� oppos� de la clairi�re.
L�, derri�re la colonne de lumi�re passant entre les troncs, se cachait un animal aussi gros qu�un ours, mais d�une taille plus petite. De ses yeux brillants comme ceux d�un oiseau il suivait les Terriens immobiles, sans crainte, comme s�il comparait ses forces � celles des voyageurs.
Tivissa tira de sa poche un pistolet charg� de narcotique et envoya dans le flanc de l�animal une ampoule argent�e. L�animal �mit un bref rugissement, sursauta et, apr�s avoir re�u une seconde ampoule dans la patte arri�re, prit la fuite. Ghen Atal bondit � sa poursuite. Tivissa temp�ra son ardeur en disant que la pr�paration pour les gros reptiles agissait au bout de deux minutes, mais que si l�animal avait un syst�me nerveux diff�rent, la pr�paration pouvait mettre plus de temps pour agir.
Les traces laiss�es dans le bois putr�fi� conduisirent au pied d�un arbre qui �tait gigantesque m�me par rapport aux g�ants de cette for�t. Abruti par le puissant narcotique, l�animal sauta d�un bond sur le tronc et tomba � la renverse. Une insupportable odeur de cadavre contraignit les Terriens � mettre les filtres sur le nez, avant d�avancer c�te � c�te vers la b�te invisible. Elle �tait aussi noire que la nuit de Tormans et avait une peau �cailleuse et sans poil. Ses grands yeux �carquill�s et vitreux t�moignaient d�une image nocturne de la vie. Elle avait deux paires de pattes recourb�es si rapproch�es l�une de l�autre qu�elles semblaient issues de la m�me partie du bassin. Sous la lourde t�te cubique apparaissait encore une paire de membres longs, filandreux, aux ongles falciformes. Sa large gueule �tait grande ouverte, d�pourvue de l�vres elle d�couvrait deux rang�es arqu�es de dents coniques �mouss�es. Soit sous l�effet du narcotique, soit � cause du choc contre l�arbre, le monstre avait rejet� le contenu de son estomac.
Tor Lik prit Tivissa par la main et lui montra un cr�ne humain � demi dig�r�, abandonn� au milieu de restes d�ossements. Les deux explorateurs sursaut�rent en entendant Ghen Atal crier�:
��Attention, l�animal revient � lui�!
La patte arri�re se tordit une fois, une autre. ��Impossible��, pensa Tivissa. L�effet paralysant dure au moins 1�heure��. Elle regarda autour d�elle et recula sous le regard de quelques paires d�yeux aussi gros, transparents et rouges que ceux du monstre plong� dans le sommeil et qui la fixait avec insistance dans l�intervalle obscur des arbres. L�un des animaux � demi cach� par une couche de poussi�re ligneuse rampa et se courba vers la b�te atteinte par le narcotique.
��Tor, plus vite, murmura Tivissa.
Le champ de protection du SVP repoussa l�impudente cr�ature et Tivissa s�occupa d�examiner la b�te anesth�si�e. Pendant ce temps, Ghen Atal sortit de son SVP un appareil semblable au pistolet paralysant de Tivissa et posa dessus un bo�tier rond muni d�une goupille cr�nel�e avec une saillie en son centre. L�astrophysicien aida Tivissa�: ensemble, ils retourn�rent le monstre et lui firent un �lectronogramme.
Ghen Atal r�gla le pistolet sur un maximum de coups et tira tout autour du tronc d�arbre au pied duquel ils se trouvaient. Le bo�tier se colla � la fourche de deux puissantes branches, � plus de 300�m�tres de hauteur. Un moteur t�l�guid� abaissa le loquet d�un c�ble tr�s fin, loquet que Ghen Atal consolida par des rubans entrecrois�s r�unis par deux fils et le dispositif de lev�e fut pr�t.
En quelques minutes, Tivissa se hissa � une hauteur terrifiante, soulev�e par le moteur cach� dans le cylindre. Elle utilisa son propre pistolet pour enfoncer quelques crochets prot�geant le c�ble et les rubans du SVP. Le SVP de Ghen Atal fut le dernier � monter. � peine eut-on d�branch� le champ de protection que les cr�atures qui faisaient le guet derri�re les arbres se pr�cipit�rent sur l�animal qui n��tait pas encore revenu � lui. Un craquement d�os et un long hurlement ne laiss�rent aucun doute sur le sort de l�un des derniers gros animaux de Tormans qui avaient peupl� la plan�te avant qu�elle ne soit d�vast�e par l�homme.
Le tronc fin, solide comme un ressort d�acier remua faiblement sous le travail du moteur d�envol.
L�aventure amusait Tivissa. Apr�s les plaines poussi�reuses et les villes �troites, elles se trouvait pour la premi�re fois � une hauteur enivrante. La finesse du tronc renfor�ait le sentiment de danger et l�incertitude de cette position, d�o� il faudrait sortir en bandant les forces du corps et de l�esprit, �tait pleine d�attrait�
Ghen Atal grimpa encore plus haut. Du feuillage imp�n�trable parvint son cri de triomphe�: Le voil�!
��Voil� quoi�? demanda Tor lik.
��Le courant a�rien, le vent stable�!
��Bien s�r�! Si c�est juste pour cela que nous sommes mont�s ici, il fallait me le dire.
��Comment as-tu r�ussi � d�terminer le courant a�rien sans appareil�?
��N�aviez-vous pas remarqu� l�humidit� �lev�e de la couronne d�air�?
��Oui, en effet. Tout est clair maintenant�! Voil� ce qui explique la taille �norme de ces arbres. Ils essayent d�atteindre le flux constant de l�air qui passe au-dessus des montagnes et apporte de l�humidit� � ce pays sans vent�
��C�est tr�s bien. Montez ici avec le SVP et pr�parons un planeur.
��Un planeur�?
��Oui, bien s�r. J�envisage de traverser les cols, les rivi�res ou les golfes marins.
Un �pais tapis d�un marron tirant sur le vert apparaissait � une centaine de m�tres au-dessous de la couronne de l�arbre en forme de tour choisi par les voyageurs. Du c�t� de l��quateur et du m�ridien axial (plus d�une fois, Tivissa avait dit ne pas pouvoir s�habituer � ��l��quateur vertical�� de Tormans et � ses m�ridiens ��horizontaux��), les versants mauves fonc�s des montagnes coupaient la for�t �paisse. Derri�re les montagnes, un grand fleuve avait autrefois arros� la plaine fertile de Men-Zine et l�une des villes les plus anciennes de la plan�te, Kin-Nan-T�. Les Terriens pensaient atteindre Nan-T� et une fois l�-bas faire venir un avion.
Ghen et Tor se mirent � d�ployer les �normes panneaux d�une fine pellicule qu�ils fix�rent � un ch�ssis fait de fils qui durcirent aussit�t au contact de l�air.
Tivissa chargea les bobines � information de ces nouveaux renseignements. � la tomb�e de la nuit, les Terriens descendirent un peu plus bas et se dissimul�rent dans le feuillage, attendant que les courants a�riens se renforcent. Un parfum capiteux, dess�chant la gorge, �manait des feuilles rudes, courb�es en forme de crochet.
��Il vaut mieux mettre les masques, conseilla Tivissa.
Les hommes ob�irent�: on respirait plus facilement. Tor Lik s�adossa � un tronc, regardant gaiement Tivissa. Elle s��tait install�e � la fourche de deux branches, large comme le poing d�un g�ant, et travaillait tranquillement, en se balan�ant harmonieusement � une hauteur de trois cents m�tres, comme si elle avait pass� toute sa courte vie � grimper aux arbres.
Ghen Atal distribua les petites cartouches de nourriture et se mit � r�fl�chir.
��Je ne peux oublier ce cr�ne vomi par le monstre, dit-il tout � coup. Ces cr�atures sont-elles r�ellement des anthropophages�?
��C�est possible, r�pondit Tivissa, ou plut�t, elles se nourrissent de cadavres. Remarquez ces deux particularit�s qui semblent s�exclure l�une l�autre. Par leurs dimensions, ces animaux sont de gros rapaces, mais leurs dents, quoique puissantes, sont courtes et �mouss�es. Ce sont s�rement les plus gros parmi les animaux terrestres de Tormans � avoir surv�cu en changeant de nourriture. Ceci s�est produit au cours de la catastrophe, pendant le Si�cle de Famine, lorsqu�il y avait suffisamment de cadavres, mais que les gens se battirent avec les b�tes pour leur nourriture.
��Vous dites des choses terribles, Tivissa, dit Ghen Atal en faisant la moue.
��La nature se tire de ses impasses par les chemins les plus impitoyables. Le cannibalisme cesse d��tre interdit en pr�sence de toute r�gression des �motions et de l�intelligence, lorsque l�exigence du corps affam� assombrit les sentiments et paralyse la volont�.
Tor Lik allongea ses jambes lasses.
��Si l�homme a �t� mang�, c�est que les environs ne sont pas totalement d�serts.
��Les rapaces au mufle stupide peuvent parcourir de grandes distances. Et puis, as-tu vraiment oubli� ce que l�on nous a dit r�cemment � l�Institut de Biologie�?
��� propos des vagabonds et de villages entiers qui se sont r�fugi�s dans les r�gions abandonn�es�? se souvint Tor Lik. Peut-�tre est-ce l� le danger dont on nous a avertis�?
��Peut-�tre pensaient-ils aux lima�s ou � ces animaux, dit Tivissa en montrant le sol. Elle jeta une cartouche vide.
Un rugissement leur parvint en r�ponse.
��C�est quand m�me �trange qu�on ne nous ait pas avertis, dit Tor Lik, � moins qu�ils ne soient pas au courant�?
��Difficile � admettre�! r�torqua Tivissa. Mais c�est vrai, c�est �trange. Peut-�tre y a-t-il longtemps que personne n�est venu dans ces r�serves�?
��C�est possible, car les Tormansiens ne sont pas attir�s par la nature, r�pondit Tor. Ce qui reste de naturel ici a une valeur uniquement utilitaire, sans la profondeur spirituelle de liens r�ciproques complexes. Comment peut-on s�int�resser � la nature ici�?
��Comment�? s��tonna Ghen. Vous avez visit� une dizaine de r�serves et rien ne vous a int�ress�, rien ne vous a attir�, ne serait-ce que par son �tranget�?
��On en a visit� 15, dit Tivissa.
��� plus forte raison. Vous avez s�rement trouv� quelque chose dans chacune d�elles. Et les gens, les descendants de ceux qui ont pr�serv� soigneusement la nature dans les diff�rentes parties de la plan�te�?
��Ghen, il faut que vous compreniez ce que sont les r�serves de Tormans�: on les a install�es sur les emplacements des for�ts et des steppes d�vast�es dont il ne subsiste plus rien. Il en est de m�me pour les quelques esp�ces d�animaux encore existantes dans les jardins zoologiques qui retrouvent une pseudo-vie sauvage entre des rang�es d�arbres bien align�es. Nous n�avons d�ailleurs pas vu un seul arbre r�ellement grand.
��Ce qui signifie que nous sommes les premiers � visiter cet �lot de l�ancienne nature de Tormans�! Toutefois, je n�ai pas envie de rester plus longtemps ici. Trois jours sont amplement suffisants.
��Amplement, Ghen�! Il est inutile d�attendre.
��Peut-�tre reviendrons-nous ici en h�licopt�re rep�rer l�endroit d�o� proviennent les hurlements.
Une brise l�g�re remuait le feuillage. En h�te, les Terriens mont�rent le second planeur rhombo�de fait d�une pellicule ultra-l�g�re et r�unirent les turbo-bo�tiers aux h�lices. Leur �nergie �tait suffisante pour deux � trois minutes de vol. Ghen et deux SVP form�rent l��quipage du premier rhombe, Tivissa, Tor et le troisi�me SVP s�install�rent sur la carcasse du second planeur. Les h�lices se mirent � tourner, les rhombes transparents gliss�rent l�un apr�s l�autre du fa�te de l�arbre et vogu�rent lentement au-dessus du tapis de couronnes r�unies, en direction de la r�gion montagneuse. Ghen Atal poussa un soupir de soulagement. Tandis que les h�lices tournaient, les planeurs atteignirent la clairi�re et, emport�s par le courant ascendant, vol�rent jusqu�au second niveau des montagnes. Les faibles courants a�riens ne leur permirent pas d�atteindre les parois verticales violet fonc� des hauts plateaux. Ghen Atal dirigea le planeur vers un large d�fil� s�parant des roches escarp�es.
Les Terriens furent �tonn�s de descendre au milieu de collines d�argile durcie, pr�s d�une route en bon �tat, � l�exception de quelques petits �boulements et �rosions.
Tor Lik voulut replier son planeur, mais Ghen fit un geste de la main.
��Les charges des turbo-bo�tiers sont �puis�es, le fil a durci et on ne peut plus plier le planeur. Inutile de s�en encombrer.
L�astrophysicien regarda avec regret l��norme aile rhombique �tal�e sur la pente de la colline et partit sur la route.
La marche dans le d�fil� torride dura quelques heures. Les Terriens s�arr�t�rent et se repos�rent � l�ombre d�un ravin abrupt.
��Nous pourrons marcher m�me de nuit, dit Tor Lik et il gonfla un coussin tr�s fin.
��J�aurais voulu atteindre le col avant la nuit, remarqua paresseusement Ghen Atal. Voyons ce qu�il y a de l�autre c�t� des montagnes. Si la route est en meilleur �tat, nous pourrons aller sur le dos des SVP.
��Merveilleux�! approuva Tor Lik. Qui n�aime pas faire du SVP�! � l��cole, Tivissa �tait d�j� tr�s adroite � ce sport� � propos, o� est-elle�? dit l�astrophysicien en sautant sur ses pieds.
��Le voyage � travers Tormans commence � nous peser, r�pondit tranquillement Ghen Atal. Nous avons tous nos acc�s subits d�angoisse vaine. Mais voil� Tivissa, dit-il en montrant un gros rocher fait de couches altern�es de sable et d�argile mou et blanch�tre.
Le rocher haut perch� �tait crevass� de fissures et recouvert de blocs �cart�s ressemblant aux ruines d�un escalier gigantesque. La minuscule silhouette brillait sous les rayons de l�astre rouge. Tivissa sauta adroitement d�asp�rit� en asp�rit� sur la grande pente raide.
Tor et Ghen lui firent signe de la main, l�invitant � l�ombre du ravin. Tivissa les appela �nergiquement.
Tor Lik se leva et regarda avec regret son doux oreiller.
� la vue des restes de grands os lisses au pied du rocher, toute trace de nonchalance disparut. Tivissa �tait debout sur une asp�rit� dont l�un des blocs fendus d�couvrait les squelettes de gros animaux. Un peu plus loin, l��norme cr�ne � moiti� fracass� d�une b�te d�passait du sable. Un �pais tron�on, sans corne ni d�fense, saillait et semblait menacer encore l�ennemi.
Les trois Terriens contempl�rent en silence les squelettes�: la couleur et la conservation des os p�trifi�s t�moignaient de l�inhumation des animaux dans des citernes. Les ossements �taient r�pandus sur tout le rocher, ce qui signifiait, qu�autrefois, il y avait eu une vie florissante et puissante.
Tivissa et Tor avaient vu quelques squelettes fossilis�s dans les mus�es du centre de biologie. Ces collections pal�ontologiques ne refl�taient pas l�histoire v�ritable de Tormans et ne pouvaient aucunement �tre compar�es avec les grands tableaux du pass� reconstitu�s dans les mus�es de la Terre. Le peu d�int�r�t que les Tormansiens portaient au pass� de leur plan�te �tait peut-�tre d� au d�clin g�n�ral des recherches historiques dans le r�gime oligarchique. L�oligarchie n�aime pas l�histoire. Mais une autre raison �tait sans doute plus vraisemblable. On avait d�couvert des millions d�ann�es auparavant, dans les couches profond�ment enfouies de la Terre, des restes humains m�l�s le plus souvent � des restes d��l�phants. Parmi les gros animaux de la Terre, les plus puissants et les plus faibles se retrouvaient ensemble. En remontant plus loin dans le pass�, on d�couvrit des couches se rapportant � l��poque o� nos anc�tres les plus lointains fabriqu�rent les premi�res armes et ma�tris�rent le feu et o�, finalement, les anc�tres communs de l�homme et du singe suivirent des chemins s�par�s.
Les racines de l�homme de la Terre �taient visibles sur sa plan�te natale. Il pouvait appr�cier tout le chemin parcouru depuis la vie primitive jusqu�� la pens�e, chemin parcouru pendant des millions de si�cles de souffrance, de naissance et de mort de la mati�re vivante toujours renouvel�e.
Les sols de Tormans avaient conserv� les preuves du d�veloppement historique de la vie atteignant un niveau �gal � celui de l�animal avec une intelligence tr�s inf�rieure � celle des chevaux, des chiens, des �l�phants ��sans m�me parler des esp�ces c�tac�es�� de la Terre. Ici, la pal�ontologie attestait que l�homme �tait un �tranger et conservait les preuves d�une destruction criminelle de la vie ant�rieure de Tormans, m�me si l�homme dissimulait son origine dans les �toiles Blanches. Les steppes immenses de l�H�misph�re de Queue, aujourd�hui poussi�reuses et d�sertes, avaient connu de toute �vidence une vie aussi riche que les plaines infinies � l�herbe haute ondulant sous des millions de troupeaux d�animaux et d�essaims d�oiseaux, plaines d�truites en Am�rique du Nord et du Sud et en Afrique. Tivissa se souvenait clairement d�un tableau � la Maison de l�Histoire de l�Afrique et de la Zone Tropicale. Une plaine br�l�e par un soleil implacable, avec des pins parasols �parpill�s �� et l�, jonch�e de squelettes de b�tes sauvages, blanchis et tomb�s en poussi�re. Appuy� au radiateur d�une machine ultra-rapide, un homme appara�t au premier plan tenant une carabine � r�p�tition. La fum�e de la cigarette coll�e � ses l�vres lui fait cligner des yeux. Le titre �crit en vieil anglais est un jeu de mots qui signifie � la fois�: ��Fin de la vie primitive�� et ��fin du jeu��.
��Qu�as-tu Tivissa�? demanda Tor Lik.
��Je r�fl�chissais�! Apporte les appareils. Nous ferons des gologrammes. Tivissa plissa ses yeux brid�s, fatigu�s par la lumi�re vive.
Les trois voyageurs et leurs fid�les Neufpattes finirent leur ascension et s�enfonc�rent dans l�ombre des ravins violet fonc� du massif principal.
Les rayons de l�astre glissaient d�j� parall�lement � la surface du plateau, lorsque le d�fil� s��largit. L�horizon s��loigna. Au fond, se trouvait une large combe garnie d�une for�t primitive. En avant, vers l��quateur, s��tendait un chaos de pierres de toutes sortes, �rod�es avant m�me l��puisement de la plan�te. Cr�tes, cr�neaux, c�nes r�guliers et pyramides � �tages, d�fil�s faisant penser � des plaies lac�r�es, pans de murs aux colonnades r�guli�res, �boulements et cours d�eau dess�ch�s, tout cela s�entrem�lait en un labyrinthe bigarr�, parsem� de taches d�ombres �paisses tant�t bleues, tant�t d�un noir-mauve.
Tr�s loin, dans la brume �clair�e par l�astre pourpre bas, des accumulations chaotiques s��taient nivel�es formant une transition imperceptible vers la steppe d�serte de la plaine de Men-Zine.
� travers un horizon voil� de poussi�re, on voyait � peine l�eau �tinceler. La brume pourpre se transformait en une bande d�chiquet�e de nu�es bleues, pos�es bas au-dessus des steppes.
Ici, il faisait frais et les Terriens descendirent la montagne en courant. Par endroits, des �boulements barraient la route sinueuse. Les voyageurs coururent pendant des heures. Pr�s d�eux, les trois SVP soulevaient la poussi�re sans arr�t. Plus bas, s��tendait une zone de sables que le vent des temps pass�s avait apport�s sur les pentes montagneuses. Des monceaux de sable aux ar�tes pointues coupaient la route dans ses virages.
Tivissa respirait avec peine, Tor et Ghen �taient tr�s fatigu�s. L�astrophysicien s�arr�ta soudain.
��Pourquoi courons-nous � ce rythme�? Nous sommes encore �loign�s de l�eau et il commence � faire nuit maintenant. En fait, nous n�avions pas fix� de d�lai pr�cis pour notre s�jour � Kin-Nan-T�.
Tivissa se mit � rire et reprit son souffle.
��Vraiment�? Il y a s�rement en nous un d�sir inconscient et irr�sistible de nous �loigner de ces for�ts d�plaisantes et de leurs habitants. Repos�!
Les Terriens s�install�rent au pied d�une colline, entrecoup�e verticalement de cristaux de gypse. Par mesure de s�curit�, ils plac�rent les SVP autour du campement sans brancher le champ mais en s�entourant d�une barri�re de rayons invisibles, reli�e au relais automatique de d�fense.
��Ceci au cas o� des mangeurs de t�tes viendraient, dit Ghen Atal, en souriant, et il installa la protection.
Tor Lik essaya sans succ�s d�entrer en contact avec l�astronef au moyen du rayon r�flecteur. La puissance du SVP �tait insuffisante pour cr�er son propre canal, et sans lui, un contact aussi �loign� exigeait la connaissance des conditions atmosph�riques.
Tivissa fut r�veill�e par un l�ger bruit un peu avant l�aube. Elle ne r�alisa pas imm�diatement qu�il s�agissait du bruissement du vent venu des vastes plaines de Men-Zine. Les bosquets �pineux ressemblaient � des nains vo�t�s et tristes, aux cheveux emm�l�s tombant jusqu�au sable. Ils bruiss�rent, secouant la t�te d�un air chagrin. Un sentiment de nostalgie surgit et disparut aussit�t. Tivissa ignorait s�il provenait du murmure du vent qu�elle n�avait pas entendu depuis longtemps ��compagnon �ternel de la vie sur la Terre�� ou de la v�g�tation d�sol�e du d�sert de Tormans.
Ils repartirent. La route s�am�liorait. Les SVP r�tract�rent leurs courtes pattes dures qu�ils remplac�rent par des crocs cylindriques et firent sortir des porte-pieds munis au centre d�une barre de soutien et de direction. Les amateurs de ce sport voyageaient sur les SVP sans soutien en comptant sur leur r�action instantan�e et sur leur sens d�velopp� de l��quilibre. Tout d�placement devenait alors un sport v�ritable. Dans son scaphandre grenat fonc� garni de rose, ses cheveux noirs flottant comme une crini�re, Tivissa, se balan�ant avec gr�ce et adresse sur les porte-pieds, galopa � travers le d�sert. Ghen Atal qui l�admirait faillit tomber la t�te la premi�re lorsque son SVP freina � un virage.
Tivissa imprima un tel rythme � la course que, deux heures plus tard, ils descendaient vers la large colline fluviale. L�, autrefois, coulait un fleuve puissant. Le bassin versant qui l�alimentait ayant disparu avec la coupe des for�ts, le fleuve, entour� de barrages, se transforma en une cascade de lacs, dont l��vaporation devint d�autant plus forte qu�il restait moins d�eau et que le climat se faisait plus sec. Tr�s vite, seuls quelques petits lacs saum�tres et isol�s s��tendirent le long de la zone la plus profonde de l�ancien cours d�eau. Les bords de la plaine se recouvrirent d�un sable dur comme le b�ton, dont la couleur rouge s��claircissait au bord de l�eau, tandis qu�autour des lacs, le jeu des cristaux lumineux ��turquoise, mauve, am�thyste�� blessait les yeux. Ces m�mes cristaux recouvraient les fragments devenus sal�s de vieux troncs morts, dont les souches tordues �mergeaient �� et l� de l�eau bleue peu profonde et se d�sagr�geaient sous la chaleur lourde surplombant la zone immobile des petits lacs.
Les Terriens perdirent un certain temps � parcourir la fange�; ils travers�rent le lit du fleuve l� o� deux collines de la berge �lev�e formaient la vall�e d�un affluent et all�geaient la mont�e d�une centaine de m�tres. M�me ici leur sens de l�orientation ne fut pas tromp�. � peine les voyageurs eurent-ils gravi la berge, qu�ils virent une grande ville s��tendant � quelques kilom�tres du fleuve. Seules la hauteur de la berge et la r�fraction particuli�re de l�air incandescent au-dessus des lacs sal�s avaient emp�ch� les Terriens de voir plus t�t la plus grande ville de l�H�misph�re de Queue, Kin-Nan-T�. Bien qu�encore �loign�s, ils remarqu�rent que la partie ancienne de la ville �tait mieux conserv�e que les quartiers construits ult�rieurement. Des tours, ressemblant aux pagodes d�autrefois sur la Terre, s��levaient orgueilleusement au-dessus des ruines pitoyables, situ�es � la p�riph�rie de la vieille ville.
Les tours hexagonales � plusieurs �tages, dont le sommet allait en se r�tr�cissant, orn�es de somptueux balcons et rebords, brillaient d�un rev�tement bariol� aux motifs r�p�t�s et effrayants�: visages tordus dans les replis des in�vitables serpents ou rosaces stylis�s de fleurs-disques de Tormans. D�autres pagodes semblaient ceintes de cr�tes finement dentel�es de m�tal noir, qui alternaient avec des �tages de dalles m�talliques grises, �maill�es de hi�roglyphes ou de grillages perc�s d�orifices en forme de croix.
Les tours s��levaient sur des soubassements en arcades. Elles avaient �t� entour�es autrefois de parcs et de bassins, dont il ne restait, � pr�sent, que des souches vermoulues et des foss�s rev�tus de c�ramiques.
Ghen Atal s�effor�a de se rappeler en quel endroit de la Terre il avait vu une architecture analogue. �tait-ce dans quelque ville restaur�e d�autrefois�? Ou en Asie Orientale�?
Des a�rodromes permettant aux avions d�atterrir �taient situ�s dans la partie �quatoriale de Kin-Nan-T�. Les voyageurs durent sillonner toute la ville, ce dont ils se r�jouirent. La vieille ville m�ritait d��tre visit�e, m�me si l�on y perdait une journ�e. Les Terriens louvoy�rent avec peine parmi les ruines des constructions �rig�es � la derni�re p�riode de Kin-Nan-T�. Des temp�tes ou de faibles tremblements de terre, apr�s avoir menac� la ville de Tchendrine-Tot au bord de la Mer de Miroir, avaient d�truit ici les maisons fragiles construites � la h�te et en avaient fait des tas informes de pierres, de dalles et de poutres. Seul, l��norme tuyau de fonte d�une ancienne conduite d�eau, appuy� sur des serpents en fer torsad� formant un ressort � spirale, rompait le chaos de ruines par sa grande rectitude. Les portes colossales limitant la vieille ville n��taient pas moins majestueuses, avec leur huit passages symboliques. Les lourds portails aux toits anguleux �taient soutenus par des piliers carr�s d�environ cinquante m�tres de haut. Les Terriens franchirent le passage principal et se crurent dans un autre monde. On retrouvait ici l�architecture monumentale mal�fique des Jardins de Tsoam, mais c��tait encore plus net ici�: chaque b�timent �norme �tait construit dans le but d�amoindrir l�homme, de lui faire sentir combien il �tait insignifiant et qu�il n��tait qu�une pi�ce ais�ment rempla�able et peu co�teuse du m�canisme d�ensemble, pour lequel il accomplissait un travail sans discuter et sans exiger d�explication.
L�empreinte de la destruction �tait encore plus fortement marqu�e dans la partie centrale de la ville�: �tangs et canaux dess�ch�s, parcs aux arbres pourris, arcs audacieux et abrupts de ponts aux vo�tes inutiles surplombant des cours d�eau taris. Les pas r�guliers des Terriens et le trottinement net des SVP qui avan�aient � nouveau sur leurs pattes de fer, retentirent sur les dalles des rues et des places.
De larges escaliers menaient � un grand b�timent entour� de colonnes qui avaient conserv� leurs couleurs vives. Les angles relev�s des toits se recourbaient avec superbe, les ouvertures des portes avaient la forme de trous de serrure �normes et semblaient dissimuler des choses interdites. Les colonnes n��taient pas surmont�es de chapiteaux ordinaires, mais �taient couronn�es d�un entrelacement compliqu� de consoles, dont les soubassements repr�sentaient g�n�ralement, soit des gens encha�n�s succombant sous le faix, soit des serpents aux anneaux �cailleux.
Les voyageurs �vit�rent les d�combres de hauts immeubles et se trouv�rent devant une tour gigantesque, s�rement tr�s ancienne. Ses douze corniches partiellement d�molies d�voilaient la structure int�rieure de passages compliqu�s qui se d�tachaient en noir sur les murs �pais et d�labr�s. L�ombre du myst�re se mit � planer sur les Terriens�; un �trange pressentiment les envahit, pressentiment favoris� par deux statues sinistres en m�tal grossier, blanchi par des tra�n�es de pl�tre, qui gardaient l�acc�s � la tour.
Debout, les jambes �cart�es, ces statues portaient des v�tements �tranges. Les poings rageusement serr�s, elles bombaient le ventre de fa�on hideuse. Chaque trait de leurs visages particuli�rement expressifs manifestait une cruaut� stupide�: leur large bouche �troitement ferm�e, leurs rides profondes allant du nez �cras� au menton, leurs yeux �carquill�s sous de lourds sourcils tress�s, indiquaient un d�sir f�roce de tuer, faire souffrir, pi�tiner et d�truire. Des sculpteurs habiles avaient concentr� dans ces visages repoussants toute la turpitude dont seul, l�homme est capable.
��Cela ne me pla�t pas du tout, dit Tivissa, rompant un silence pesant.
Elle s�assit pour examiner des taches grasses sur une dalle.
��Du sang�! Du sang frais�!
Le silence �nigmatique de la vieille ville se fit mena�ant. Qui pouvait laisser des traces de sang sur les dalles de la place�? �taient-ce des b�tes ou des gens�?
Soudain, venus de loin, sans qu�on sache d�o�, leur parvinrent des sons�: ils eurent l�impression que ces hurlements assourdis par la distance �taient ceux d��tres humains et sortaient des fen�tres de la tour.
Mus par une m�me impulsion, les voyageurs voulurent p�n�trer dans la tour, mais ne purent avancer d�un pas. Les rev�tements int�rieurs, en s��croulant, avaient bloqu� la partie inf�rieure du b�timent, sans laisser le moindre petit interstice. Ils rejoignirent la place et pr�t�rent l�oreille. � pr�sent, on entendait clairement les hurlements.
Les sons, se r�percutant sur l��difice, parvinrent de tous c�t�s, tant�t forts, tant�t faibles. Finalement, du c�t� du portail par lequel ils �taient entr�s, on entendit des voix humaines distinctes. Tivissa crut reconna�tre des mots isol�s de la langue de Ian-Iah.
��Regardez, il y a des gens qui vivent l�! s��cria-t-elle ravie, mais elle fut interrompue par un tel hurlement de d�sespoir qu�ils sursaut�rent tous les trois.
Le cri s�affaiblit et mourut, �touff� par le brouhaha de la foule.
Tivissa regarda autour d�elle d�un air impuissant. Sa connaissance de la sociologie des soci�t�s peu organis�es �tait trop limit�e pour pr�voir les �v�nements et trouver la meilleure ligne de conduite. Tor Lik, parti en avant � toute allure, dans la direction des cris, r�fl�chit et rejoignit ses camarades. Sans perdre de temps, Ghen Atal brancha l��metteur du champ de protection des SVP. Les voix se rapproch�rent des deux c�t�s � la fois, des deux passages reliant la place aux rues adjacentes.
Un mur de pierre grise comportant un �troit passage entre deux poteaux orn�s de serpents en fer jouxtait la tour. Ghen Atal proposa de se mettre � l�abri de ce mur.
Une foule de gens apparut sur le palier sup�rieur de l�escalier. Le pi�destal de la tour emp�cha les Terriens de voir tout le monde. Personne ne remarqua les voyageurs, ce qui leur permit d�examiner les nouveaux venus. Il s�agissait de jeunes gens, appartenant vraisemblablement aux ��Cvic��. Ils �taient sales, en guenilles et leurs visages h�b�t�s semblaient sous l�effet de drogues. Des femmes excit�es, aux cheveux sales, d�coiff�s et poisseux, s�agitaient au milieu d�eux.
Des jeunes gens robustes tra�n�rent devant eux deux personnes qui avaient �t� tortur�es ��un homme et une femme. Nus, pleins de boue, de sueur et de sang. Les longs cheveux d�faits de la femme cachaient son visage inclin� sur sa poitrine.
Un rugissement de victoire se fit entendre vers le portail. Une nouvelle vague de gens d�ferla en hurlant sur la place qui servait de toute �vidence de lieu de r�union.
Tivissa lan�a un regard interrogateur � Tor qui porta les doigts � ses l�vres et haussa les �paules.
Un homme nu jusqu�� la ceinture et dont les cheveux �taient retenus par un n�ud, se d�tacha de ce second groupe. Il leva la main droite en criant quelque chose. De l�escalier, un �clat de rire lui r�pondit. Les femmes se mirent � hurler, s�interrompant l�une l�autre. Les Terriens ne comprirent pas imm�diatement la terrible signification de ce qu�ils entendaient.
��Nous les avons attrap�s tous les deux�! On en a tu� un sur place�! Nous avons tra�n� l�autre jusqu�au portail. Il a crev� l�, le gain est pour�
Les voyageurs ne saisirent pas le sens d�un mot inconnu.
��Mais nous en avons pris encore deux de la m�me exp�dition�! Il y a une femme�! Elle est belle�! Plus douce et plus grosse que les n�tres�! Donn�?
��Donn�! vocif�ra l�homme � demi-nu aux cheveux nou�s.
On tordit les mains de la captive et elle se plia de douleur. Tout en haut de l�escalier, l�un des jeunes gens lui ass�na alors un violent coup de poing et la femme roula jusqu�aux statues. L�homme � demi-nu courut vers la victime �tourdie par sa chute et la tra�na par les cheveux sur un tas de sable, pr�s de la tour. � ce moment, l�homme captif s�arracha � ses bourreaux, mais fut rattrap� par un homme � la veste grande ouverte qui portait sur sa poitrine nue et sale le tatouage d�un oiseau en vol. Le prisonnier, fou de rage, saisit le tatou� par les oreilles en poussant un cri sauvage. Ils roul�rent tous les deux au bas de l�escalier. Chaque fois qu�il le put, le prisonnier frappa la t�te du bourreau contre l�ar�te des marches. Le tatou� resta �tendu au pied des statues. La foule se rua en bas en hurlant. Le prisonnier r�ussit � fuir jusqu�� l�homme � moiti� nu qui tra�nait la femme. Celui-ci lui porta un coup habile sans s�arr�ter. Saisissant le vainqueur aux jambes, le prisonnier enfon�a les dents dans les chevilles de l�homme et l�entra�na au sol.
On accourut � la rescousse. Les gens arrach�rent le prisonnier � l�homme qui �tait tomb� et l�allong�rent, face contre terre, sur les dalles pr�s des statues. L�homme � moiti� nu bondit, la bouche grande ouverte et montra les dents. Son rictus moqueur n�exprimait pas la col�re, mais le triomphe railleur, l�ivresse de dominer un homme abattu.
Ghen Atal se d�tacha du mur, mais avant qu�il ait pu faire un second pas, l�homme � moiti� nu tira de sa ceinture un poignard qu�il agita comme un harpon et plongea jusqu�au manche dans le dos du prisonnier. Les trois Terriens, se reprochant leurs tergiversations, coururent sur la place. Un rugissement triomphal sortit des centaines de gorges sauvages, mais la foule remarqua l�aspect inhabituel des voyageurs et se calma. Tivissa se pencha sur le prisonnier qui se tordait de douleur et examina le poignard. Il �tait recouvert de plaques d�acier souples, s�par�es de la lame, et ressemblait � une pomme de pin � longues �cailles. On ne pouvait arracher une telle arme, sans arracher le reste avec. Tivissa prit une d�cision imm�diate�: calmant le bless� par hypnose, elle appuya sur son cou en deux points et l�homme cessa de vivre.
La femme, n�ayant pas la force de tenir sur ses jambes, rampa jusqu�aux Terriens, tendant vers eux une main implorante. Le meneur � moiti� nu bondit vers elle, mais se mit � tournoyer soudain et sa t�te heurta les dalles avec un bruit sourd. Tor Lik, qui l�avait frapp� de l�onde de son pistolet � narcotique non charg�, se pr�cipita vers la femme pour l�aider � se relever. Un lourd couteau lanc� par quelqu�un s�enfon�a entre les omoplates de la femme, la tuant net. Un second couteau frappa le scaphandre de Tor Lik et vola sur le c�t�, un troisi�me siffla pr�s des joues de Tivissa. Ghen Atal, comptant comme toujours sur la technique, brancha la protection de son SVP auquel il avait, au pr�alable, ordonn� de se rapprocher.
Sous les rugissements de la foule excit�e et les cliquetis des couteaux se heurtant � une barri�re invisible, les Terriens all�rent se cacher dans le passage du mur. Les assaillants ne comprirent pas tout de suite qu�ils avaient affaire � une force invincible. Ils battirent en retraite sur la place et tinrent conseil. En regardant autour d�eux, les voyageurs comprirent qu�ils se trouvaient dans un ancien parc, entour� de murs massifs. Les souches vermoulues et �parses, formaient des tas entre les colonnes de pierres orn�es d�inscriptions, de dalles et de sculptures. C��tait un cimeti�re de ces temps lointains o� les gens �taient enterr�s dans les villes pr�s des temples c�l�bres. Le mur du cimeti�re n�aurait pu soutenir une attaque, c�est pourquoi Ghen Atal choisit d�installer le champ de protection dans un endroit proche de l�entr�e. Il posta deux SVP aux coins ��axiaux�� d�un carr� entour� de colonnes de c�ramique bleue, fixant ainsi de mani�re concr�te les limites de la zone interdite aux assaillants. Apr�s quelques assauts, ils acquerraient le r�flexe qu�il �tait impossible de passer et on pourrait alors d�brancher, de temps � autre, le champ. L��tat des batteries inqui�tait l�ing�nieur de protection blind�e. Ne s�attendant pas � une pareille aventure, ils avaient d�pens� beaucoup trop d��nergie au cours de leur marche rapide�
Tor Lik leva le p�riscope du SVP, faisant aussi office d�antenne. On approchait de l�heure � laquelle ��La Flamme sombre�� devait former un ��miroir�� r�flecteur dans les couches sup�rieures de l�atmosph�re au-dessus de la ville de Kin-Nan-T�. Les voyageurs demanderaient un avion et pourraient se concerter � propos des �v�nements en cours.
La lumi�re bleue de l�indicateur de liaison s�alluma. Ils d�cid�rent, pour �conomiser l��nergie, de parler sans image en d�branchant le TVP. Tivissa, tr�s �branl�e, erra parmi les tombes sans r�ussir � se calmer. Elle se reprochait d�avoir tard� � aider les prisonniers.
Tor Lik s�approcha d�elle et voulut l�embrasser, mais elle recula et s��loigna.
��Qui sont ces �tres�? Ils ne diff�rent pas des gens et pourtant ils ne sont pas humains. Pourquoi sont-ils ici�? Sa question eut une consonance douloureuse.
��C�est s�rement de ce danger que nous avaient parl� les fonctionnaires de Tormans, dit Ghen d�un ton convaincant. Ils ont s�rement honte de reconna�tre que sur la plan�te Ian-Iah existent de telles esp�ces. Tu ne peux appeler ceci une soci�t�. Il s�agit de bandes que l�on dirait ressuscit�es des Si�cles Obscurs de la Terre�!
��Oui, le danger est plus terrible que celui des lima�s de la mer de Miroir et des mangeurs de cr�nes de la for�t, conc�da Tor.
��Je me souviens, mais malheureusement trop tard, de l�un des cours de Fa� Rodis, dit l�ing�nieur de Protection blind�e, abattu, en poussant un soupir. C��tait � propos de la cruaut� monstrueuse accumul�e dans la psychologie des races anciennes, cruaut� qui a fait conclure � l�existence simultan�e de diff�rents niveaux de l�inferno chez diff�rents peuples. L�humilit� envers le souverain ��qu�il s�agisse de b�tes sauvages, de dieu ou de ma�tre�� exige un certain apparat dans le raffinement des tortures et la raillerie offensante envers tous ceux qui tombent sous l�emprise de cette esp�ce de non-humains.
��Il me semble qu�il ne s�agit pas de cela ici, s��cria Tor Lik agit�. Comme toutes les soci�t�s, celle de Tormans a accumul� des ressources morales acquises � l��cole s�v�re de la vie. Elles se sont us�es dans l�exploitation tyrannique, et l�amoralit� g�n�rale qui en est r�sult�e ne peut �tre contenue ni par des lois terribles, ni par la f�rocit� des ��violets��.
��II faut que je leur parle�! Ghen, coupez le champ, dit Tivissa en se figeant vers l�ouverture du mur.
L�apparition de Tivissa provoqua les cris de la foule emplissant la place. Tivissa leva les mains pour indiquer qu�elle voulait parler. Des deux c�t�s, s�avanc�rent ceux qui, � l��vidence, �taient les meneurs ��l�homme � moiti� nu aux cheveux nou�s et le tatou頖 accompagn�s de leurs compagnes. Les femmes, qui se ressemblaient comme des s�urs, marchaient en faisant onduler leurs hanches maigres.
��Qui �tes-vous�? demanda Tivissa dans la langue de Tormans.
��Et vous�? demanda � son tour le tatou�. Il s�exprimait dans le dialecte primitif ��inf�rieur�� de la plan�te, pronon�ant les mots de mani�re confuse, avalant les consonnes et �levant brusquement le ton � la fin des phrases.
��Vos invit�s de la Terre�!
Les quatre �clat�rent de rire, les doigts tendus vers Tivissa. Le rire se communiqua � la foule.
��Pourquoi riez-vous�?
��Nos invit�s�! hurla l�homme � moiti� nu en appuyant sur le premier mot. Bient�t, tu seras notre� et il fit un geste qui ne pouvait laisser aucun doute quant au destin de Tivissa.
La Femme de la Terre ne se troubla pas et, sans sourciller, dit�:
��Vous ne comprenez donc pas que vous roulez dans un gouffre sans retour et que la m�chancet� qui s�est accumul�e en vous se retourne contre vous-m�mes�? Que vous deviendrez pareils � vos bourreaux et � vos tortionnaires�?
L�air mauvais, l�une des femmes se h�rissa comme un chat furieux et s�approcha soudain de Tivissa�:
��Vengeance�! Vengeance�!, s��cria-t-elle.
��Contre qui�?
��Contre tous�! Contre lui�! Que meure comme une b�te muette celui qui implore la vie en servant de laquais aux souverains.
��Et qu�est-ce qu�un laquais�?
��Un esclave inf�me qui cherche � justifier son esclavage, celui qui trompe les autres, rampe devant le souverain, celui qui trahit et tue sournoisement. Oh, comme je les hais�!
��Cette femme a endur� une terrible humiliation et des violences qui l�ont conduite au bord de la folie�� pensa Tivissa qui demanda doucement�:
��Mais qui vous a offens�e�? Vous en particulier�?
Le visage de la femme se d�forma.
��Ah, tu es pure, belle, tu sais tout�! Frappez-la, frappez-la tous�! Qu�attendez-vous, froussards�! dit-elle en poussant des cris per�ants.
��Une psychopathe��, pensa Tivissa. Elle regarda le visage de ceux qui approchaient et eut peur�: aucune pens�e ne s�y refl�tait. L��me sauvage et sombre, aussi plate qu�une soucoupe, l��me d�un enfant arri�r�, la regardait par les yeux de ces gens.
Tivissa recula vers le portail, juste � temps. Ghen Atal, qui avait suivi la conversation, la main sur l�interrupteur, rebrancha la protection. Les poursuivants, jet�s de tous c�t�s, roul�rent sur les dalles de la vieille place.
Tivissa se mordit la joue, comme elle le faisait toujours dans les instants de d�sespoir.
��Que peux-tu faire de plus, Tivi�? demanda Tor Lik, lui donnant le petit nom intime qu�il lui avait invent� � l��poque des Exploits d�Hercule.
��Si seulement Fa� Rodis �tait ici � ma place�! dit Tivissa avec amertume.
��M�me elle, je le crains, n�aurait obtenu d�eux rien de bon. Peut-�tre aurait-elle employ� sa force d�hypnose collective� Elle les aurait arr�t�s, mais apr�s�? Nous aussi, nous les avons arr�t�s, mais nous ne pouvons les tuer au laser pour sauver nos pr�cieuses vies�!
��Oh, non, certainement pas. Tivissa se tut, �coutant le bruit de la foule qui parvenait jusqu�� eux � travers l�enceinte du cimeti�re.
��Peut-�tre leur faut-il des drogues�? demanda Ghen Atal. Souvenez-vous comme l�usage des drogues �tait r�pandu autrefois, surtout lorsque la chimie fabriqua des drogues ayant plus d�effet que l�alcool et le tabac, et moins ch�res.
��Je me doute bien qu�ils ont les moyens de se droguer. Il suffit de regarder la fa�on dont ils se d�placent. Mais le fond du probl�me est ailleurs�: il est dans la perte d�humanit�. Autrefois, il arrivait que des b�tes sauvages �l�vent des petits enfants, accidentellement abandonn�s � leur sort. On conna�t les enfants-loups, les enfants-babouins et m�me un gar�on-antilope. Bien s�r, seuls purent survivre les individus dou�s d�une sant� particuli�re et de bonnes facult�s mentales. Et pourtant, ils ne sont pas devenus des �tres humains. Les enfants-loups ont perdu la capacit� de marcher sur deux jambes. Voil� ce qu�il advient de l�homme, lorsque les instincts et les exigences directes de son corps ne sont pas disciplin�s par l��ducation.
��Ce n�est pas �tonnant, dit Tor Lik. On sait depuis longtemps que le cerveau de l�homme ne se fortifie que s�il s��panouit dans son milieu social. Les premi�res ann�es de la vie d�un enfant sont bien plus significatives qu�on ne le pensait autrefois. Mais�
��Mais c�est la soci�t� ��et non un troupeau�� qui a �duqu� l�homme, reprit Tivissa. L�homme vit en groupe, mais n�est pas un animal de troupeau. La foule, elle, est un troupeau, elle ne peut ni amasser, ni conserver l�information. Il est criminel de priver les gens de la connaissance, de la v�rit�; le mensonge r�pugnant a conduit les hommes � une d�gradation totale. Guid�s uniquement par les instincts les plus frustes, ils s�assemblent en troupeau et leur distraction principale consiste en des plaisirs sadiques. Et, comme pour les enfants-loups, il est impossible de r�organiser leur mentalit� en s�adressant directement � leurs sentiments humanitaires. Il faut r�fl�chir � d�autres m�thodes� Ce qui ne m�emp�che pas de d�plorer l�absence de Rodis.
��Pourquoi ne pas la faire venir ici�? demanda Tor.
��Aphy, n�as-tu vraiment pas devin� que Rodis est rest�e prisonni�re dans le palais du souverain�? dit Ghen Atal. Et qu�elle y restera jusqu�� notre retour � ��La Flamme sombre���?
��Regardez, s��cria Tivissa, ils ont franchi le mur�!
Les assaillants avaient devin� que le champ de protection ne couvrait que le portail et �taient pass�s par-dessus le mur. Tr�s vite, en une meute hurlante ils se pr�cipit�rent dans le cimeti�re, se serrant et se bousculant les uns les autres entre les monuments. Les assaillants furent repouss�s pr�s des colonnes bleues vitrifi�es. Les deux SVP �taient entr�s en action. Ghen Atal fixa une tension minimale au champ de protection, le rendant perm�able � la lumi�re et � toute arme puissante, arme que les assaillants ne poss�daient pas.
Jamais les Terriens n�auraient pu imaginer qu�un homme put atteindre ce degr� de bestialit�. Rendus fous de rage par leur �chec, les habitants de Kin-Nan-T� se mirent � crier des injures, � faire des grimaces, � cracher, � se d�shabiller et � exhiber les parties honteuses ��selon leur point de vue�� de leurs corps�; ils se mirent m�me � uriner et � d�f�quer.
Le signal grave ��comme un coup de tonnerre �loign頖 de l�astronef apporta un soulagement indicible. La lueur bleue du SVP vira au jaune. ��La Flamme sombre�� demandait le contact. Tor Lik coupa le champ pr�s du portail o� Ghen montait la garde et le troisi�me SVP commen�a la transmission.
Grif Rift demanda�:
��Quelle peut �tre la dur�e de la protection circulaire�?
Et Tor r�pondit�:
��Tout d�pend du nombre d�attaques que nous aurons � subir.
��En calculant le pire.
��48�heures au maximum.
Grif Rift v�rifia la carte de Tormans.
��Notre disconef effectuera ces 7�000 km en 5�heures. Cette fus�e rapide pourrait arriver en 1�heure, mais on ne peut la guider avec une pr�cision absolue, car on conna�t mal le relief de la plan�te. Pourriez-vous tenter de sortir de la ville�?
��Impossible. Je crains qu�on ne puisse sortir sans faire de victimes.
��Vous avez raison, Tor. C�est pourquoi, il ne faut m�me pas envoyer de disco�de. C�est aux Tormansiens � s�en occuper eux-m�mes. Leurs avions aussi peuvent atteindre Kin-Nan-T�, en moins de cinq ou six heures. Je me mets imm�diatement en liaison avec Rodis. Je branche le TVP et la machine � m�moire. Utilisez le vid�ocanal pour les clich�s. Et tenez bon�!
Tor Lik transmit aussit�t un panorama circulaire, puis coupa le contact. Il �tait temps�! Ghen Atal donnait le signal du danger et le troisi�me SVP barra � nouveau le portail.
Le temps s��coula, mais la foule avec le m�me ent�tement et la m�me stupidit� se d�menait pr�s des fronti�res d�limit�es par les colonnes bleues. Ghen Atal regretta de n�avoir pas emport� les batteries d�action psychologique pr�vues en cas d�attaques d�animaux�; ces batteries auraient calm� les Tormansiens d�cha�n�s, en provoquant chez eux un sentiment de terreur animale. Il aurait fallu installer ici une protection beaucoup plus convenable, mais maintenant, il ne restait plus qu�� attendre. Ils auraient pu an�antir cette foule sauvage, mais une telle pens�e ne pouvait m�me pas venir � l�esprit des Terriens.
Pendant ce temps, dans les Jardins de Tsoam, Fa� Rodis expliquait � l�ing�nieur Tael ce qui se passait et lui demandait d�envoyer sans tarder un avion � la rescousse des Terriens.
��Seul le Conseil des Quatre peut donner l�ordre de vol, car on manque de combustible.
��Alors, informez imm�diatement le Conseil, et mieux encore, le souverain lui-m�me.
Tael resta ind�cis.
��Vous comprenez que nous n�avons que tr�s peu de temps�! s��cria Rodis �tonn�e, alors pourquoi tardez-vous�?
��Il m�est tr�s difficile d�informer le souverain, dit Tael d�une voix rauque, cela irait plus vite si vous-m�me�
��Que ne l�avez-vous dit plus t�t�! et Fa� Rodis se h�ta vers les appartements du Pr�sident du Conseil des Quatre.
Par bonheur, Tcho�o Tchagass n��tait pas sorti ce jour-l�. Une demi-heure plus tard, Rodis �tait conduite dans la salle verte, devenue le lieu de ses rencontres avec le souverain de Tormans.
��J�avais pr�vu une telle �ventualit�, dit Tcho�o Tchagass, regardant le clich� pris par l�astronef. C�est pour cela que les autorit�s locales avaient averti vos explorateurs du risque.
��Mais on ne leur avait pas expliqu� � quel point c��tait dangereux�!
��Les chefs de ces r�gions ont honte ou, plus exactement, ont peur de parler de ces non-humains. On les appelle ��les offenseurs de deux bienfaits��.
��Des deux bienfaits�?
��Oui, bien s�r, celui de la vie longue et celui de la mort douce. Ils ont refus� l�un et l�autre et, pour cette raison, ils devaient �tre extermin�s. Le gouvernement ne peut tol�rer qu�on en fasse � sa guise. Mais ils se sont sauv�s dans les villes abandonn�es et, comme il est difficile de lutter contre eux � cause de l�insuffisance de nos moyens de transport, ils repr�sentent le d�shonneur de tous les chefs de r�gions.
��Nous perdons du temps de fa�on inadmissible, dit Rodis, les minutes perdues peuvent entra�ner la mort de nos camarades. Ils ont beau se d�fendre avec vigueur, la capacit� de leurs batteries est limit�e.
Les yeux �troits et imp�n�trables de Tcho�o Tchagass observ�rent attentivement Rodis.
��Vos Neuf pattes poss�dent une force meurtri�re. Je me souviens de la mani�re dont ils ont fracass� la porte de ce palais, dit le souverain avec un sourire sarcastique.
��Certainement, chaque SVP poss�de un rayon tranchant, un infrason destin� � supprimer les obstacles et une d�charge � focalisation� Mais, je ne vous comprends pas�!
��Une femme aussi fine qui ne peut comprendre qu�au lieu de d�penser de l��nergie pour le champ de protection, il faut supprimer ces mis�rables�!
��Ils ne le feront pas�!
��M�me si vous le leur ordonnez�?
��Je ne peux donner un ordre aussi immoral. Et m�me si je tentais de le faire, de toute fa�on, personne ne l�ex�cuterait. C�est l�un des principes essentiels de notre soci�t�.
��C�est inconcevable�! Comment une soci�t� peut-elle exister avec des principes aussi mouvants�?
��Je vous l�expliquerai plus tard, mais maintenant, je vous demande de donner cet ordre sans perdre de temps�! Nous pouvons envoyer notre disconef, mais il n�est pas plus rapide que vos avions de combat et, surtout, nous ignorons comment agir selon vos lois avec cette foule sauvage. Qu�employez-vous dans des cas pareils, une musique apaisante ou le GJT ��Gaz de Joie Temporaire�?
��Le Gaz de Joie�! dit Tcho�o Tchagass avec une intonation �trange. Soit�! Quelle est la dur�e des ressources en �nergie de vos gens�? Votre tout-puissant astronef ne peut pas leur envoyer une fus�e charg�e de batteries�?
Rodis regarda � son bracelet l�indication de l�heure de r�ception du signal de la ville de Kin-Nan-T�.
��Ils ont une r�serve d�environ 7�heures. Quant � faire atterrir une fus�e avec pr�cision sans stations correctives, c�est impossible. Nous pourrions tuer nos camarades�! La place sur laquelle ils sont rassembl�s est trop petite.
Tcho�o Tchagass se leva.
��Je vois que vous vous pr�occupez de leur sort. Au fond, vous n��tes pas aussi impassible que vous voulez nous le montrer, � nous, habitants de Ian-Iah�!
Il man�uvra un petit disque sur la table et se dirigea dans la pi�ce voisine.
��Je reviens dans une minute�!
Un ��porte-serpent�� grand et maigre, aux yeux enfonc�s, aux l�vres fines et � la bouche de grenouille, l�attendait.
��Envoyez deux avions du groupe de r�serve � Kin-Nan-T� pour aider nos invit�s de la Terre, commen�a le souverain en regardant de haut le fonctionnaire courb� en un salut respectueux. Leur syst�me de protection peut durer encore 7�heures, poursuivit Tcho�o Tchagass, donc, dans 7�heures et demie, il sera trop tard. Vous entendez�! Dans 7�heures et demie�!
��J�ai compris, � grand�! Le fonctionnaire leva sur le souverain un regard d�vou�.
Le ��porte-serpent�� s�inclina encore plus bas et sortit. Tcho�o Tchagass revint dans la salle verte en se disant�: ��Voyons s�ils sont aussi na�fs que l�affirme cette Circ�e� On va faire une exp�rience en quelque sorte��.
��L�ordre a �t� donn�! Ici, on ex�cute mes ordres�!
Fa� Rodis le remercia du regard, puis, soudain, fut sur ses gardes.
��� quelle exp�rience pensez-vous�?
��J�aurais voulu vous poser quelques questions, se h�ta de dire Tcho�o Tchagass. Continuerez-vous, apr�s avoir re�u cette le�on, � vouloir visiter les r�gions �loign�es de la plan�te�?
��Non. Nous avons organis� cette excursion parce que nos chercheurs avaient tr�s envie de voir la nature primitive de Ian-Iah.
��Eh bien, ils l�ont vue�!
��Le danger n�est pas venu de la nature. ��Les offenseurs�� sont le produit d�une soci�t� humaine, bas�e sur l�oppression et l�absence d��galit�.
��De quelle �galit� parlez-vous�?
��De l�unique, de celle des chances identiques pour tous.
��L��galit� est impossible. Les gens sont si diff�rents que les chances ne sont pas �gales.
��Dans le cas d�un �ventail de personnes, il existe toujours l��galit� de donner et de recevoir.
��Fiction�! Lorsque les ressources limit�es de la plan�te sont compl�tement �puis�es, tout le monde n�est pas digne de vivre, il s�en faut. On a besoin des gens, mais s�ils n�ont pas d�aptitudes, alors, en quoi sont-ils sup�rieurs aux vers�?
��Vous ne consid�rez comme dignes de vivre que ceux qui ont des aptitudes. Mais il y a aussi les simples ouvriers, honn�tes, bons et consciencieux�!
��Comment d�terminer ceux qui sont bien et ceux qui ne le sont pas�? dit Tcho�o Tchagass avec un sourire d�daigneux.
��Mais c�est si simple�! M�me dans la nuit des temps, on savait reconna�tre les gens. Est-il possible que vous ignoriez des mots anciens comme sympathie, charme, influence de la personnalit�?
��Et quel est celui qui me convient, � votre avis�? demanda Tcho�o Tchagass.
��Vous �tes intelligent. Vous �tes pourvu de dons, mais vous �tes un homme tr�s m�chant et, pour cette raison, vous �tes dangereux.
��Comment l�avez-vous d�termin�?
��Vous vous connaissez bien, d�o� votre m�fiance et votre complexe de sup�riorit�, votre besoin d��craser toujours les gens qui sont meilleurs que vous. Vous voulez dominer tout le monde sur la plan�te. Bien que vous compreniez que ce d�sir soit irrationnel, vous n�y pouvez rien. Vous refusez m�me toute relation avec les autres mondes, parce qu�il vous est impossible de les dominer. L� peuvent se trouver des gens plus grands, plus purs et meilleurs que vous.
��Quelle r�flexion digne de consid�ration�!
Tcho�o Tchagass s�effor�a de camoufler ses sentiments sous son expression habituelle d�orgueil m�prisant.
��Depuis quelque temps� depuis quelque temps, je veux dominer aussi ce qui n�est pas, ce qui n�a jamais �t� sur ma plan�te.
Tcho�o Tchazass se retourna brusquement et sortit de la salle.
Tivissa s��veilla de l�auto-hypnose, gr�ce � laquelle les Terriens pouvaient, � tour de r�le, �chapper au spectacle ��difficilement soutenable�� de la foule poss�d�e.
��Les Vengeurs�� jouissaient d�une r�sistance extraordinaire. La vue des trois Terriens, impassibles et immobiles, assis les jambes repli�es sur les dalles de pierre rendit la foule furieuse.
��Peut-�tre aurions-nous d� feindre la frayeur pour qu�ils se calment un peu�� pensa Tivissa. Presque 5�heures s��taient �coul�es depuis l�entretien avec l�astronef. Tivissa ne doutait pas que le secours arriverait � temps, mais les derni�res heures d�attente passive dans le jardin semblaient incroyablement longues. Et apr�s le r�veil, l�angoisse augmenta de minute en minute. La plupart des gens de la Terre, � l��poque des Mains qui se Touchent, �taient capables de pr�voir les �v�nements. Autrefois, les gens ne comprenaient pas que la perception de la corr�lation des �v�nements et la possibilit� de pr�voir l�avenir n�avaient rien de surnaturel, mais �taient, au fond, analogues � un calcul math�matique. Avant la th�orie de la pr�vision, seules pouvaient pr�dire l�avenir les personnes qui ressentaient tout particuli�rement que les ph�nom�nes �taient li�s dans le temps et l�espace. On consid�rait qu�ils avaient le don de seconde vue.
Maintenant, l�entra�nement psychique permettait � chacun de poss�der ce ��don�� naturellement, mais � des degr�s diff�rents.
Depuis des temps imm�moriaux, les femmes �taient plus dou�es en cela que les hommes.
Tivissa pr�ta attention � ses sensations�; elles totalisaient nettement un bilan tragique�: une mort in�vitable, comme si derri�re le portail, cette pagode colossale mena�ait de tomber sur eux. Dans le d�sir m�lancolique de reculer la connaissance de l�in�vitable, Tivissa s�assit pr�s de Tor paisiblement endormi et regarda tristement le visage infiniment cher, � la fois m�r et d�une na�vet� enfantine. La conscience qu�il n�y avait pas d�issue devint de plus en plus forte, en m�me temps que grandirent la tendresse et la terrible sensation d�une faute, comme si c��tait � cause d�elle et qu�elle n�avait pas su prot�ger son bien-aim�.
L�astrophysicien, sentant le regard de Tivissa, se leva et r�veilla Ghen Atal. Les hommes regard�rent tout d�abord les SVP.
��Le dispositif de d�pense minimum fonctionne bien, dit Tor Lik doucement, mais les r�serves sont infimes.
��Deux fils sur vingt-sept et uniquement un pompage de la r�sonance, approuva Ghen Atal, accroupi devant les SVP.
��Le mien en a trois�
��Au cas o� les avions n�arrivent pas dans les d�lais fix�s, appelons ��La Flamme sombre��.
Grif Rift, inquiet, les informa que Rodis �tait all�e trouver le souverain lui-m�me et que, d�apr�s elle, l�ordre avait �t� donn�. Les secours devaient arriver d�une minute � l�autre. Rift demanda de ne pas couper le canal, le temps qu�il aille prendre des renseignements.
Une demi-heure encore s��coula� Quarante minutes. Les avions ne se montraient pas au-dessus de Kin-Nan-T�. L�ombre cr�pusculaire de l��norme pagode envahit tout le cimeti�re. M�me ��les vengeurs�� s��taient calm�s�: install�s dans les all�es et sur les tombes, les genoux serr�s dans les mains, ils observaient les Terriens. Avaient-ils devin� que le champ de protection qui, au d�but, cachait les voyageurs sous un fin rideau de brume, devenait de plus en plus transparent�? De temps en temps, l�un d�eux lan�ait un couteau comme pour essayer la force du champ de protection. Le couteau volait, heurtait les pierres et tous se calmaient � nouveau.
La voix de Grif Rift parlant dans la douce langue de la Terre rompit soudain le silence vigilant du cimeti�re, provoquant en r�ponse un murmure venu de la foule.
��Attention�! Tivissa, Ghen, Tor�! Rodis vient de parler � Tcho�o Tchagass. Les avions traversent une temp�te qui fait rage sur la plaine de Men-Zine. Ils seront en retard. �conomisez les batteries autant que vous le pourrez. Informez-nous de votre situation � tout moment, je ne bouge pas�!
��Une temp�te soudaine ici, dans les latitudes les plus calmes de Tormans�? Et pourquoi, n�apprend-on cela que maintenant, alors que le dernier fil est en train de se consumer dans les indicateurs de batterie�?�� Tor Lik ouvrit d�un air soucieux la trappe arri�re du SVP. Avant m�me qu�il en ait extrait la sonde p�riscope atmosph�rique, Ghen Atal avait d�j� sorti la sienne.
��Mettons-les ensemble, la sonde pourra s��lever jusqu�� 500�m�tres.
Tor Lik acquies�a en silence. Parler devenait de plus en plus difficile. Le champ de protection n��touffait d�j� plus les hurlements de la foule. Le cylindre �tincelant, volant dans le ciel, contraignit ��les vengeurs�� au calme. Il ne fallut que deux minutes pour se convaincre du calme total de l�atmosph�re � des milliers de kilom�tres allant de Kin-Nan-T� � l��quateur et de l�absence d�avions � 1�heure de vol de l�.
��Tcho�o Tchagass ment. Pourquoi veulent-ils notre mort�? s��cria Tivissa.
Les hommes se turent. Ghen Atal appela ��La Flamme sombre��.
��Je prends l�astronef�! Tenez bon et coupez le champ, dit bri�vement Grif Rift.
Ghen Atal fit mentalement un calcul rapide�: trois heures pour le d�collage et le vol, une heure de plus pour l�atterrissage. Non�! Trop tard�!
��Allez dans la ville et dispersez la foule � coups d�infrasons, cria le commandant.
��Inutile. Nous n�irons pas loin. Nous avons attendu trop longtemps, car nous faisions confiance � Tchagass, autrement, nous aurions tent� de nous enfermer dans l�un de ces b�timents, dit l�ing�nieur de protection blind�e avec une note de culpabilit�. Nous ne pouvions pr�voir� Appelez tout le monde, Rift, nous allons faire nos adieux. Mais vite, il ne reste que quelques minutes.
L�adieu fut bref et aust�re. Ghen Atal ne put acc�der aux v�ux des astronavigants et coupa l��mission, il �teignit m�me la lumi�re jaune de l�appareil�: ils voulaient rester seuls durant les derni�res minutes pr�c�dant leur mort. Ils avaient fait tout ce qui �tait en leur pouvoir, ils avaient devin� qu�ils �taient trahis et l�avaient dit. Les cloches indestructibles des SVP conserveraient l�int�gralit� des informations recueillies.
Tivissa enla�ant ses amis, dit � Tor Lik avec une tendresse infinie�: ��J�ai toujours �t� merveilleusement bien avec toi, Aphy, et il en sera ainsi jusqu�au bout. Je n�ai pas peur, seulement, c�est triste que ce soit ici et que ce soit tellement� inimaginable. Aphy, j�ai avec moi le cristal de ��Gardiens des T�n�bres���
Le poly�dre transparent fit entendre l�aust�re m�lodie de sa symphonie pr�f�r�e ��attente anxieuse de l�inconnu.
Tivissa se leva et avan�a lentement dans l�all�e empierr�e, glissant un regard sur les ruines environnantes, tandis que ses pens�es se succ�daient claires, pleines d�une grande tristesse, communiant avec la masse innombrable de morts qui avaient suivi leur voie sur la Terre qu�elle ne verrait plus et ici, sur cette plan�te �trang�re en lutte contre l�esclavage de l�inferno.
Le cimeti�re, comme autrefois sur la Terre, servait pour les morts privil�gi�s, jug�s dignes d��tre ensevelis au centre de la ville, � l�ombre du vieux temple. Les lourdes dalles �taient couvertes de hi�roglyphes �l�gants et d�or �tincelant.
Tivissa regarda les statues�: belles femmes aux t�tes baiss�es en signe d�affliction, hommes dans leur lutte ultime contre la mort, oiseaux �tendant leurs ailes puissantes, enfants � genoux enla�ant la pierre de leurs parents � jamais disparus.
L�homme, en arrivant sur la nouvelle plan�te, avait effac� du visage de celle-ci la vie qui s�y �tait form�e, laissant seulement les pitoyables fragments d�une symphonie jadis harmonieuse. Il avait construit ces villes et ces temples�; s�enorgueillissant de ses cr�ations, il avait �rig� des monuments en l�honneur de ceux qui avaient particuli�rement r�ussi � conqu�rir la nature ou � cr�er l�illusion de la puissance et de la gloire. L�indulgence excessive accord�e aux instincts, la m�connaissance du fait que le monde ne peut se passer de lois mais doit s�y conformer, avaient conduit � une surpopulation monstrueuse. Sur toute la plan�te, la mort avait frapp� � nouveau et c��tait de la mort de la nature qu�il s�agissait maintenant. Bilan�: villes abandonn�es et cimeti�res � jamais oubli�s. Et voil� qu�aujourd�hui, les restes des hommes et des femmes du monde clair de la Terre vont se m�ler au pourrissement des tombes anonymes, aux restes d�une vie inutile.
��Inutile et absurde�?�� Tivissa sursauta. Jamais, sur la Terre, il ne lui �tait venu � l�id�e que la vie, tourn�e vers les profondeurs de l�Univers, pleine de la joie d�aider autrui, d�acqu�rir la beaut�, d�apprendre de nouvelles choses, de ressentir une force particuli�re, que la vie pouvait ne pas avoir de sens. Mais ici��!
Tivissa se repr�senta distinctement les milliards d�enfants dont les yeux clairs regardaient le monde sans savoir qu�il �tait plein de tristesse et de m�chancet�; les femmes innombrables, remplies d�amour et d�espoir de bonheurs � venir�; les hommes dont la confiance et la dignit� avaient �t� bafou�es par le lourd rouleau compresseur du pouvoir mensonger�; les animaux dont les narines gonfl�es, les oreilles dress�es, les yeux grands ouverts t�moignaient de l�effort intense fait pour pr�server leurs vies fugitives comme l��tincelle. Pourquoi�? Au nom de quoi�? Ici, dans cet environnement de mort et de d�gradation r�pugnante de la pens�e, cette question des temps pass�s �tait encore exacerb�e par la conscience du danger.
Accabl�e par la cruelle tristesse de ces derni�res minutes, Tivissa posa son regard sur la statue d�une jeune fille couverte d�un voile�: son visage impassible, le fier trac� de son corps, le d�sespoir de ses mains jointes exprimaient la force tragique de la tristesse du pass� et de la foi obstin�e dans la beaut� de l�avenir, l�union antith�tique des �l�ments qui forment l�homme.
Tor Lik regarda sa bien-aim�e�: Tivissa semblait tranquille, mais Tor sentit qu�elle �tait aussi tendue qu�un ressort avant l�ultime effort.
Tivissa regarda par-dessus son �paule avec une telle tendresse que Tor en eut le c�ur serr�.
��Doucement�! Les batteries s��teignent�! Viens ici.
La foule, flairant quelque chose, s�approcha pr�cautionneusement de la barri�re. Quelques minutes encore s��coul�rent. Les Terriens s��loign�rent vers le portail, vers le dernier SVP. La symphonie des ��Gardiens des T�n�bres�� s�acheva sur une note longue et tra�nante. Tor Lik poussa le petit marteau � deux lames du d�chargeur, enla�a Tivissa et tendit la main � Ghen Atal.
��Peut-�tre que cela ne marchera pas, dit Tor �mu, la d�charge est trop grande�
��Alors, l�infra-son�! Ghen Atal �ta sa main. Il a une charge ind�pendante�! La tour s��croulera et nous ne tomberons pas dans des mains sales apr�s notre mort�!
Tivissa et Tor lev�rent les yeux vers la gigantesque tour ancienne, cachant le ciel pur du cr�puscule.
��Soit�! acquies�a Tivissa. Serre-moi plus fort, Aphy�!
Ghen Atal dirigea le cornet vers la foule. Les deux SVP pr�s des colonnes sembl�rent pousser un soupir�: le champ de protection s��teignit. Avec un hurlement fr�n�tique, ��les vengeurs�� se jet�rent sur les trois Terriens enlac�s. Le rugissement grave, terrible et indicible de l�infra-son stoppa les premiers rangs qui furent repouss�s et balay�s, mais les autres pouss�rent et �cras�rent ceux qui �taient tomb�s. Ghen Atal mit toute la puissance�: les silhouettes culbut�rent, tomb�rent et ramp�rent en hurlant sans r�ussir � sortir. Enterrant les Terriens et leurs assaillants, recouvrant les anciennes tombes, la tour colossale s�effondra impitoyablement.

Chapitre�IX
LA FOI ENCHA�N�E

Vir Norine et Evisa Tanet vol�rent jusqu�� Kin-Nan-T�, o� ils trouv�rent une arm�e enti�re de ��violets��. La montagne de d�combres de la tour effondr�e avait d�j� �t� d�blay�e, les cadavres des ��offenseurs�� avaient �t� enlev�s et les survivants avaient disparu.
Les corps des trois Terriens reposaient dans le cimeti�re, dans un pavillon de pierre rouge. Tivissa et Tor n�avaient pas desserr� leur �treinte. Leurs visages intacts refl�taient dans l�agonie un �lan de tendresse infinie. On ne put reconna�tre Ghen Atal que gr�ce � son scaphandre.
Evisa et Vir les lib�r�rent de leurs v�tements protecteurs, qu�ils n�avaient pu enlever et proc�d�rent au rite de l�inhumation. Une charge maximum du SVP et sur la dalle rouge ne subsist�rent que les contours des corps, marqu�s par une couche de cendres fines. Muets de douleur, Evisa et Vir rassembl�rent et m�lang�rent les cendres des Terriens disparus en une ultime union fraternelle.
Les trois SVP, portant les traces des tentatives infructueuses lanc�es contre leurs cloches, furent ramen�s sur ��La Flamme sombre�� ainsi que l�urne de platine.
Rodis fut re�ue par le Conseil des Quatre. Les souverains de la plan�te lui pr�sent�rent leurs condol�ances et d�plor�rent la perte des trois invit�s de la Terre. Le Conseil s��tait r�uni ��que ce soit pr�m�dit� ou non�� dans la Salle noire, surnomm�e par les Terriens, Salle des T�n�bres.
Rodis, impassible et immobile, �couta debout le bref discours de Tcho�o Tchagass. Le Pr�sident du Conseil des Quatre s�attendait de toute �vidence � une r�ponse, mais Rodis se tut. Personne ne se d�cida � rompre le silence inqui�tant. Enfin, Rodis s�approcha de Tcho�o Tchagass.
��J�ai beaucoup appris sur votre plan�te, dit-elle sans affectation, et je comprends maintenant qu�un homme puisse mentir sous la contrainte d�une situation mena�ante. Mais pourquoi celui qui est investi de la puissance du pouvoir supr�me et de la force que lui donne la pyramide de l�humanit� de Ian-Iah au sommet de laquelle il se trouve, pourquoi cet homme-l� ment-il�? Serait-ce parce que votre syst�me de vie est tellement p�n�tr� de mensonges, que m�me les souverains se trouvent sous son emprise�?
Tcho�o Tchagass, bl�me, se leva et �cartant ses l�vres �troitement serr�es, murmura�:
��Quoi�? Comment osez-vous�
��Je suis guid�e par des intentions nobles et je peux tout oser. Vous m�avez affirm� que les avions avaient �t� envoy�s, en rappelant que vos ordres �taient toujours ex�cut�s sans retard. Lors de notre seconde entrevue, vous m�avez r�pondu que les avions avaient d� �tre pris dans une temp�te contre laquelle ils luttaient. Mon ignorance de la plan�tographie de Ian-Iah m�a oblig�e � vous faire confiance, mais Ghen Atal et Tor Lik ont observ� l�atmosph�re, ils ont devin� votre mensonge et ont r�ussi � nous en avertir avant leur mort.
Rodis se tut. Le visage de Tcho�o Tchagass s�alt�ra. Il s��cria d�une voix de fausset�:
��Ghen Shi�!
��Je suis l�, Grand Pr�sident�!
��Je veux savoir qui a conduit les avions, qui a annonc� la temp�te et qui a dirig� les op�rations. Tout le monde ici�! Je m�nerai moi-m�me l�enqu�te.
��Pr�sident du Conseil, je vous en supplie�! dit Fa� Rodis les mains jointes et la t�te baiss�e. Plus de victimes�! Il y en a d�j� eu tellement. Vos gardes ont tu� beaucoup de monde dans la ville de Kin-Nan-T�. Quant � nous, dit Rodis, et elle trembla pour la premi�re fois, nous avons perdu des �tres chers.
Tcho�o Tchagass r�torqua m�chamment�:
��Vous ne comprenez pas que ceux qui sont coupables ont d�shonor� le Conseil et moi-m�me, nous tous, en nous faisant appara�tre comme des menteurs et des hypocrites�!
��Est-ce que leur pendaison changera quelque chose�?
��Tout�! Ceux qui ont enfreint les ordres seront ch�ti�s et vous serez convaincue de la puret� de nos intentions et de notre sinc�rit�.
Pensive, Fa� Rodis regarda Tcho�o Tchagass.
Le souverain de Tormans ne put supporter le reproche muet de Fa� Rodis. Il se rejeta dans son fauteuil, se recroquevillant mal � l�aise, et d�un geste de la main, il cong�dia le Conseil.
Fa� Rodis emprunta l�escalier menant � l�aile ��terrienne�� du palais et se pr�para � une p�nible entrevue avec Grif Rift. Le commandant avait insist� pour qu�ils aient une conversation � deux. Rodis avait compris que cette demande n��tait provoqu�e que par le d�sir de Grif Rift de concentrer toute sa volont� contre la sienne.
Ils se retrouv�rent face � face, comme si Rodis �tait entr�e et s��tait assise dans la cabine de pilotage entre le mur et le tableau de commande. La limite invisible du contact des parties frontales de la st�r�oprojection symbolisait la distance les s�parant. Comme tous les Terriens � l�entra�nement psychique d�velopp�, Rift et Rodis se comprenaient sans paroles, les mots n��taient l� que pour renforcer leurs sentiments.
Rencontrant le regard de Grif Rift, charg� du reproche de celui qui contemple ��les signaux de vie�� ��les lumi�res vertes qui n��taient plus que quatre��, Fa� Rodis dit fermement�:
��Impossible, Rift. La fuite, la retraite, appelez �a comme vous voulez, est impossible. Impossible maintenant que nous avons sem� l�espoir et que cet espoir commence � se transformer en foi�!�
Le commandant de l�astronef se leva avec peine. Serrant ses grandes mains, un peu vo�t�, il regarda, sans en d�tacher le regard, les yeux verts de la femme que l�on ne pouvait pas ne pas aimer. Puis, il se redressa, le buste droit. Tout son �tre exprimait l�indignation.
��Cette plan�te maudite ne m�rite pas le milli�me de la perte subie. Personne n�est pr�t ici � une quelconque am�lioration. Nous ne pouvons tol�rer de tels sacrifices. De la main, Rift montra ��Les signaux de vie�� � jamais �teints.
��Calmez-vous, dit-elle doucement et � voix basse, en levant vers lui son visage triste. Nous nous sommes consacr�s tous les deux � la connaissance, dont on ignore jusqu�� la notion ici, nous ne pourrons vivre et �tre libres tant qu�il y aura des malheureux. Comment passer le seuil de la joie supr�me, alors qu�ici, une plan�te enti�re est dans l�inferno, cingl�e par une mer de douleur�? Que repr�sentent alors ma vie, la v�tre et celle de nous tous�? Demandez-le � mes trois compagnons�!
��Je sais ce qu�ils ont dit, r�pondit Grif Rift en se ma�trisant et en regardant Rodis. Ils ont dit que notre pr�sence elle-m�me �tait indispensable, qu�elle apportait aux gens de Tormans r�ve et confiance, les unissant ainsi dans une m�me aspiration au but.
��Vous avez donn� vous-m�me la r�ponse, Rift�! Vous savez que plus longtemps nous resterons, mieux cela sera pour eux. Malgr� toutes nos imperfections, nous incarnons pour eux tout ce qu�apporte � l�homme une soci�t� communiste. Si nous prenons la fuite, alors, les morts de Tivissa, Tor et Ghen auront vraiment �t� inutiles. Mais s�ils se forme ici un groupe de gens qui poss�dent le savoir, la force et la foi, alors, notre mission sera justifi�e, m�me si nous devons tous p�rir.
��La l�gende des sept justiciers. Mais il s�agit d�une plan�te et non d�une petite ville, et nous sommes trop peu nombreux�! dit le commandant de l�astronef avec un rire sombre.
��Mais vous oubliez encore une fois que nous avons avec nous la Terre, ses connaissances et son image que les st�r�ofilms ont montr� avec un tel succ�s. Ajoutez � cela nos cours, nos r�cits et nous-m�mes. Si mon entretien avec le souverain aboutit, Tchedi, Vir et Evisa iront bient�t en ville.
��Tael vous a-t-il dit que les fonctionnaires du Conseil ont �t� choqu�s par la projection des films�? dit Grif Rift.
��Pas encore, mais je m�y attendais. J�esp�re convaincre les souverains de ne pas ch�tier ceux qui ont regard� ces films ou qui vont le faire. Et ne restez pas aussi raide, mon cher�!
Grif Rift baissa les mains, impuissant, et �vita le regard de Rodis. Tout � coup, il remarqua sur le mur derri�re elle les contours color�s de tableaux qui n�y �taient pas auparavant. Rodis modifia le foyer de l��cran et recula sur le c�t�.
Tout le mur de sa chambre �tait orn� des couleurs brillantes et criardes de Ian-Iah. La fresque, � peine termin�e, symbolisait, comme le comprit aussit�t Grif Rift, l�ascension hors de l�inferno.
S�aidant les uns les autres, les gens grimpaient le long de ravins sinistres, usant l� leurs derni�res forces. En bas, dans l�herbe grasse, un attroupement h�t�rog�ne montrait avec m�pris ceux qui �tait en train de grimper, p�les, pitoyables, couverts de sueur. Plus loin, des groupes, s�rs de leur sup�riorit�, regardaient l�air indiff�rent et lointain.
Cette ascension semblait tragiquement d�sesp�r�e. Tout en haut, presque sur la cr�te du mur, occupant une d�pression libre, une asp�rit� ac�r�e d�passait�: c��tait la derni�re �tape de l�ascension. Une lueur bleue sortait de l�ombre, se refl�tant sur le rocher. � l�extr�mit� de l�asp�rit�, encha�n�e par une cha�ne brillante, une femme �tait agenouill�e, les poignets cruellement li�s derri�re son dos par un triple tour de cha�ne qui enserrait son ventre et sa hanche droite. Les maillons de la cha�ne �taient enfonc�s dans son corps nu, � peine recouvert par sa chevelure ondul�e qui descendait sur son dos. Attach�e, dans l�impossibilit� de tendre la main � ceux qui grimpaient ou m�me de leur faire un signe d�encouragement, elle �tait cependant un symbole�: celui de la certitude in�branlable de la connaissance, comme si se trouvaient concentr�es en elle toutes les joies de la consolation et de l�espoir. La Foi Encha�n�e semblait ind�pendante et libre comme si ni la voie suivie, ni la mort, ni les souffrances n��taient cruelles.
�tait-ce une co�ncidence, La Foi Encha�n�e ressemblait � Tchedi�
��Pourquoi est-ce ici�? murmura Grif Rift d�un ton sceptique. Comprennent-ils�?
��Ils comprennent, affirma Rodis. Je veux laisser un souvenir de nous dans le palais.
��Ils vont le d�truire�!
��Peut-�tre. Mais auparavant, ses reproductions seront dispers�es dans la plan�te.
��Vous gagnez tout le temps.
Rift se tut et lan�a un long regard � Rodis, comme s�il n�allait plus la revoir.
Celle-ci se pencha � la limite extr�me du foyer et tendit la main en signe d�apaisement et de tendresse.
��J�ai r�v� de l�Amria Machen, une des plus hautes montagnes d�Asie. Sur le plateau montagneux, l� o� un buisson de sapins de l�Himalaya limite la colline d�bois�e, se dresse un ancien temple bouddhiste, refuge des gens fatigu�s. Dans ce temple ��lieu de repos et de m�ditation��, en face de l�imp�rieux ���lan�� des montagnes tourn�es vers le ciel, � l�aube et aux heures cr�pusculaires r�sonnent les �normes gongs couleur d�or pur, faits d�un alliage de tantale et de cuivre. Les sons lents et puissants s��lancent dans le lointain infini et chaque coup r�sonne longuement dans le silence environnant.
��Restaur�s et pourvus de cloches g�antes, les campaniles des anciens monast�res russes �veillent les m�mes sensations. Ces cloches argent�es produisent des notes aussi longues et d�une puret� de ton identique, r�pandant partout un appel magique et irr�sistible. Et j�ai r�v� que je courais vers cet appel, � travers le brouillard clairsem� de l�aurore argent�e� Mais ici, l�aube apporte le souvenir maussade de l�inachev�. Et seul le temps court�
Rodis fit rapidement ses adieux et coupa le TVP.
Dans la pi�ce voisine, Evisa Tanet examinait d�un �il critique Tchedi et Vir Norine qui s�habillaient. Ils quittaient les Jardins de Tsoam et allaient s�enfoncer dans la vie de la capitale dont la population �tait, selon les crit�res terriens, d�une densit� incroyable.
��Cela ne va pas, Tchedi, d�clara Evisa d�un ton d�cid�. On voit � un kilom�tre que vous �tes une femme de la Terre. Si le peuple est vraiment tr�s mal �lev�, vous allez �tre suivie par toute une foule.
��Et vous alors�?
��Je n�ai pas l�intention d�errer seule dans les rues, comme Norine et vous. Mes coll�gues locaux m�accompagneront. Ils me procureront un v�tement sp�cial de m�decin, couleur jaune canari. C�est pourquoi un pantalon et une blouse me suffisent.
��On ne peut sortir, dit l�astronavigateur, que si Tael nous emm�ne chez ses amis sans attirer l�attention, et si ceux-ci nous aident � nous habiller.
��Si on le lui permet, on nous laissera aussi. Rien ne se fait au palais sans autorisation sp�ciale. Cela, nous l�avons bien appris.
Tchedi fourra ses mains dans une petite ceinture, ramena ses �paules en arri�re et fit une grimace des plus malveillantes, comme celles que font tous les ��porte-serpent�� de Tormans. C��tait si ressemblant que Vir et Evisa sourirent, ce qui d�tendit un peu l�atmosph�re de cruelle affliction ��sentiment rarement �prouv� par des Terriens�� caus�e par la trag�die de Kin-Nan-T�.
Les gens de l��re des Mains qui se Touchent ne craignaient pas la mort et accueillaient sto�quement les accidents in�vitables d�une vie pleine d�activit�, de voyages, de distractions audacieuses. Mais la perte absurde de leurs trois amis sur la plan�te cruelle �tait bien plus difficile � supporter que si cela s��tait pass� sur leur plan�te natale.
N��taient-ils pas trop nombreux sur Tormans�? Non, si on y r�fl�chissait. Il �tait plus facile � un petit groupe d��tablir un contact avec les gens de la plan�te, il �tait plus ais� de ressentir leur atmosph�re psychique, de trouver la bonne conduite � suivre et de comprendre plus profond�ment les Tormansiens. Une grande exp�dition serait rest�e � l��cart du monde de Ian-Iah par son mode de vie et son essence m�me. Il aurait fallu des dizaines d�ann�es pour que les deux mondes, fr�res par le sang mais si diff�rents quant � leur fa�on d�appr�hender le monde et de le ressentir, s�ouvrent l�un � l�autre. Ils avaient r�ussi � se jeter dans la mer humaine de Ian-Iah et � se fondre dans le courant de sa vie.
De telles pens�es permirent aux Terriens de s�entra�ner � une concentration particuli�rement s�v�re de leurs forces et de leurs sentiments.
Ils n��taient plus que quatre, trois plut�t, pour �tablir le contact avec les gens de Ian-Iah. C��tait s�rement ce que souhaitait le perspicace Tcho�o Tchagass. Donnerait-il son accord pour qu�ils aillent vivre en ville�? Ils l�ignoraient�
Tchedi, Vir et Evisa �taient en train d�en parler, lorsque Rodis les rejoignit. Les nuits sans sommeil pass�es � composer le tableau ��ce qui la distrayait�� l�avaient rendue p�le.
Evisa lui indiqua le fauteuil, mais Rodis refusa d�un signe de t�te.
��Ici aussi, on s�assoit beaucoup trop, comme autrefois chez nous sur la Terre, lorsque l�homme, voyageur imp�nitent de par le monde, s�installait solidement sur le si�ge ou le fauteuil d�une voiture de transport, ce qui alourdissait son corps et son esprit.
��C�est vrai, approuva Evisa, gardant pour elle ses r�flexions, puis, soudain, elle demanda�: ��Ne vous semble-t-il pas, Fa�, qu�il est d�j� trop tard pour que cette plan�te sorte de l�inferno�? Que la maladie a fait trop de ravages et empoisonn� les gens en leur laissant un h�ritage g�n�tique vici�? Que les gens de Tormans ne sont d�j� plus aptes � croire en quoi que ce soit et ne se soucient que de plaisirs tout � fait �l�mentaires pour lesquels ils sont pr�t � tout�?��
D�un air interrogateur, Evisa regarda Rodis qui l�encouragea d�un signe, et poursuivit�:
��Si des foules devenues sauvages errent � travers la plan�te, si les richesses min�rales sont �puis�es, si tout est d�grad� et, en particulier l��me humaine, alors, auront-ils la force de s�en sortir�? Lorsqu�il y a trois si�cles, on proposa aux femmes de Tormans de limiter les naissances, elles prirent cela pour une atteinte � leurs droits les plus sacr�s. Quels droits�? Il ne s�agissait pas de droits, mais d�instincts ordinaires, les m�mes que ceux des animaux, instincts allant � l�encontre des besoins de la soci�t�. Et jusqu�� pr�sent, on ne peut comprendre ici que, sans une grande compr�hension et sans responsabilit�, la libert� ne peut exister. Il n�y a aucune autre libert� dans tout l�univers. Les Tormansiens ne consid�rent pas du tout comme important de savoir que leurs enfants seront sains, intelligents, forts, et qu�une vie digne les attend. Ils ob�issent au d�sir �ph�m�re, sans penser un instant aux cons�quences, au fait qu�ils lancent une vie nouvelle dans un monde pauvre et mal organis�, vie faite d�esclavage et vou�e � une mort pr�matur�e. Peut-on vraiment attendre d�un grand homme qu�il engendre des enfants en sachant que ses chances sont infiniment petites�? Peut-on vraiment traiter l�g�rement un sujet aussi important et aussi sacr�?
Rodis embrassa Evisa.
��Evisa, ces questions s�rieuses ont �t� soulev�es aussi chez nous. � l��poque critique de l��re du Monde D�suni, lors de l�effondrement de la civilisation capitaliste europ�enne, les anthropologues se sont int�ress�s aux Hopis ��Indiens habitant le d�sert au sud-ouest de l�Am�rique du Nord. Ils vivaient dans des conditions encore pires que sur Tormans, et pourtant, ils ont constitu� une soci�t� particuli�re, proche, en beaucoup de points, de la soci�t� communiste, mais � un niveau mat�riel inf�rieur. Les savants de l�EMD consid�r�rent que les Hopis �taient un exemple et un espoir�: la libert� des femmes, le souci collectif des enfants, l��ducation comprenant une activit� manuelle ind�pendante d�s la plus tendre enfance, conduisirent les Hopis � une force spirituelle et intellectuelle �lev�es. On fut frapp� par leur haute intelligence, leur esprit d�observation, leurs facult�s de r�flexion m�me complexe et abstraite. Ils eurent naturellement des descendants, semblables aux Terriens d�aujourd�hui, s�rieux, r�fl�chis et tr�s actifs, guid�s non par des tentations et des ordres superficiels, mais par la conscience profonde de la n�cessit�. Physiquement, les Hopis �taient g�n�ralement plus accomplis que les peuples environnants. Je me souviens de la photographie d�une jeune fille� elle ressemblait beaucoup � Tchedi�
��Donc, la pauvret� de Tormans n�emp�che pas l�ascension�? dit Tchedi en s�animant.
��Non, j�en suis persuad�e, dit Rodis d�un ton d�cid�. En ce qui concerne la g�n�tique, comparez la p�riode de d�gradation du fond g�n�tique ��quelques milliers d�ann�es ��avec l�accumulation de g�nes sains au moment o� l�homme s�est install� sur notre plan�te�� trois millions� La r�ponse est claire.
��Et que faire de cette psychologie tout � fait corrompue�? interrogea Evisa.
��Vous recommencez l�erreur commise par les psychologues de l�EMD, au nombre desquels se trouvait Freud. Ils ont pris les processus psychiques comme des faits statiques et non dynamiques et ils ont consid�r� que la ��libido�� ou la ��mentalit頻 �taient ��moul�es�� une fois pour toutes et restaient constantes. Certes, il existe r�ellement des acc�s impulsifs qu�il est facile de coordonner par l��ducation et l�exercice et ce n�est qu�apr�s l�avoir compris que s�amor�a le virage de la psychologie du propri�taire et de l��go�ste de la soci�t� capitaliste vers une conscience communiste. On s�aper�ut avec �tonnement qu�un niveau �lev� d��ducation faisait des miracles dans l��me des gens et dans la construction de la soci�t�. Il se produisit la r�action trigger�: avalanche de bont�, d�amour, d�autodiscipline et de sollicitude, d�o� accroissement des forces de production. Les gens auraient pu pr�voir leur essor, s�ils avaient pens� � la force inexprimablement belle des pressentiments de la jeunesse, qui sont la preuve de la beaut� inn�e des sentiments que nous portons en nous et qui s�est tr�s peu r�alis�e dans les �poques pr�c�dentes.
��Mais ne manque-t-il pas, ici, la foi dans l�homme et dans un futur meilleur�? dit l�astronavigateur, prenant le parti d�Evisa.
��Voil� pourquoi les Tormansiens sont devenus mystiques, dit Rodis. Lorsque l�homme ne peut s�appuyer sur la soci�t�, lorsqu�au lieu de le prot�ger, on le menace et qu�il ne peut se fier aux lois ou � la justice, alors, il est m�r pour croire au surnaturel. C�est son ultime refuge. � la fin de l��re du Monde D�suni, le mysticisme s�est renforc� dans le r�gime capitaliste tyrannique et dans les pays pseudo-socialistes. Les masses ignorantes, priv�es d�instruction, perdirent leur foi dans les dictateurs tout-puissants et se jet�rent dans le mysticisme et les sectes. Une nouvelle courbe de la spirale de l�histoire ramena la majorit� de l�humanit� � l�ath�isme de la connaissance. En proc�dant par analogie, on peut dire que le meilleur moment pour que s�installe dans le peuple de Tormans une nouvelle et v�ritable foi dans l�homme, est maintenant.
��Quand le mysticisme s�est-il r�pandu sur Tormans�? demanda Evisa.
��Dans le cycle bleu du 17e�cercle. Les historiens utilisent pour cette p�riode la division en p�riodes emprunt�e aux chroniques du monast�re Ban Togolo � Caracoroum. Les chroniqueurs r�unis l� ont enregistr�, de fa�on impartiale, les �v�nements mondiaux de l�EMD, en utilisant le syst�me bipolaire de confrontation d�informations radio contradictoires. L��loignement du monast�re bouddhique explique pourquoi on y a conserv� les chroniques, car � cette �poque, une grande quantit� de documents a disparu dans les autres pays. La chronologie compl�te est rest�e intacte � Ban Togolo et c�est son calendrier que nous utilisons.
��La grande lutte entre l�Est et l�Ouest, ou bataille de Mara se trouve aussi le 17e�cercle�? interrogea Tchedi.
��Oui, cela s�est pass� dans l�ann�e de la poule rouge ou ardente, 17e�cercle, confirma Fa� Rodis, et a dur� jusqu�� l�ann�e du tigre rouge.
��Quelle chronologie amusante�! dit Evisa. Elle a une r�sonance tout � fait archa�que et absurde.
��Elle n�est pas si absurde qu�elle le semble au premier abord. Chaque cercle correspond � la dur�e moyenne de la vie humaine et, pour cette raison, est per�u non seulement par l�intelligence, mais par l��me �galement.
��A-t-on conserv� � Ban Togolo des chroniques d�une p�riode ant�rieure�? demanda Evisa.
��Elles remontent loin dans la nuit des temps jusqu�� l��re de la Confusion des Formations.
��Pendant les Si�cles Obscurs�? Ceux-ci se situent entre le 5e�et le 13e�cercle�; l�EMD a commenc� au 15e�cercle, dit Tchedi en proc�dant � un rapide calcul.
��Et, ajouta Rodis, elle s�est termin�e dans le cycle noir du 17e�cercle.
��N�est-ce pas le moment d�arr�ter nos recherches, pour conna�tre le cercle dans lequel nous nous trouvons�? proposa Evisa. Nous ennuyons Fa�.
��Nous sommes dans l�ann�e du cheval bleu, 51e�cercle, dit Rodis en riant. Venez chez moi. Nous avons trop r�fl�chi, ces derniers temps. Nous en oublions m�me de danser�
Une semaine plus tard, un �missaire de Tcho�o Tchagass ��le chef des ��violets�� en personne�� Ian Gao-Ioar ou en abr�g� Iangar, se pr�senta � Rodis�: c��tait un homme robuste aux traits fortement accus�s. Son nom seul suffit � remplir d�effroi l�ing�nieur Tael. Sous les paupi�res obstin�ment baiss�es, comme par lassitude, ses yeux clairs inexpressifs d�oiseau de proie impitoyable et intr�pide avaient un regard fixe. Par la suite, l�ing�nieur expliqua que le chef des ��violets�� regardait toujours en ayant l�air de viser. C��tait un tireur au pistolet c�l�bre dans toute la plan�te. Le pistolet � balles �tait r�serv� aux officiers de la garde et aux dignitaires de Ian-Iah.
Regardant avec insolence l�invit�e de la Terre qu�il voyait pour la premi�re fois de pr�s, Iangar transmit une invitation du souverain.
Fa� Rodis promit de s�y rendre dans quelques minutes, mais le chef des ��violets�� ne partit pas.
��On m�a donn� l�ordre de vous accompagner.
��Je connais le chemin du cabinet vert.
��Ce n�est pas l�! Et on m�a donn� l�ordre de vous accompagner�!
��Les circonstances ont chang頻, pensa Rodis. Allant dans sa chambre, elle s�arr�ta quelques instants pour se concentrer et rassembler son �nergie.
Le chef des ��violets�� marcha juste derri�re Fa� Rodis, pour l�emp�cher d��tudier sa stabilit� psychique.
Tcho�o Tchagass se promenait sur le tapis rouge en les attendant. Les fen�tres hautes et �troites ne laissaient pas passer beaucoup de lumi�re et cr�aient une semi-obscurit� ros�e qui plaisait aux Tormansiens. Rodis, ne voyant pas de si�ge ad�quat, se laissa glisser sur le tapis et croisa les jambes. Tcho�o Tchagass haussa les sourcils, cong�dia Iangar d�un geste et, allant et venant dans la salle, s�arr�ta devant Rodis, la regardant de toute sa hauteur, d�un air m�fiant et furieux.
��Nous n�avons montr� les films qu�� ceux qui avaient soif de connaissance, qui ont accept� d�emprunter la route malais�e menant � l�astronef et de courir le risque d��tre arr�t� par vos cordons de gardes, dit Rodis sans attendre la question.
��J�avais interdit toute projection publique�! dit pos�ment le souverain. Et je vous avais averti de ne pas vous m�ler des affaires de notre plan�te�!
��Il n�y a pas eu de projection publique, r�pondit Rodis d�un ton sec. Nous avons acc�d� � votre d�sir et nous n�avons pas projet� les films � toute la plan�te. D�ailleurs, pour quelles raisons est-ce interdit�?
��J�avais interdit de les montrer � quiconque�!
��Personne n�en a le droit, ni un gouvernement, ni une plan�te. Le devoir sacr� de chacun d�entre nous est d�enfreindre cette oppression sans pr�c�dent. Qui ose dissimuler � tout �tre pensant la voie de la connaissance du monde�? Les dictatures fascistes du pass� de la Terre et des autres mondes ont accompli des crimes semblables qui ont caus� des malheurs incroyables. C�est pourquoi, lorsqu�on d�couvre dans le Grand Anneau des gouvernements qui dissimulent � leurs peuples la voie de la connaissance, on les d�truit. C�est le seul cas d�ing�rence directe dans les affaires d�une plan�te �trang�re.
��Comment un quelconque Anneau peut-il juger de ce qui est r�ellement mal ou bien pour une plan�te �trang�re�? s��cria Tcho�o Tchagass d�un ton furieux.
��Il ne le peut. Mais nous ne voulons pas que les autres plan�tes ignorent l�art, les sciences, la vie. Dans le but d��tablir avec vous des liens d�amiti� et de compr�hension, nous vous avons fait une concession, en n�exigeant pas la projection des films � toute la plan�te.
Tcho�o Tchagass �mit un son incompr�hensible et reprit sa marche � travers la salle � un rythme plus rapide.
��Je regrette, dit Rodis doucement, que vous n�appr�ciez pas les st�r�ofilms que nous avons apport�s. Ils contrebalancent l�enfer accablant accumul� ici par vos anc�tres, en montrant la victoire finale de l�intelligence humaine.
��Et qui va contr�ler�? Qui se porte garant que ces films sont tout � fait inoffensifs�? C�est de la propagandes d�id�es �trang�res�! Des mensonges�!
��La soci�t� communiste de la Terre n�a besoin ni de propagande, ni de mensonge. Vous devez le comprendre, souverain de la plan�te�!
Rodis se leva brusquement�:
��� quoi cela servirait-il�? Vous seriez intelligent, si vous n��tiez pas limit� par vos id�es de dictature�! Ne sentez-vous vraiment pas que notre unique d�sir avant de repartir est de vous aider de notre mieux, d�aider votre peuple � trouver le chemin d�une autre vie� Gratuitement�! Il n�est pas de joie plus grande pour l�homme que de donner et d�aider. Comprenez-le donc�!
Dans un �lan, elle porta ses mains jointes � son visage et s�arr�ta tout pr�s de Tcho�o Tchagass, l�g�rement pench�e en avant comme une �ducatrice ou la m�re d�un enfant ent�t�.
La conviction passionn�e des paroles de Fa� Rodis impressionna le souverain. Il baissa les yeux, pensif et conduisit Rodis en silence au lieu habituel de leurs rencontres, dans la chambre verte, meubl�e de noir o� se trouvait le globe magique en cristal de roche. L�, il prit sa pipe et en tira une bouff�e, r�pandant dans la pi�ce cette odeur forte qui �tait d�j� famili�re � Rodis.
Dissimulant ses yeux �troits sous ses paupi�res, Tcho�o Tchagass dit�:
��Les gens sont des ombres qui n�ont aucun int�r�t pour l�histoire. Seuls leurs actes vivent. Les actes sont du granit, la vie, elle, n�est que grain de sable. C�est une tr�s vieille maxime�
��Je la connais aussi, car elle vient de nos anc�tres communs� Mais souvenez-vous que la foule et le souverain ��unit� dialectique d�opposition�� ne peuvent exister s�par�ment. Les deux parties sont ignorantes, cruellement sadiques, m�chantes l�une envers l�autre, surtout, lorsque couve la contradiction d�une complexit� sociale ou d�une pauvret� spirituelle.
��Pourquoi, alors, vous souciez-vous autant des foules anonymes de Ian-Iah�? Ce sont des gens avec lesquels on peut tout se permettre�: les piller, enlever leurs femmes et leurs ma�tresses, les chasser de leurs maisons confortables. Il suffit d�utiliser un proc�d� vieux comme le monde ��le n�tre et le v�tre�: la flatterie. Criez-leur qu�ils sont grands, beaux, courageux et intelligents et ils vous permettront tout. Mais essayez de les traiter de ce qu�ils sont r�ellement�: des ignorants, des sots, des avortons stupides et impuissants et un hurlement de m�contentement �touffera toute harangue sens�e � leur adresse, m�me s�ils passent toute leur vie dans l�humiliation ou pire encore.
��Vous avez de toute �vidence emprunt� aux films que vous avez emport� de la Terre les pires m�thodes de gouvernement, dit Rodis sur un ton de reproche. Mais m�me � cette �poque, vos anc�tres employaient une autre m�thode�: ils s�adressaient au bon sens des gens, essayaient de leur expliquer les raisons de leurs actes et d�en montrer les cons�quences. Mais nous, gr�ce au sentiment de justice profond�ment enracin� en nous et au sens de l��quit�, nous pourrons agir davantage et passer par des �preuves difficiles, diff�rentes de celles montr�es par les gens du pass�. Il ne faut pas toujours choisir le chemin le plus facile�: on peut se retrouver dans l�inferno sans pouvoir en sortir.
��Un chemin difficile et f�cond est impensable pour la majorit� des gens.
��Plus il y a de monde, plus le choix des esprits est grand. Ce sont les efforts coordonn�s qui ont donn� � la Terre la noosph�re puissante et pure. L�homme d�aujourd�hui est le r�sultat de la fusion des diff�rentes branches qui se sont crois�es au cours de millions d�ann�es. C�est pourquoi son h�ritage conserve des essences psychologiques multiples et la diff�rence entre individus reste tr�s grande. L� est la cl� de la perfection qui emp�che l�humanit� de se transformer en fourmi. La fusion des diff�rents types de structure psychologique qui auront toujours une conduite diff�rente dans un courant commun de culture est le miracle supr�me, la preuve des merveilleuses qualit�s de l�homme dans les cadres directeurs de la conscience sociale.
��Et les milliards d�imb�ciles, de psychopathes qui morcellent la v�rit� en menues r�v�lations et cr�ent une grande confusion d�opinion�? Un sage a �crit que le savoir obstrue le cerveau de la m�me fa�on que la graisse. Il en est de m�me pour eux. Pourquoi doivent-ils vivre et gaspiller les derni�res ressources de la plan�te�?
��Vous avez d�j� atteint un d�clin irr�versible de la natalit� chez votre intelligentsia. Vous aspirez � d�tacher les gens de toute affection afin d�en faire des instruments asservis au pouvoir�! C�est le r�sultat naturel d�une relation tyrannique envers les gens.
��C�est l�ing�nieur Tael qui vous a renseign�e�? s��cria Tcho�o Tchagass pour confondre Rodis. Tael �tait d�ailleurs au courant des projections�?
Le sentiment r�pugnant d��tre oblig�e de mentir envahit Rodis. Dans le monde de Tormans, l�observation constante des lois de la Terre pouvait conduire � des cons�quences p�nibles.
��J�avais depuis longtemps devin� qu�il �tait oblig� de vous faire son rapport, r�pondit-elle �vasivement.
Tcho�o Tchagass interpr�ta diff�remment l�expression fugitive de d�go�t apparue sur le visage de Rodis et se mit � rire, content de lui. Il fut clair pour Rodis que la menace concernant Tael �tait pass�e. Elle baissa les yeux pour cacher au regard observateur de Tcho�o Tchagass la plus petite nuance de ses �motions.
��R�pondez sans d�tour, pourriez-vous me tuer�? demanda-t-il tout � coup.
Rodis ne s��tonnait d�j� plus des sauts inattendus de la pens�e de Tchagass.
��Pour quelle raison�? demanda-telle tranquillement.
��Afin de m��loigner et d�affaiblir le pouvoir.
��Vous �loigner�! Il y aurait aussit�t quelqu�un d�autre � votre place qui serait encore pire. Vous, au moins, vous �tes intelligent�
��Au moins�! s��cria le souverain en col�re.
��Votre syst�me social ne garantit pas la venue au pouvoir de gens intelligents et honn�tes et c�est l� que r�side le mal essentiel. Il y a, de plus, dans ce syst�me une tendance � l�incomp�tence accrue des cercles dirigeants, selon le Principe de Peter, d�j� d�couvert � l��re du Monde D�suni.
Tcho�o Tchagass voulut r�pondre, mais se retint et demanda d�un ton patelin�:
��Vos machines pourraient-elles tuer�? Et comment�?
��� n�importe quel moment. Il suffit de leur en donner l�ordre.
��Je peux, moi aussi, vous tuer en un clin d��il.
Rodis haussa les �paules, geste de m�pris tout � fait f�minin.
��Dans ce cas, le commandant de notre astronef a promis de d�truire la plan�te Ian-Iah sur une profondeur de un kilom�tre.
��Mais vous ne commettrez pas de meurtres�! D�ailleurs, vous le leur interdirez�!
��Je ne serai pas vivante, sourit Rodis, et c�est lui qui commande�!
L�air pensif, Tcho�o Tchagass frappa la table de ses doigts et, comme pour lui r�pondre, on entendit tinter doucement une clochette invisible. � l�inqui�tude du Pr�sident du Conseil des Quatre, Rodis comprit que le signal annon�ait quelque chose de tr�s grave. Elle se leva, mais le souverain, regardant un appareil qu�une paroi de bois sculpt� dissimulait � Rodis, lui indiqua d�un geste autoritaire le fauteuil�
��Votre vaisseau vous lance un appel. Un astronef s�approche de Ian-Iah. Vient-il de la Terre�?
��Oh, non�! s��cria Rodis avec une telle assurance, que le souverain la regarda avec m�fiance. Je ne l�attends pas si t�t, ajouta-t-elle en comprenant ses pens�es.
��Mais pouvez-vous entrer en liaison avec les nouveaux arrivants�?
��Certainement, si leur plan�te appartient au Grand Anneau.
��Je veux y assister.
Rodis connaissait suffisamment les m�urs de Tormans�: il ne fallait pas inviter le souverain ni chez soi, ni ailleurs et on ne venait que sur sa demande.
Vir Norine accourut avec deux SVP. Dans la chambre verte, apparut, avec une pr�sence qui frappa les Tormansiens, la cabine de ��La Flamme sombre�� avec ses astronavigants r�unis en h�te. Olla Dez manipula le s�lecteur d�onde. Les signaux du vaisseau en train de s�approcher n�appartenaient pas au spectre du Grand Anneau. Aussi, Olla Dez tira-t-elle vers elle une manette noire situ�e sur la partie sup�rieure du pupitre et appuya simultan�ment son pied sur une p�dale rouge, branchant aussi la machine � m�moire et la calculatrice afin de calculer le spectre insolite de l��mission.
La cabine se remplit du son long et tremblant de l�onde porteuse non accord�e. Sur le grand �cran de la cabine de l�astronef, des fragments d�images scintill�rent, se formant et se dissipant. Tcho�o Tchagass ferma les yeux pour ne pas c�der au vertige. Le scintillement diminua, des parties de l�image fragment�e se fix�rent sur l��cran, comme prises dans un filet. Ces fragments finirent par composer l�image d�un vaisseau extraordinaire. Il comportait quatre plans faits de quelques couches de tuy�res �normes qui se croisaient en un gigantesque cylindre longitudinal, comme quatre orgues � musique r�unies en une croix falciforme. Une flamme p�le br�lait dans les tuy�res entourant d�un anneau tout l�environnement.
L�image de l�astronef grandit, engloutit l��cran tout entier, se fondit en lui. Il ne resta plus que le rebord falciforme du cylindre longitudinal se d�tachant sur la noirceur insondable du cosmos. De la cavit� en forme de croissant, surgissaient et disparaissaient � l�avant des signaux lumineux semblables � des huit. Ils suivaient alternativement une orientation tant�t verticale, tant�t horizontale, avan�ant tant�t en groupes s�par�s, tant�t en cha�ne continue. La vision ne dura que quelques minutes et fut remplac�e par l�image de l�installation int�rieure du vaisseau. Trois surfaces se croisaient sous diff�rents angles�: l�architecture �trang�re se distinguait mal dans l�objectif de l�appareil.
Six silhouettes immobiles attir�rent l�attention. Elles �taient enfonc�es dans des si�ges profonds, face � un mur inclin�, triangulaire, luisant comme un miroir noir. Une lumi�re p�le d�un mauve argent� ondulait sur les lattes en biais du plafond. Le mobilier s�enfon�ait dans les t�n�bres ou se trouvait sous une lumi�re aveuglante, sans ombre ni gradation. L�ondoiement de l��clairage emp�cha l�examen des d�tails.
Les six silhouettes, d�apparence humaine, �taient assises immobiles. Elles �taient v�tues de manteaux sombres aux capuchons pointus qui cachaient les visages de ces �tres myst�rieux�!
Les Terriens ne purent �valuer les dimensions du vaisseau. Aucun �l�ment de comparaison connu, m�me approximatif, n�apparut sur l��cran. Les rares explosions de lumi�re, les sombres silhouettes fig�es, les sout�nements de la coque bizarrement cass�s et d�jet�s, tout cela donnait une impression d�accablement. Une force incompr�hensible �manait des profondeurs de l�univers. Le vaisseau, de toute �vidence, approchait. Une vibration plaintive et insistante se fit entendre, analogue au bruit d�un m�tal arrach�. Ce bruit s�att�nuant et renaissant avec une force nouvelle � chaque explosion lumineuse, provoqua chez les personnes pr�sentes une r�pulsion inexplicable.
Toute tremblante ��mais incapable d�exprimer ses sensations pr�sentes��, Olla Dez diminua le fonds sonore et brancha l��metteur de ��La Flamme sombre��. En quelques secondes, les machines d�finirent leur objectif et dirig�rent leurs rayons vers lui en r�p�tant l�indicatif du Grand Anneau, connu dans toute la Galaxie.
Aucun changement ne se manifesta dans la transmission de l�astronef �tranger�: m�mes explosions argent�es, m�me silhouettes immobiles, assises, aux capuchons �nigmatiques.
Olla Dez amplifia l�indicatif en utilisant la m�me onde que celle utilis�e par l�astronef inconnu. Une petite colonne de flamme bleue ��l�indicateur de la puissance en cascade�� s��leva jusqu�� l�extr�mit� de la tuy�re. Olla Dez ouvrit le canal phonique et le diminua aussit�t au minimum car son g�missement plaintif �tait insupportable.
��La Flamme sombre�� continua ses appels, en changeant de code. Le g�missement faiblit graduellement. Il devint �vident que le vaisseau �tranger s��loignait sans avoir pr�t� attention aux signaux. Quelques temps encore on vit sur l��cran la silhouette � quatre cr�tes du vaisseau, puis elle se fondit dans l�obscurit� du cosmos.
Avec un son joyeux, une cha�ne de chiffres parcourut la rang�e des index du radar principal.
��Cap 336-11, sur le limbe nord de la Galaxie, 4e�niveau, vitesse 0,88, transmit Div Simbel.
��Il traverse la Galaxie, pr�s de La Chevelure de B�r�nice, au-dessus du niveau des concentrations essentielles.
��Le fait qu�il se d�place dans l�espace ordinaire est curieux. Sa vitesse n�est pas grande. Il aurait fallu plus de cent mille ann�es terrestres pour se croiser, rappela � haute voix Vir Norine depuis le palais du souverain.
Surpris, Tcho�o Tchagass et quelques dignitaires pr�sents se tourn�rent brusquement vers lui.
��Est-ce que ceux qui sont dans le vaisseau sont vivants�? dit Menta Kor, posant la question qui troublait tous les astronavigants.
��L�astronef pourra errer �ternellement�? interrogea Tcho�o Tchagass en se tournant vers Fa� Rodis.
Menta Kor r�pondit � sa place�:
��Tant que ne sera pas �puis�e la r�serve d��nergie des dispositifs automatiques de r�gulation du cap, l�astronef est invuln�rable, et m�me apr�s, dans la zone peu fr�quent�e du 4e�niveau, les chances de rencontre avec un amas de mati�re sont si insignifiantes qu�il peut traverser toute la Galaxie et continuer ainsi pendant plus d�un million d�ann�es.
��Un million d�ann�es, pronon�a lentement Tcho�o Tchagass, puis, se ravisant, il fron�a les sourcils�: ��Est-ce que sur la Terre, on tol�re que l�on vous r�ponde si vous n�avez pas �t� interrog�e�? ��dit-il d�un ton mena�ant en regardant uniquement Rodis�� et cela en pr�sence de personnes plus �g�es�?��
��C�est tol�r�, r�pondit Rodis, si la conversation a lieu entre plusieurs personnes, celui qui a formul� la r�ponse pr�c�dente, r�pond. L�anciennet� ne joue pas. Je veux parler de l��ge.
��Et le titre ne signifie rien non plus�?
��Pour la discussion de la question, rien du tout.
��Anarchistes�! marmonna Tcho�o Tchagass et il se leva.
Sur un signe de Rodis, Olla Dez coupa le contact. Les projecteurs des SVP cess�rent leur doux bourdonnement.
La salle du palais d�cor�e d��toffes vives reprit son aspect habituel, comme s�il n�y avait pas eu le spectre du vaisseau c�toyant la plan�te et envoyant dans l�espace un appel plaintif et incompr�hensible.
La rencontre avec les p�lerins interstellaires �branla les Terriens. La lumi�re balayant les surfaces m�talliques entrecrois�es de la salle vide du vaisseau avait un je-ne-sais-quoi qui faisait penser � l�infernalit� sans issue.
Les Terriens ne furent pas les seuls � �tre accabl�s. Tcho�o Tchagass, sans dire un seul mot, regagna ses appartements d�une d�marche fatigu�e, inhabituelle chez lui. Deux ��violets�� le suivirent silencieusement, consid�rant d�un air m�prisant le groupe des familiers qui marchait derri�re eux � une distance respectueuse.
Les craintes de Fa� Rodis quant � un �ventuel retard du d�part de ses compagnons �taient vaines. L�ing�nieur Tael remit � Tchedi, Evisa et Vir Norine, des pi�ces de plastique souple, rev�tues de signes et recouvertes d�une pellicule transparente. Ces petites cartes permettaient l�acc�s � tous les b�timents, � toutes les assembl�es et � tous les instituts de la ville du Centre de la Sagesse. Au grand �tonnement des Terriens, il s�av�ra que peu d�habitants de la capitale jouissaient de ce droit. La majorit� d�entre eux avaient des petites cartes diff�rentes qui limitaient les droits de leurs possesseurs. Un homme sans carte �tait consid�r� comme hors-la-loi. On l�arr�tait et, apr�s enqu�te, ou bien on l�envoyait dans une autre partie de la plan�te, l� o� l�on manquait de main-d��uvre, ou bien, s�il n�en manquait pas, on le condamnait � la ��mort l�g�re��.
Tael conduisit les trois Terriens et leurs SVP hors des limites de la zone interdite des Jardins de Tsoam et revint, apr�s les avoir mis entre les mains d�un guide. Il trouva Fa� Rodis pr�s du mur transparent du hall, sur lequel donnaient les portes des pi�ces vides. Sans scaphandre, v�tue d�une large jupe courte et d�un corsage, elle semblait plus proche, plus famili�re.
Rodis examina le jardin o� remuaient des arbres qui tendaient avidement vers le ciel leurs branches en forme d�entonnoirs. Tael pensa soudain que les places si ch�res � son c�ur devaient para�tre �tranges aux Terriens. Et Rodis, rest�e seule, portant cette tenue frivole et jeune selon les canons de Ian-Iah, lui apparut comme une prisonni�re triste et sans d�fense.
L�ing�nieur oublia tout. Un sentiment longtemps retenu jaillit avec une force inattendue, m�me pour lui. Il tomba � genoux, ressemblant sans le savoir � un ancien chevalier de la Terre. Saisissant la main baiss�e de Fa� Rodis, il se mit � d�clarer son amour avec ardeur, h�te et �loquence.
Rodis l��couta sans bouger et sans manifester d��tonnement comme si tout ce que disait le Tormansien lui �tait d�j� connu depuis longtemps.
Tael regarda ses yeux, s�effor�ant d�y lire la r�ponse, ou tout au moins de la deviner. Brillants comme ceux des Terriens, les yeux d�un vert merveilleux de l�habitante de la Terre cachaient sous une tendresse apparente un courage et une vigilance � toute �preuve et prot�geaient son monde int�rieur. En se brisant sur ce mur invisible, les r�ves et les mots d�amour qui avaient �lev� l�ing�nieur au niveau de Fa� Rodis s�arr�t�rent. Tael baissa la t�te et se tut, tout en restant aux pieds de Rodis, dans une pose qui lui semblait d�j� stupide.
Fa� Rodis serra les mains jointes de l�ing�nieur et les leva l�g�rement. Elle voulut poser ses mains sur les �paules de Tael, mais, lui, connaissant leur force apaisante, recula, presque indign�. Selon la loi humaine, la m�me sur la Terre et sur Tormans, l�homme qui avoue son amour supporte plus ais�ment un refus qu�une compassion amicale. Non, pas de piti�, le Tormansien n��prouvait d�ailleurs pas de piti� envers lui-m�me et il en fut reconnaissant � l��lue de son c�ur. Elle ne s��tait pas �loign�e de lui, mais elle �tait cependant totalement inaccessible.
��Pardonnez-moi, dit Tael avec noblesse, j�ai r�v� en un mot, j�ai oubli� que vous ne pouviez �prouver d�amour pour nous, �tres inf�rieurs d�une plan�te abandonn�e.
��On peut, Tael, r�pondit doucement Rodis.
L�ing�nieur serra � s�en faire mal les doigts de ses mains crois�es derri�re son dos. � nouveau, la force dangereuse de la Femme de la Terre s�empara de lui, brisant sa volont�, �crasant sa poitrine.
��Alors� murmura-t-il reprenant espoir.
��Tael, regardez avec les yeux de la Terre. Vous avez vu notre vie. Trouvez-moi une place dans la v�tre, car l�amour chez nous est une route parcourue en commun. Autrement, ce n�est qu�une passion physique qui se r�alise et dispara�t une fois accomplie. Elle est de courte dur�e, car elle exige une telle tension physique et morale qu�elle repr�sente pour le partenaire qui n�est pas au m�me niveau un danger mortel.
Pour l�ing�nieur, la tournure didactique prise par cette explication devint offensante et insupportable, m�me s�il comprenait tr�s bien que Fa� Rodis parlait en toute confiance et avec franchise et, surtout, qu�elle s�adressait � lui d��gale � �gal.
L�ing�nieur Tael fit ses adieux et se dirigea vers la sortie, en s�effor�ant d�avoir le comportement digne et ind�pendant d�un Terrien.
Fa� Rodis le regarda partir d�un air chagrin�, puis s��cria soudain�:
��Revenez, j�ai quelque chose d�important � vous dire.
Rodis le conduisit dans sa chambre et ferma soigneusement la porte. Le SVP se fit entendre. Branchant le champ de protection, Rodis raconta sa conversation avec Tcho�o Tchagass.
Le Tormansien l��couta avec le faible sourire qui, chez les habitants de la plan�te Ian-Iah, cachait l�amertume et l�impuissance.
��Vous avez dit que j��tais oblig� de faire des rapports�? demanda-t-il.
Rodis acquies�a.
��Mais c�est tout � fait vrai�! Et j�ai toujours fait des rapports, sinon, c��tait fini.
��Pourquoi�?
��Un jour sans rapport et je n�aurais plus pu vous voir, jamais plus.
��Qu�avez-vous rapport�?
��Ah, c�est un jeu dangereux. Il faut dire la v�rit� anodine, taire l�essentiel et r�fl�chir � une demi-v�rit�. On a affaire � un ennemi intelligent, mais la demi-v�rit� imagin�e pour un mensonge politique peut aussi devenir un outil contre eux.
��Pourquoi mener un tel jeu�?
��Pourquoi�? Et les dizaines de milliers de gens de Ian-Iah qui ont vu la Terre communiste�? Et les connaissances dont vous nous avez arm�s�? Et la joie de nos relations�? Comme je suis heureux que le sort soit tomb� sur moi�! Voir une vie autre, belle comme un conte de f�e, �tre � la fronti�re entre deux mondes�! Comprendre, v�rifier, se convaincre de la possibilit� d�une issue pour le peuple de Ian-Iah�!
��Excusez-moi, Tael, dit Fa� Rodis avec d�f�rence, comme si elle s�adressait � un ancien, je sais si peu de choses et mes fautes peuvent �tre blessantes.
��Comment, vous, mon �toile�! s��cria-t-il boulevers�, alors qu�il se dirigeait � reculons vers la porte.
Rodis lui prit la main fermement et le fit asseoir sur le grand divan sur lequel les Terriens s��taient assis plus d�une fois.
Un �trange sentiment de d�tachement envahit l�ing�nieur, comme si cela arrivait � quelqu�un d�autre, et que lui-m�me �tait le t�moin �tranger de la conversation des habitants de mondes diff�rents.
Fa� Rodis s�installa sur le divan, croisa les jambes et entoura ses genoux nus de ses mains. Elle regardait maintenant l�ing�nieur diff�remment, comprenant d�o� venaient ces rides profondes qui sillonnaient son front, pourquoi la souffrance et la fermet� faisaient constamment froncer ses sourcils, au-dessus des yeux clairs et per�ants de penseur�; pourquoi ces plis profonds qui partaient des ailes du nez et allaient jusqu�aux joues, �vitant les commissures pleines des l�vres toujours serr�es�; pourquoi ses moustaches et sa barbe grisonnaient avant l�heure.
Comme � l�accoutum�e, Fa� Rodis posa ses doigts sur la main de l�ing�nieur, �tablissant le contact physique qui l�aidait � comprendre les sensations d�un homme si �loign� de ce qu�elle connaissait et pourtant si proche par ses aspirations.
Tael la regarda pensif et triste. Le sentiment, tr�s souvent �prouv� des gouffres cosmiques qui semblaient s�ouvrir juste derri�re Rodis, l�envahit � nouveau et le Tormansien tressaillit.
Rodis appuya un peu plus fort sa main et demanda doucement�:
��Soyez franc avec moi, Tael. Qu�est-ce qui vous menace, qu�est-ce qui p�se sur vos �paules et sur celles de chaque habitant de Ian-Iah�?
��C�est d��tre consid�r� comme coupable. Si je transgresse l�obligation de faire un rapport, je risque le bannissement. Je devrais partir dans une ville lointaine, car je ne trouverai plus de travail dans la capitale.
��Mais si on s�aper�oit que vous avez utilis� vos relations avec nous pour transmettre � vos camarades nos informations�?
��On m�accusera de haute trahison. On m�arr�tera, on me torturera pour que je donne mes complices. Ceux-ci seront tortur�s � leur tour et ils donneront ceux qui restent, ainsi que quelques centaines d�autres qui n�y sont pour rien, simplement pour �viter des souffrances intol�rables. Ensuite, tout le monde sera tu�.
Rodis frissonna, bien qu�elle s�t d�j� tout cela. Mais ce qui se d�roulait devant elle maintenant n��tait pas l�histoire, n��tait pas noy� dans les milliers de si�cles de souffrance des anciens peuples de la Terre. La vie m�me de Tormans incarn�e par l�ing�nieur Tael la regardait avec douceur et tristesse. Et cette tranquillit� renfermait une trag�die plus grande qu�un hurlement de d�sespoir. Il sembla � Fa� Rodis que la pi�ce prot�g�e par le SVP bourdonnant doucement �tait un fr�le radeau sur un oc�an hostile dont les berges �taient trop �loign�es et inaccessibles.
��Ils ne me font pas peur, dit Tael, mais ce n�est pas parce que je suis s�r de ma force. Personne ne peut leur r�sister. Ce que l�on raconte dans les l�gendes sur les gens inflexibles est soit un mensonge, soit la preuve que le tortionnaire n��tait pas assez ��dou頻. Il existe des gens d�un tr�s grand h�ro�sme, mais si on leur inflige des tortures suffisamment prolong�es et fortes, ils se briseront comme les autres. L�homme devient une b�te abrutie et terroris�e qui ex�cute les ordres dans une demi-inconscience.
��Sur quoi comptez-vous�?
��Sur ma faiblesse. Au d�but, les tortionnaires d�truisent l�homme physiquement. La seconde �tape est la transformation psychique. Je mourrai au cours de la premi�re �tape et ils n�obtiendront rien�!
Fa� Rodis se redressa et poussa un soupir. Le Tormansien ne pouvait d�tacher ses yeux de sa haute poitrine. Ce regard �tait particuli�rement ind�cent et obsc�ne selon la morale de Ian-Iah, mais la Femme de la Terre le re�ut comme un hommage naturel.
Fa� Rodis pensa que la nature, malgr� l�inlassable cruaut� du processus de l��volution, �tait plus humaine que l�homme. Celui-ci, fabriquant des armes fines et p�n�trantes ��fl�ches, lances, balles�� avait accru l�inferno des tourments sur la Terre et avait rejet� la tactique guerri�re des rapaces, bas�e sur le choc d�s le premier coup, la rupture des gros vaisseaux et la mort sans douleur par h�morragie. Les victimes de l�homme p�rissaient dans d�atroces souffrances dues � de graves l�sions internes. Lorsque des psychopathes se livr�rent au sadisme, ils �labor�rent des tortures d�moniaques rapidement utilis�es � des fins politiques et militaires.
Et voil� que les enfants de la Terre se retrouvaient dans l�un de ces mondes, depuis longtemps effac�s de la surface de leur plan�te�!
Fa� Rodis passa sa main sur les cheveux de l�ing�nieur.
���coutez, Tael�! Continuez � leur donner des informations. Vous savez que nous n�avons pas de secret. Nous vous emm�nerons sur ��La Flamme sombre�� pour vous soigner, redonner des forces � votre corps et vous faire subir un entra�nement psychique. Vous arriverez � ma�triser votre corps, vos sentiments, � soumettre les gens � votre volont� si cela vous est n�cessaire. Et vous reviendrez ici en �tant un autre homme. C�est une affaire de deux ou trois mois, pas plus�!
Le Tormansien se leva du divan et secoua la t�te d�un air d�cid�.
��Non, Rodis ��il pronon�a le nom terrien �trange pour la langue rude de Tormans d�un ton tendre et chantant�� je ne peux jouir d�une sant� id�ale alors que les habitants de ma plan�te sont malades. Je ne le puis, parce que je sais combien de temps et de force sont n�cessaires pour se maintenir � ce niveau. Je n�ai pas h�rit� de mes anc�tres un corps id�al. Approcher seulement de votre force, exigerait de consacrer � soi-m�me l�attention qui me manqueront pour des choses plus importantes la bont�, l�amour, la piti� et le souci de son prochain. Il y a si peu d�amour et de bont� dans notre monde�! Rares sont les gens dou�s qui ne gaspillent pas leurs forces spirituelles � des b�tises telles que carri�re, richesse mat�rielle ou puissance. Je suis n� faible, mais plein d�amour envers les gens et je ne sortirai pas de cette voie. Merci, Rodis�!
Rodis regarda l�ing�nieur en silence, puis ses cils s�abaiss�rent sur ses yeux ���toil�s��.
��D�accord, Tael�! Vos motivations sont belles. Vous �tes r�ellement un homme fort. Le futur de votre plan�te est entre les mains d�hommes tels que vous. Mais acceptez un seul cadeau de ma part. Il vous d�livrera du danger de tortures possibles et vous mettra hors d�atteinte des tortionnaires. Si vous le jugez n�cessaire, vous pouvez en faire don � un autre�
Elle regarda � nouveau l�ing�nieur�: comprenait-il�?
��Oui, vous avez devin� juste. Je vais vous apprendre comment mourir � n�importe quel moment, sans rien utiliser d�autre que les forces int�rieures de votre organisme. De tout temps, les tyrans ont d�test� ceux qui �chappaient volontairement � leur emprise. Le droit de vie et de mort a �t� le droit imprescriptible du seigneur. Et les gens croyaient dans ce f�tichisme soutenu par l��glise chr�tienne. Au cours des civilisations, qui se sont succ�d� sur la Terre pendant des mill�naires, les modes de suicide qui ont pu �tre invent�s �taient tous douloureux ou simplistes. Seuls les sages de l�Inde ont compris tr�s t�t qu�en rendant l�homme ma�tre de sa propre mort, ils le lib�raient de la peur de la vie�
Rodis r�fl�chit un instant et demanda�:
��Mais peut-�tre qu�� cause de l�obligation de ��mort pr�coce��, cela n�est pas aussi essentiel pour vous qu�autrefois sur la Terre�?
��C�est tr�s important�! s��cria Tael. Le droit � ��la mort douce�� est enti�rement entre les mains de l�oligarchie et personne ne peut entrer dans sa Demeure sans autorisation. Pour nous, citoyens lettr�s �-la-vie-longue, notre vie et notre mort d�pendent totalement des souverains.
��Choisissez votre moment, dit Rodis r�solument. Nous ferons quelques exercices, parce que vous manquez d�entra�nement psychique.
��Il en faut tellement�?
��Cela ne s�apprend pas sans ma�tre exp�riment�. Il faut savoir comment arr�ter son c�ur au moment souhait�. D�s qu�un homme ordinaire de Ian-Iah commence � freiner son c�ur, son cerveau, ne recevant plus l�oxyg�ne n�cessaire et continu et n��tant plus aliment�, lui donne un coup de fouet. C�est pourquoi, on ne peut freiner son c�ur qu�en endormant le cerveau, mais on perd alors son self-control et la ��le�on�� se termine par la mort. Mon r�le est de vous apprendre � ne pas perdre votre self-control jusqu�au dernier souffle de vie.
��Je vous en remercie�! Je vous en remercie�! s��cria Tael, radieux. Prenant hardiment les deux mains de Rodis, il les couvrit de baisers.
Elle lib�ra ses mains et levant la t�te de l�ing�nieur, lui donna un baiser.
��Jamais, je n�aurais pens� que je ferais cadeau de la mort � l�homme qui m�aime. Comme la vie est infiniment �trange et triste sous le r�gime de l�inferno�!
Remarquant que Tael la regardait sans comprendre, elle ajouta�:
��On parle dans l�une des anciennes l�gendes de la Terre, du chagrin d�une princesse qui se console de la mort en prenant du vin empoisonn�.
��Je me souviens de cette l�gende et je sais maintenant qu�elle vient de nos anc�tres communs�! On dit aussi chez nous que le vin provenait de la vigne qui avait pouss� sur la tombe de l��tre aim�. Est-ce la m�me chose chez vous�?
��Oui.
��C�est bien �a, le chagrin d�une princesse�! � demain�? D�accord�? L�ing�nieur d�brancha lui-m�me la protection et sortit sans se retourner, fermant avec soin la haute et lourde porte.
Fa� Rodis s�allongea sur le divan, le menton appuy� sur ses mains crois�es. Elle pensa � son double r�le sur la plan�te Ian-Iah. Mais en m�me temps, cela lui donnait, sans qu�elle l�ait recherch�, la possibilit� de p�n�trer au c�ur m�me du r�gime de la plan�te, d��tudier le syst�me oligarchique si difficile � comprendre pour une personne de la soci�t� communiste. Le fond de l�oligarchie �tait, semble-t-il, extr�mement simple et le syst�me s��tait pratiqu� depuis toujours sur la Terre sous les formes diverses, allant des dictatures tyranniques d�Assyrie, de Rome, de Mongolie, d�Asie Centrale aux tous r�cents aspects du nationalisme de l�Occident capitaliste qui ont immanquablement conduit au fascisme.
Lorsqu�on affirme que l�on est le seul � avoir raison ��et dans tous les cas�� cela entra�ne automatiquement l�extermination de tous les dissidents d�clar�s, c�est-�-dire de la plus grande partie intellectuelle de la population. La solution trouv�e par les oligarques pour s�opposer � toute renaissance de la libert�, consista � briser la volont� des ressortissants en les mutilant psychiquement. On ne put y parvenir sans la participation des savants. Par bonheur, la d�gradation des sciences biologiques ne permit pas aux ��savants�� de Tormans d�obtenir des r�sultats s�rieux dans cette branche sinistre de la biologie, qui, dans diff�rents pays de la Terre, faillit transformer la majorit� des gens en robots stupides et peu co�teux, humbles ex�cutants de n�importe quels ordres. Ici, sur la plan�te appauvrie, les moyens de briser le moral �taient simples�: terreur et famine, ainsi qu�un arbitraire total en mati�re d��ducation et d�instruction. Les valeurs spirituelles de la connaissance et de l�art, amass�es pendant des mill�naires par le peuple furent mises � l�index. � leur place, on favorisa la course aux valeurs illusoires, aux choses de plus en plus m�diocres, au fur et � mesure de la d�gradation de l��conomie rendue in�vitable par la baisse des qualit�s morales et psychologiques des gens. Sur la Terre, dans des pays et des peuples vari�s, l�oligarchie n�a jamais atteint la puissance sans r�serve de Tormans. � tout moment, � n�importe quel point de la plan�te, les souverains pouvaient faire ce qu�il leur semblait bon, rien qu�en lan�ant quelques mots. Aux savants qui �taient � leur service de donner des �claircissements sur ces d�cisions imp�rieuses ou d�expliquer ce qui se passait. Cette puissance absolue s�est souvent trouv�e entre les mains de personnes mentalement anormales. Il fut un temps, sur la Terre, o� des parano�aques surtout, gr�ce � leur �nergie insens�e et � la conviction fanatique de leur bon droit, devinrent les guides politiques ou religieux. Dans un milieu physiquement affaibli, il en r�sulta une augmentation du nombre de personnes maniaco-d�pressives dont la peur devint le fondement de la vie�: peur du ch�timent, crainte chronique ��v�ritable �p�e de Damocl�s�� de se tromper de quelque fa�on que ce soit ou d�accomplir un acte r�pr�hensible.
Les souverains de Tormans n�avaient pas � craindre d�opposition et n�avaient, heureusement, ni complexes parano�des, ni manie de la pers�cution, ce qui sauva, sans aucun doute, la vie � des millions de gens.
��Oh, ces r�ves d�un ciel dor�, d�un quai o� accostent des vaisseaux ail�s�!�� Rodis se souvint des vers d�un po�te ancien de Russie. La po�sie russe de cette �poque �tait ce qu�elle pr�f�rait pour sa puret� et sa foi dans l�homme. Ces r�ves s��taient r�alis�s d�une mani�re tr�s diff�rente de celle dont avait r�v� le po�te. Le d�veloppement de la civilisation technique exclut de toute participation active � la vie un nombre de plus en plus grand de gens, car chacun agissait dans la sph�re tr�s �troite de sa sp�cialit� et n�en sortait pas.
Avant l��re du Monde D�suni, l�homme de la Terre avait une personnalit� d�velopp�e, aux aptitudes assez diverses�: il pouvait de ses propres mains construire une demeure ou un vaisseau, il savait s�occuper de conduire un cheval et un attelage et �tait toujours pr�t ��c��tait la r�gle�� � combattre dans les rangs de l�arm�e, l��p�e � la main.
Puis, lorsque la population s�accrut, les gens ne furent rien d�autre que le prolongement signifiant de leurs professions �troites et mesquines, les passagers passifs de moyens de transport vari�s.
Si on se repr�sente l�humanit� sous la forme d�une pyramide, on s�aper�oit que plus elle est �lev�e, plus son sommet est pointu, plus le nombre de gens constituant la partie active de la soci�t� est grand et plus sa base est large. Si, jadis, la personnalit� �tait forte et multiple, au cours de l�accroissement de la pyramide, elle s�affaiblit et devint inapte, perdant tout int�r�t � la vie. Plusieurs penseurs de l�EMD consid�r�rent l�ennui et la perte d�int�r�t envers la vie comme plus dangereux que la guerre atomique�! L��lite des couches sup�rieures n�emp�cha pas la d�gradation et on sombra dans l�inferno. En pr�sence d�une telle tendance, la civilisation n�e du capitalisme technocratique, devait s�effondrer et elle s�effondra�! La pyramide hi�rarchique du pouvoir sur Tormans apparut � Rodis comme une accumulation superpos�e de couches s��largissant brusquement vers le bas. Cette accumulation reposait sur une large ��base���: les milliards de ��Cvic�� incultes, peu dou�s, vou�s au ��bonheur�� de mourir jeunes.
��Nos savants et mon Kin Rouh avaient tout � fait raison ��pensa Rodis�� en parlant de la multiplication de l�inferno, pour ceux qui ne peuvent sortir des couches inf�rieures de la pyramide. Celle-ci doit �tre d�truite�! Mais, de toutes les constructions, la pyramide est la plus solide�! L��limination du sommet ne r�soudra rien�! � sa place appara�tra aussit�t un nouveau sommet venant de la couche imm�diatement inf�rieure. Il faut d�truire la pyramide � sa base et pour cela, les ��Cvic�� doivent absolument recevoir les informations n�cessaires.
Rodis appela ��La Flamme sombre��, car elle souhaitait se concerter avec Grif.
En trois enjamb�es, Grif Rift fut devant elle, mais sans pouvoir, h�las, traverser. Il �tait ravi de cette rencontre non programm�e.
Rodis lui parla de la pyramide. Grif Rift r�fl�chit�:
��Oui, c�est la seule issue. C�est d�ailleurs la vieille m�thode de toutes des r�volutions v�ritables. Le temps viendra o� la pyramide s��croulera, mais cela ne se produira que lorsque les forces aptes � organiser une autre soci�t� se seront unies � la base. Votre ing�nieur doit comprendre que l�union des ��Cvil�� et des ��Cvic�� est indispensable. Autrement, Tormans ne sortira pas de l�inferno. La rupture entre ��Cvil�� et ��Cvic�� est la base axiale de l�oligarchie. Ils ne peuvent s�en sortir sans s�entr�aider, mais ils n�existent que gr�ce � leur isolement.
��Cvil�� et ��Cvic�� luttent s�par�ment contre leur cage tr�s solide que leurs deux classes se sont efforc�es d��difier. Plus leur cage est solide et in�branlable, plus leurs rapports sont mauvais. Il faut les alimenter non seulement en informations mais en armes �galement.
��Nous ne pouvons distribuer des armes � l�aveuglette, dit Rodis, mais l�information g�n�rale met trop de temps pour agir. L�essentiel, maintenant pour eux, est d�avoir des moyens de se d�fendre plut�t que d�attaquer ou, plus exactement, d�avoir les moyens de se d�fendre du despotisme. Deux instruments puissants�: l�ADP ��Appareil de Diagnostic Psychologique�� et l�IMC ��Inhibiteur de M�moire Courte�� prot�geront des espions les groupes qui seront form�s et les aideront � se d�velopper.
��D�accord, dit Rift, mais il faut que l�information soit propag�e diff�remment. Nos d�buts ont �t� na�fs et ont cr�� une situation dangereuse. Je conseille d�annoncer aux souverains que les projections sont interrompues. Ce sera vrai, mais nous pr�parerons des millions de cartouches que nous glisserons subrepticement dans les poches des uns et des autres. Nous remplacerons les s�ances de st�r�ofilms par une distribution de ces cartouches munies de vid�oinformations sur tous les th�mes importants. La vision de ces films confirmera que l�information est r�ellement v�ridique et qu�elle a �t� choisie parmi celles qui �taient rest�es dans l�ombre.
��J�ai compris aujourd�hui que, en plus de l�ADP, ils avaient besoin d�un entra�nement psychologique afin de se lib�rer de la peur d��tre poursuivis et du f�tichisme du pouvoir. Les rapports des gens avec l��tat se sont trop distendus. Il les domine comme une force malfaisante et toute puissante. Il est temps pour eux de comprendre que le rapport normal implique qu�individu et peuple soient synonymes et non antagonistes. Le passage de l�unit� � la multitude et vice-versa, voil� ce qu�ils ne comprennent absolument pas, m�langeant la fin et les moyens, la technique et la connaissance, la qualit� et la quantit�.
Grif Rift eut un rire sans joie.
��Je ne comprends pas pourquoi cette civilisation existe encore. Il est �vident qu�ici la loi de Sined Rob est bafou�e. S�ils ont atteint une haute technicit� et sont presque arriv�s � ma�triser le Cosmos sans se soucier du bien-�tre moral qui est plus important que le bien-�tre mat�riel, alors, ils n�auraient pas d� franchir le seuil de Rob. Aucune soci�t� ayant un niveau moral et �thique bas ne peut le franchir sans s�auto-d�truire, et pourtant, ils l�ont fait�!
��Mais vous n�avez donc pas devin�, Rift�? Leur civilisation a �t� monolithique d�s le d�but, leur peuple aussi, quels qu�aient �t� les gouvernements avec lesquels ils ont momentan�ment rompu. Le couvercle de fer de l�oligarchie s�est referm� sur toute la plan�te, a supprim� la menace du seuil de Rob, mais a, en m�me temps, d�truit toute possibilit� de sortir de l�inferno�
��D�accord�! Mais que faire de La Fl�che d�Ahriman�?
��Nous verrons�
Rodis tendit l�oreille et ajouta rapidement�:
��On vient. Au revoir, Rift�! Pr�parez les cartouches d�information, nous r�fl�chirons aux th�mes, lorsque nous nous r�unirons pour le Conseil. Le plus possible d�ADP et d�IMC�! Tous vos efforts l�-dessus�!
Rodis coupa le SVP et s�assit sur le divan. Elle sentait qu�un �tranger approchait.
On frappa � la porte. Un ��porte-serpent�� �g� et de haute taille entra.
��Le Grand Pr�sident invite la souveraine des Terriens � passer la soir�e dans ses appartements. Il vous attends dans�
Le dignitaire leva les yeux sur le mur o�, sur la grande montre, oscillaient des bandes lumineuses circulaires et vit le tableau de Fa� Rodis. Le vieillard perdit le fil de son discours solennel et conclut � la h�te�:
����dans deux anneaux de temps.
Rodis le remercia et le laissa sortir. ��Encore quelque chose de nouveau�� pensa-t-elle et s�approchant du miroir, elle examina d�un �il critique son v�tement modeste.
Les femmes de la Terre, en artistes n�es, aimaient jouer � se transformer. Changeant leur physionomie, elles la remodelaient selon une image correspondante choisie. Au cours du voyage en astronef, Olla Dez avait incarn� une marquise de la fin de l��re f�odale, Ne�a Holly �tait devenue une jeune fille espi�gle de l�EMD et Tivissa Henako, une geisha de l�ancien Japon. Les hommes y portaient un int�r�t moindre�: pauvret� d�imagination, ou aversion purement virile pour soigner les d�tails.
Rodis, virevoltant devant son miroir, passa en revue les physionomies possibles et s�arr�ta sur celle d�une femme de l�Inde ancienne, une maharani. Le v�tement de la femme indienne ��le sari�� convenait � la circonstance par la simplicit� de sa r�alisation et parce qu�aucun autre ne se fondait aussi bien avec celle qui le portait. Il pouvait devenir aussi une cuirasse imp�n�trable qui d�voilerait son corps et en soulignerait le galbe.
Rodis utilisa avec go�t les quelques moyens dont elle disposait.
R�glant le SVP, elle prit une douche ionique et se fit un massage �lectrique, puis elle intensifia la pigmentation de sa peau jusqu�� obtenir la nuance marron dor� de la tinga. Ses cheveux courts partag�s par une raie et tr�s fris�s sur la nuque furent coiff�s en catogan. D�un segment de fil de titane, poli comme un miroir, qu�elle d�coupa en anneaux, Rodis fit des bracelets qu�elle mit � ses poignets et � ses chevilles. Un panneau de tissu d�une blancheur neigeuse brod� d��toiles argent�es devint un sari plus court que ceux d�autrefois. Elle dessina un point sombre entre ses sourcils, et se mit � marcher dans la pi�ce afin d�adapter ses mouvements � sa tenue. Elle regretta de ne pas avoir emport� de belles boucles d�oreille.
Elle avait encore une demi-heure environ devant elle. Elle se concentra, �voqua en imagination les tableaux de l�Inde ancienne qui se succ�d�rent lentement�
Joyeuse, un peu �mue, elle p�n�tra dans le cabinet vert, accompagn�e du doux cliquetis de ses bracelets. Son corps sain, rafra�chi par la douche tonifiante r�pandait un parfum agr�able, � peine perceptible.
Tcho�o Tchagass se leva un peu plus rapidement que de coutume. Il accueillit Rodis avec le m�me air moqueur, mais avec un plaisir �vident. Seuls, ses yeux �troits gard�rent leur prudente m�fiance, comme � l�ordinaire.
Zet Oug et Ghen Shi �taient assis autour de la table dans des fauteuils et, pr�s des tentures, se tenait le ��porte-serpent�� grand et maigre qui �tait venu inviter Fa� Rodis. En la voyant, il poussa un soupir de soulagement et se laissa tomber sur un lourd tabouret aux pieds bizarres. Soulevant une tenture qui cachait une porte int�rieure une tr�s belle et tr�s grande femme avan�a avec assurance dans la pi�ce. Fa� Rodis essaya d��valuer la position de l�inconnue dans la hi�rarchie complexe de Tormans, d�apr�s l�accueil que lui r�serv�rent les membres du Conseil. Elle �tait nettement plus grande que Rodis, ses jambes �taient longues et peut-�tre un peu trop minces. Elle avait des �paules athl�tiques et un port royal. Son visage �tait fin et cruel, sous ses sourcils r�guliers ses yeux brid�s p�tillaient�; ses cheveux formaient une �paisse toison noire. L�inconnue ne portait comme unique ornement que des boucles d�oreille, mais chacune d�elles �tait faite de dizaines de petits globes aux lueurs rouges et sauvages qui se refl�taient sur ses joues l�g�rement creus�es et ses hautes pommettes. Ses �paules et sa poitrine �taient largement d�collet�es. Deux liens �troits marquaient sa peau douce et soutenaient sa robe. Dans la vie quotidienne de Tormans, sortir la poitrine nue �tait absolument interdit�: toute femme qui l�aurait fait, m�me involontairement, aurait �t� d�shonor�e. Toutefois, on admettait que les femmes paraissent dans des soir�es, presque nues. Rodis n�avait pu encore comprendre ces subtilit�s de m�urs.
Fa� Rodis admira la beaut� �clatante de l�inconnue et l�art avec lequel elle se mettait en valeur�: chaque boucle de ses cheveux n�gligemment coiff�s �tait dispos�e selon un effet calcul�.
La femme regarda tranquillement l�invit�e terrienne, clignant l�g�rement ses yeux froids, sa bouche, ferme et bien dessin�e mais cruelle, entr�ouverte.
Tcho�o Tchagass attendit quelques secondes, comme pour laisser aux deux femmes le temps de s�examiner mutuellement, ce qui lui permit aussi de les comparer sans se g�ner.
��Er Vo-Bia, mon amie et ma conseill�re dans les affaires de l��tat, finit-il par d�clarer, et voici la souveraine des Terriens que tout le monde conna�t sur la plan�te.
L�amie de Tchagass se mit � rire et d�tourna sa t�te fi�re, comme pour dire�: ��moi aussi, tout le monde me conna�t sur la plan�te�!��
Elle tendit la main � Fa� Rodis, qui lui tendit la sienne, selon la coutume de Ian-Iah. La main robuste et br�lante de la femme serra fortement ses doigts.
��Je pensais que les voyageurs du Cosmos s�habillaient autrement, dit-elle sans cacher son �tonnement devant le v�tement de Rodis.
��En voyage, bien s�r. Mais dans la vie ordinaire, on s�habille comme cela nous passe par la t�te.
��Et aujourd�hui, il vous est pass� par la t�te de mettre ce v�tement�? demanda Er Vo-Bia.
��Aujourd�hui, r�pondit Rodis, j�ai eu envie d��tre une femme des peuples anciens de la Terre.
Er Vo-Bia haussa les �paules, semblant dire ��je vois clair dans votre jeu��.
Le Pr�sident du Conseil des Quatre �tait d�excellente humeur. Il tendit lui-m�me une coupe � Rodis.
Fa� Rodis d�cida de profiter du moment. Apr�s sa conversation avec Tael et Rift, elle n�avait cess� de penser � la l�g�ret� avec laquelle ils avaient d�cid� de projeter les films malgr� l�interdiction des oligarques. Les puissants �trangers ne craignaient pas, c��tait vrai, les ma�tres de Tormans. Les tentatives des dirigeants d�emp�cher le peuple de conna�tre la belle patrie dont ils �taient originaires, s��taient heurt�es � leur force. Mais, en m�me temps, les sages dialecticiens de la Terre avaient oubli� le second aspect de l�affaire�; ceux � qui ils avaient transmis l�information interdite �taient ainsi amen�s � commettre un d�lit. Aussi cruel que cela puisse para�tre aux habitants du monde communiste de la Terre, ceux qui �taient avides de connaissances �taient menac�s de ch�timent s�rieux. Et, c��taient eux, les astronautes, qui avaient provoqu� cela�! Eux-m�mes invuln�rables, ils avaient conduit les malheureux habitants de Tormans � entrer ouvertement en conflit avec le terrible appareil du pouvoir, de l�oppression, de la trahison et de l�espionnage.
��Mes amis et moi avons r�fl�chi � nos actes, apr�s ma conversation avec vous, commen�a doucement Rodis.
��Et�? s�impatienta Tcho�o Tchagass, maussade, ne voulant de toute �vidence, pas parler d�affaire ici.
��Et nous sommes arriv�s � la conclusion que nous avons eu tort. Nous avons interrompu les projections et nous vous pr�sentons nos excuses.
��Ah, oui�? dit Tcho�o Tchagass, �tonn� et radouci. Bonne nouvelle. Je vois que nos conversations servent � quelque chose.
��Oh oui�! s��cria Rodis avec un enthousiasme non feint et tout � fait sinc�re, ce qui rendit le souverain encore plus content.
Tcho�o Tchagass demanda � Rodis o� en �tait son tableau. Elle en fut un instant surprise, mais cela ne dura pas. Il ne pouvait en �tre autrement. On avait s�rement d� ��rapporter�� plusieurs fois ce qu�elle faisait.
��Je pensais l�avoir termin�, mais il me faut le modifier. Il y a eu erreur dans la conception�! Sortir de l�inferno n�cessite de la Mesure plut�t que de la Foi.
��Dommage� dit Tchagass avec indiff�rence. Je projetais d�aller le voir� un de ces jours.
Er Vo-Bia s�empourpra tout � coup et ses yeux brill�rent. Iangar, le chef des ��violets�� entra sans c�r�monie, s�approcha du souverain et lui parla � mi-voix. Fa� Rodis se leva et se dirigea vers un petit meuble pour admirer une �uvre ancienne. M�content, Tcho�o Tchagass �carta Iangar, et demanda pourquoi Rodis �tait sortie. Le souverain de la plan�te n�aimait pas que l�on se l�ve en sa pr�sence sans son autorisation.
��Je ne voulais pas vous d�ranger. Sur votre plan�te, tout est secret et urgent.
��C�est faux. Il n�y a rien d�important, dit Tcho�o Tchagass, m�content, alors que Iangar fixait l�invit�e de la Terre, escomptant la troubler par son regard froid de juge et de bourreau.
Tcho�o Tchagass cong�dia d�un geste brusque Iangar et s�appuya sur les accoudoirs de son fauteuil tout pr�s de Rodis.
Er Vo-Bia continua d�observer indirectement Rodis. Soudain, elle ne put se retenir et lui demanda sans fa�on o� et comment on apprenait sur la Terre l�art de s�duire.
��Si vous sous-entendez par l�, savoir se conduire et plaire aux hommes dans le jeu merveilleux de l�attirance r�ciproque, c�est depuis l�enfance. Chaque femme de la Terre sait mettre en valeur ce qui chez elle est original, int�ressant et beau. Il me semble que la ��s�duction�� � laquelle vous pensez est un peu diff�rente.
��C�est celle de savoir se faire aimer d�un homme, dit la Tormansienne.
��Alors, il n�y a pas de diff�rence. Ce n�est peut-�tre pas une question de savoir-faire, mais plut�t de don. J�avais l�impression que vous aviez prononc� ce mot avec une nuance de reproche, comme s�il s�agissait de quelque chose de mal.
��La s�duction est toujours dans une certaine mesure, une tromperie, un mensonge. Je vous vois pour la premi�re fois, mais on m�a dit que ce n�est pas votre genre.
��Toutes les personnes pr�sentes sauf vous me connaissent sous d�autres traits� diff�rents.
��Et quels sont vos traits r�els�?
��Ceux sous lesquels j�apparais le plus souvent. Ici, sur la plan�te Ian-Iah, je prends les traits du chef de l�exp�dition de la Terre, de l�historienne, mais ces traits ne sont pas constants et changent avec le temps. Je serai tout � fait diff�rente sur la Terre, acheva-t-elle r�veusement.
Er Vo-Bia porta la coupe � ses l�vres, but une gorg�e et dit quelque chose � voix basse � Zet Oug. Physiquement, l�amie de Tcho�o Tchagass faisait plus d�effet que Rodis. Les �crivains et les po�tes courtisans de Ian-Iah �crivaient que son charme agissait � la mani�re d�un courant �lectrique. Sa nature f�minine �tait tout simplement �clatante. Les hommes de lettres de Ian-Iah faisaient remarquer qu�elle provoquait un d�sir d�une telle violence que m�me un animal attach� �tait capable d�arracher ses liens � sa vue. Er Vo-Bia irradiait le myst�re. Elle semblait rester sur une ligne, au-del� de laquelle s��tendait une zone interdite. Ce myst�re f�minin mill�naire avait promis beaucoup plus qu�il n�avait donn� et pourtant, il restait attirant m�me pour les personnes averties.
Er Vo-Bia sourit et, soudain, de fines rides parcoururent sa peau jeune et lisse, montrant que cette femme peu ordinaire avait connu pas mal d�exp�riences, au cours de sa vie de femme.
Fa� Rodis, malgr� son masque de maharani, restait la m�me femme droite, ouverte, froide, que celle qui avait frapp� le souverain lors de leur premi�re rencontre. On sentait que dans son monde int�rieur r�gnaient l��quilibre et la facult� de recouvrer rapidement son calme, qualit�s qui n��taient possibles que gr�ce � une volont� et � une force psychologique intenses. C�est justement pour cette raison que, par contraste avec la mentalit� d�plorable de Ian-Iah, ses brillantes qualit�s humaines ��absence totale d�hostilit�, de m�fiance et de suffisance�� n�attiraient pas les Tormansiens vers elle. Un foss� infranchissable la s�parait des autres et m�me de Tchagass. ��M�me de lui, grand et tout-puissant�!�� avouait le souverain indign�. Il se souvint d�une conversation entre l�ing�nieur Tael et Fa� Rodis dont on lui avait rapport� des passages. Rodis expliquait � Tael que l�un des principes psychologiques les plus importants de la vie cr�atrice faisait totalement d�faut sur la plan�te Ian-Iah�: le principe de la conscience de l�infinit� de l�espace, de ses fronti�res inaccessibles et innombrables et de mondes que l�homme n�avait pas encore d�couverts. Les profondeurs infinies du cosmos existent m�me en dehors des connaissances du Grand Anneau et dans les combinaisons les plus inattendues des lois du mode mat�riel. L�ing�nieur avait r�pondu que Rodis lui apparaissait comme l�incarnation de cet infini et que son �me �tait aussi diff�rente de leur mentalit� que l�infini diff�re du monde clos et ennuyeux de Ian-Iah essentiellement ax� sur une s�v�re hi�rarchie.
��L�ing�nieur a bien tourn� son compliment�� pensa le souverain, mais il y a aussi autre chose � laquelle le pauvre n�a m�me pas os� penser. C�est une femme qui a les m�mes origines que toutes les autres femmes et qui doit donc obligatoirement se soumettre � la volont� et � la force de l�homme. D�ailleurs, je ne pense pas que cette fille de la Terre froide, gaie et pr�somptueuse soit une meilleure ma�tresse que mon Er Vo-Bia. Mais il faudrait peut-�tre essayer�!��
Et, comme tous les souverains de tous les temps et de tous les pays, le Pr�sident du Conseil des Quatre d�cida de mettre son projet imm�diatement � ex�cution.
Il se leva. Aussit�t, Zet Oug et Ghen Shi en firent autant. Er Vo-Bia resta assise, les jambes crois�es, remuant ses escarpins orn�s de lampions en forme d��toiles. Les rayons de ces lampions dirig�s verticalement �clair�rent ses jambes bien faites que l�on devinait � travers la fine �toffe de la robe.
Croyant la soir�e finie, Fa� Rodis se leva �galement, pensant au tableau de sa chambre. Apr�s sa conversation avec Tael, elle voulait se remettre au plus t�t � ses pinceaux et � ses couleurs. Mais Tcho�o Tchagass d�clara qu�il devait sans tarder discuter d�une question importante avec elle. Les deux membres du Conseil salu�rent et sortirent, contents, semble-t-il, de quitter leur pr�sident. Er Vo-Bia se leva, jeta un regard charg� d�une question muette � Tcho�o Tchagass. Elle se mit � haleter, ses dents fermes et bleut�es s�entr�ouvrirent en un sourire affect�. Mais Tcho�o Tchagass feignit de ne pas remarquer son appel. Er Vo-Bia se dirigea alors vers la sortie sans un adieu et sans un regard, belle, m�chante et bless�e.
Pour la premi�re fois, Tcho�o Tchagass se mit � rire devant Rodis et elle s��tonna de ce rire vulgaire. Le souverain releva le rideau et conduisit Rodis dans un corridor d�une clart� aveuglante. Deux gardes v�tus de vert �taient assis l�un en face de l�autre. Sans faire attention � eux, Tcho�o Tchagass marcha vers une porte situ�e en bout du corridor et manipula un instant les verrous. La lourde porte s�ouvrit et Fa� Rodis entra dans la chambre du souverain cach�e derri�re les murs �pais du palais et dont l�acc�s �tait interdit � quiconque.
Un �norme prisme de cristal servait de fen�tre et refl�tait un coucher de soleil flamboyant. Tcho�o Tchagass actionna une manette, le prisme pivota, le ciel sombre de Tormans apparut, tandis que dans la chambre s�allumaient automatiquement des luminaires oranges. Un grand miroir � cinq angles renvoya l�image de la maharani blanche et dor�e et du souverain � ses c�t�s portant un v�tement noir brod� de serpents argent�s.
Tchagass avan�a d�un pas vers un large divan recouvert d�une couverture en laine orn�e d�anneaux entrecrois�s. Il s�arr�ta derri�re Rodis et regarda par-dessus son �paule leur image refl�t�e dans le miroir. Elle comprit ce qui allait se passer. Le jeu une fois commenc�, il faudrait aller jusqu�au bout sans entrer dans des contradictions confuses. Rodis r�pondit au souverain par un regard indulgent et indiff�rent. Les grandes mains de Tcho�o Tchagass entour�rent sa taille. Encore un instant, et Rodis appuierait son dos contre lui, poserait sa t�te sur son �paule� Rien d�analogue ne se produisit. Une force incompr�hensible lui fit l�cher les mains, sa suffisance disparut sur le champ et n�e�t �t� son d�sir, il se serait d�tourn� d�elle, tellement il �tait stup�fait.
��Mieux vaut nous en tenir � la situation ant�rieure, dit Rodis doucement.
Tcho�o Tchagass s��croula sur le divan, cherchant � t�tons son attirail de fumeur qui se trouvait sur la petite table.
Tranquillement et sans dire un mot, Rodis s�assit de biais sur le bord du divan. Compl�tement d�rout�, Tcho�o Tchagass se mit � fumer. Pour la premi�re fois depuis de nombreuses ann�es, il ne savait que faire�: fallait-il feindre qu�il ne s��tait rien pass� ou se mettre en col�re�?
Rodis vint � son secours. Le jeu �tait fini, il ne restait plus rien de la maharani, si ce n�est le sari blanc.
��Est-il possible que le souverain de la plan�te soit soumis lui aussi � ses instincts, comme le ��Cvic�� le plus ignorant�? demanda-t-elle en utilisant l��tymologie de Ian-Iah.
Tchagass rejeta, indign�, cette supposition.
��Je ne m�explique pas comment j�ai pu m�abandonner � votre charme, mais c�est vous m�me qui en �tes responsable�!
Rodis exprima de tout son �tre une incompr�hension silencieuse.
��Quelques rencontres avec une femme diff�rente des autres suffisent donc � vous faire br�ler d�une passion violente�? demanda-t-elle prenant le ton pensif qui agissait le plus fortement sur le souverain. On peut le comprendre chez des gens qui font rarement des rencontres et qui se trouvent au bas de votre syst�me hi�rarchique. Pour ceux-l�, d�accord, c�est in�vitable, mais pour vous�!
Le visage du souverain prit, pendant quelques instants, une couleur violette. Mais il se ma�trisa rapidement.
��Vous parlez ainsi sans comprendre quels sont mes motifs v�ritables. Je voulais �tre convaincu de votre charme avant de vous demander une chose tr�s s�rieuse.
��Et maintenant, vous �tes convaincu�?
��Je le suis�!
Un m�chant sourire alt�ra un moment le visage du souverain et ne s�effa�a que gr�ce � un effort de sa volont�.
��Savez-vous que c�est la premi�re fois que je demande et que je n�ordonne pas�
��C�est regrettable. Un tel despotisme g�te in�vitablement les gens. M�me lorsque vous �tiez enfant, puis adolescent, vous n�avez fait que donner des ordres�? Pourtant, votre pouvoir n�est pas h�r�ditaire�?
��Malheureusement non. Les souvenirs des humiliations de mon enfance et de ma jeunesse, bien que s�att�nuant au cours des ann�es, me br�lent parfois comme le feu�!
��Naturellement�! Le complexe de culpabilit� et de vengeance est in�vitable pour tous ceux qui arrivent au pouvoir. Mais, toute pri�re est-elle r�ellement humiliante�? Ne vous est-il vraiment jamais arriv� de demander quelque chose � votre m�re, � votre p�re, � vos ma�tres ou vos mentors�? � votre premi�re ma�tresse�?
��Nous nous �loignons. Revenons � ma demande, dit s�chement le souverain. Avec votre intuition infinie et votre douce sympathie, vous me semblez la femme la plus g�niale que j�aie jamais vu, sans parler de votre savoir, de votre puissance psychologique et enfin de votre beaut� ce qui est aussi tr�s important.
��Je me souviens de notre conversation sur les flatteries, dit Rodis en riant, pourquoi voulez-vous m�humilier�?
��Vous humilier�! Serpent tout-puissant�! Je veux vous �lever plus haut que toute la plan�te Ian-Iah, je veux que vous vous donniez � moi�!
Fa� Rodis se redressa.
Tcho�o Tchagass poursuivit imperturbablement�:
��Afin de donner naissance � un fils. J�esp�re que sur la Terre on sait orienter la g�n�tique et que vous pouvez avoir un enfant du sexe d�sir�?
��Pourquoi voulez-vous un fils de moi�? Des millions de femmes sont � votre disposition�!
��Elles sont bien loin de vous �galer en sant�, en perfection physique et morale. Votre fils sera le premier souverain h�ritier de la plan�te Ian-Iah, � moins qu�il ne lui donne un autre nom. Peut-�tre le v�tre�!
Rodis devint rouge d�indignation, mais cela ne se vit pas � cause de sa peau h�l�e.
��Ainsi, vous r�vez d�un pouvoir h�r�ditaire�? Pourquoi�?
��Mon but est clair�: pour am�liorer la vie sur la plan�te. On peut y parvenir en renfor�ant le pouvoir jusqu�� ce qu�il soit totalement absolu. Le souverain doit �tre infiniment sup�rieur � tous les autres, il doit �tre le dieu de la plan�te et du peuple qui y vit.
��Il me semble que vous avez d�j� atteint votre but, dit Rodis en cachant son trouble. Vous et vos acolytes, vous vous trouvez tout en haut, au-dessus de la population de Ian-Iah�; il en a �t� de m�me sur notre Terre, mais seulement dans les �tats tr�s anciens.
Tcho�o Tchagass fron�a les sourcils et soudain se pencha confidentiellement vers son interlocutrice et murmura�:
��Comprenez donc que mon esprit n�est pas suffisamment universel pour que mes sujets s�inclinent tous sinc�rement devant lui�!�
��Mais vous �tes suffisamment intelligent pour le comprendre�! Comprendre qu�il est impossible � un seul homme d�embrasser la somme colossale de connaissances qu�exige une direction scientifique de la plan�te.
��Vous avez des savants qui peuvent vous aider. Dommage que vous n�ayez pas confiance en eux. Vous n�avez, d�ailleurs, confiance en personne.
��C�est vrai�! Je ne peux me passer d�eux, me passer de ces ��Cvil��, mais je ne leur fais pas confiance. Les savants sont des menteurs, des l�ches et de mauvais serviteurs�! Pendant de nombreuses g�n�rations, ils ont tromp� les dirigeants et le peuple de Ian-Iah et, pour autant que je sache, il en a �t� de m�me autrefois sur la Terre. Ils avaient promis que la plan�te pourrait nourrir une quantit� illimit�e de gens, mais ils n�avaient pas pr�vu que la Terre allait s��puiser bien avant d�atteindre les chiffres limites qu�ils avaient fix�. Ils n�avaient pas �tudi� les dommages caus�s par les engrais chimiques qui empoisonn�rent les plantes et le sol, ils n�avaient pas appris que chaque individu devait disposer d�une surface vitale d�termin�e. Ignorant tout cela, ils ne se sont pas g�n�s pour tirer des conclusions cat�goriques et il en est r�sult� une terrible catastrophe. Quatre-vingts ans de Famine et de Meurtres�! C�est vrai qu�ils ont pay� pour leurs fautes et leur impudence. Des milliers de savants furent pendus, t�te en bas, aux portes des villes ou devant les instituts scientifiques. Les savants nous ont toujours tromp�s, nous les souverains, et tout particuli�rement les math�maticiens et les physiciens, car personne ne peut s�y retrouver dans leurs succ�s en dehors d�eux-m�mes. Ce sont des gens mesquins, vaniteux, g�t�s par une vie facile et qui croient conna�tre les secrets du destin�!
Fa� Rodis, tr�s int�ress�e par cette franchise, sourit d�un air pensif.
��Leurs erreurs sont dues au fait qu�ils n�utilisent pas de r�flexion double, de dialectique v�ritable. Ils n�ont pas compris que dans un monde immense et vari�, les m�thodes math�matiques sont semblables � la langue�: la langue n�est que l�une des structures les plus logiques de la pens�e de l�homme. On peut jouer avec les mots, prouver tout ce que l�on veut et on peut y ajouter les preuves math�matiques que l�on veut. Les savants de la Terre se sont souvent amus�s � de telles plaisanteries.
��Sans �tre pris�?
��Pourquoi punir pour une plaisanterie�? Il ne faut pas prendre cela au s�rieux, ne soyez pas susceptible et mesquin. D�ailleurs, vous ressemblez aux math�maticiens�: vous prenez des d�crets et des lois et vous croyez que les mots peuvent changer les d�veloppements de la soci�t� et la marche de l�histoire.
��Qui peut le changer alors�?
��Seuls les gens eux-m�mes le peuvent�!
��Mais nous exer�ons une influence sur eux�!
��Pas comme �a�! Toute violence engendre obligatoirement une contre-violence qui se d�veloppera implacablement. Elle ne se manifestera pas d�un seul coup, mais elle est in�vitable et peut surgir l� o� on ne l�attend pas.
��Avez-vous des exemples�?
��Suffisamment. Prenez l�avancement des gens dans une soci�t� bas�e sur les rangs et les titres. Un tel syst�me engendre automatiquement et in�luctablement une incomp�tence � tous les niveaux de la hi�rarchie.
��Voil� pourquoi, je veux consolider tout le syst�me en commen�ant par le haut. J�ai parl� des savants pour que vous compreniez que je veux donner � Ian-Iah un souverain dominant par la force de son intelligence les savants-laquais de son �poque. Ils ont obtenu de moi beaucoup de moyens en promettant des r�alisations techniques �lev�es. Il appara�t, en r�alit�, que chaque pas dans la voie de grandes d�couvertes co�te affreusement cher et exc�de de plus en plus les possibilit�s de la plan�te. Ce n�est pas par hasard que nous avons interdit les vols cosmiques. La science m�ne � une impasse. Je ne peux pas la supprimer, mais je suis incapable de pr�voir ses erreurs et ses mensonges. Je ne peux que maintenir mes savants-laquais dans la terreur de l�cher sur eux n�importe quand la masse des ��Cvic�� qui les traiteront avec une telle cruaut� que le souvenir en restera grav� des si�cles durant�!
��Un tel souvenir est d�j� rest� grav� sur Ian-Iah et sur la Terre apr�s le pseudo-socialisme chinois.
��L�histoire se r�p�te.
��C�est vous qui l�avez r�p�t�e. Mais puisque vous comprenez qu�il s�agit d�une erreur de l�humanit�, pourquoi, une fois que vous l�avez admis, acceptez-vous sa r�p�tition�?
��Pour r�ussir l� o� nos anc�tres ont �chou�!
��Et vous r�vez d�un fils � l�intelligence remarquable auquel vous confieriez la plan�te�? demanda doucement Rodis.
��Exactement�! Quel noble but�! Vous affirmez que vous �tes venus ici pour le bien de mon peuple. Et voil� que vous avez la possibilit� de faire r�ellement le bien�!
Et Tcho�o Tchagass s�humecta les l�vres avec une �motion sinc�re.
��Comme vous �tes na�f, vous le souverain de la plan�te�! dit soudain Fa� Rodis � voix haute.
��Quoi�?
Rodis tendit la main vers lui dans un geste apaisant.
��Excusez ma brusquerie injuste. Vous ne pouvez sortir de la noosph�re de Ian-Iah. Tous les pr�jug�s, les st�r�otypes et le conservatisme de la pens�e inh�rents � l�homme r�gnent chez celui qui se trouve � la t�te du gouvernement. R�flexions, pens�es, r�ves, id�es, images accumul�es dans l�humanit� existent en vous sans qu�on s�en aper�oive, elles ont agi pendant des mill�naires sur des g�n�rations successives. Parall�lement � ces images claires de ma�tres, de cr�ateurs de la beaut�, de chevaliers du roi Arthur ou de bogatyrs russes, ont �t� cr��es les sombres chim�res de tueurs-d�mons, de femmes sataniques et de sadiques. Existant sous la forme de clich�s durables, d�expressions de la noosph�re, elles ont pu provoquer non seulement des hallucinations mais produire aussi des r�sultats r�els en agissant psychiquement sur la conduite des hommes. Au prix d��normes difficult�s, les hommes de la Terre ont purifi� la noosph�re du mensonge, du sadisme, des id�es d�une m�chancet� maniaque. Ici, chez vous, je sens physiquement une noosph�re h�riss�e de grossi�ret�s et de m�chancet�. C�est vrai que les savants que vous d�testez tant ont leur part de responsabilit� dans cela. Voulant changer l�homme en machine, ils sont tomb�s dans une erreur dangereuse et ont r�pandu dans la noosph�re une mentalit� �troite, logiquement lin�aire, consid�r�e comme l�essence de l�esprit.
��Soit�! Alors, un surhomme est d�autant plus indispensable�!
��Non�! Physiquement le cerveau de l�homme met longtemps � se modifier. M�me la dur�e de notre civilisation terrestre est insignifiante, et c�est pourquoi elle n�a pas apport� de changements essentiels. Tout d�veloppement d�pend exclusivement des circonstances.
��De l�environnement�?
��Pas seulement. Des millions de gens dou�s sont morts sans avoir donn� au monde tout ce qu�ils pouvaient, simplement parce que leurs dons ne correspondaient pas aux probl�mes de la soci�t� et au niveau de l��poque. Par cons�quent, je ne peux imaginer avoir un fils qui jouerait le r�le de souverain dans une soci�t� au niveau aussi bas.
��Comment, si bas�?
��Oui, pr�sident, l�aspiration � r�gner, � s��lever au-dessus des autres, � diriger les gens, est l�un des instincts les plus primitifs, exprim� d�une mani�re �clatante par les cynoc�phales m�les. Du point de vue �motionnel, c�est le niveau de sentiment le plus bas et le plus funeste�!
��Vous voulez dire�
��Et j�ajouterai encore que si vous aviez r�ellement un fils ��futur h�ritier du royaume�� � l�intelligence remarquable, cela n�apporterait s�rement que le malheur. Selon la loi de la Fl�che d�Ahriman�
��Qu�est-ce encore que cette Fl�che�?
��C�est ainsi que nous appelons conventionnellement la tendance de toute soci�t� mal structur�e et � la noosph�re moralement difficile, � multiplier le mal et la souffrance. Chaque acte, m�me s�il se veut humain en apparence, se transforme en malheur pour les individus isol�s, pour des groupes entiers et pour toute l�humanit�. Une id�e, bonne au d�part, a tendance au cours de sa r�alisation � apporter avec elle plus de mal que de bien et � devenir nuisible. Une soci�t� de type capitaliste ne peut exister sans mensonge. Un mensonge orient� cr�e �galement ses propres devoirs en d�formant tout�: le pass頖 ou plus exactement la repr�sentation qui en est faite, le pr�sent�� dans ses actes, et le futur�� dans les r�sultats de ces actes. Le mensonge est le plus grand malheur qui ronge l�humanit�, les aspirations int�gres et les r�ves clairs.
��Je vois que rien n�a �t� fait chez vous pour cr�er des syst�mes de protection contre le mensonge et la calomnie. Sans ces protections, la morale d�une soci�t� court � une chute in�vitable en fournissant le terrain � l�usurpation du pouvoir, la tyrannie ou la ��direction�� fanatique et maniaque. Nos anc�tres communs ont �galement d�couvert la loi des convergences malheureuses ou loi de Finnegan, comme ils appel�rent, en plaisantant � moiti�, la tendance s�rieuse de consid�rer que, pour l�homme, tous les processus de la nature et de la soci�t� se transforment en �chec, erreur et destruction. Ce n�est �videmment qu�un reflet partiel de la grande loi de la m�diation selon laquelle les structures inf�rieures ou sup�rieures sont rejet�es par le processus. L�homme a de tout temps essay� d�atteindre une structure �lev�e sans cr�er auparavant la base n�cessaire, et a souhait� obtenir quelque chose sans rien donner. Le d�veloppement de la nature vivante est bas� sur le jeu aveugle des essais�: des milliers d�essais pour un seul succ�s, mille lancers de d�s pour un seul gain. Plus le corridor de la perfection par lequel il faut passer est �troit, plus la loi de Finnegan agit avec force et a tendance � se transformer en Fl�che d�Ahriman. Elle est remplac�e dans la nature par la s�lection qui s��tale sur un temps tr�s long, ce qui permet � la nature de se corriger en cr�ant dans les organismes � reproduction fr�quente une acclimatation protectrice et une r�serve durable.
La transformation de la loi de Finnegan en Fl�che s�est av�r�e malheureuse pour la soci�t� humaine parce qu�elle se heurte justement aux manifestations sup�rieures de l�homme, � toute aspiration � s��lever, � tout progr�s, j�entends par l� tout progr�s � long terme, c�est-�-dire la sortie de l�inferno.
��Comment avez-vous �limin� la Fl�che�?
��En pesant chaque action et en l�examinant minutieusement avant de l�entreprendre, en �vitant tout jeu aveugle. Vous devez commencer par l��ducation en choisissant les gens, en les prot�geant et en leur donnant des syst�mes de protection.
Tcho�o Tchagass secoua la t�te.
��C�est impossible. La d�g�n�rescence des habitants de Ian-Iah est trop grande. La d�t�rioration du fonds g�n�tique a conduit � la faiblesse physique et � un conformisme moral. Un changement rapide des g�n�rations est indispensable dans les conditions o� nous nous trouvons. Vous l�avez dit vous-m�me�: plus on lance les d�s, plus on a de chances de gagner.
��La nature ne compte pas les victimes qu�il a fallu pour atteindre ce but. Un homme sage ne peut agir ainsi.
Fa� Rodis voyant que la conversation �tait st�rile se leva.
��Ainsi, vous refusez�?
La question de Tchagass sonna comme une menace.
��Certainement. Si cela pouvait changer le destin de Ian-Iah, je serais pr�te � lui donner un fils, quelle que soit la difficult� pour une m�re de laisser son enfant dans un monde �tranger et lointain. Mais mettre au monde un futur souverain, un futur oppresseur et un homme malheureux, jamais�!
Tcho�o Tchagass se leva lentement comme s�il pensait � ce qu�il allait faire ensuite.
��Au revoir, pr�sident�! dit Rodis lisant � nouveau dans ses pens�es. Je serai toujours pr�te � comparer nos deux plan�tes, � vous conseiller et � projeter n�importe quel film. Tant que mes amis seront en ville et que je serai ici ��vous voyez, vous-m�me ne pouvez vous en tirer sans otages�� essayez de juger du niveau de votre gouvernement. Et maintenant, il est inutile de prolonger cet entretien qui ne m�ne � rien.
Tcho�o Tchagass se rejeta sur le divan et fuma sa pipe. Rodis lui tourna le dos et se dirigea vers la porte. Il ne lui fallut que deux minutes pour trouver la combinaison du verrou. La porte s�ouvrit et Rodis traversa le corridor pour aller dans la salle verte. Les deux gardes ne bronch�rent pas, leurs regards gliss�rent sur elle, comme si elle n�existait pas.
Tchagass la suivit des yeux, tandis qu�elle s��loignait. Il �tait troubl� physiquement. Dans son sari blanc resplendissant dont les plis laissaient deviner le galbe de son corps, Fa� Rodis lui sembla inaccessible. Lui-m�me s��tait couvert de ridicule. Hors de lui, Tcho�o Tchagass se pr�cipita dans le corridor. Les gardes bondirent, roulant des yeux apeur�s, ce qui ne fit qu�accro�tre sa fureur. Il gifla les gardes, jusqu�� en avoir mal aux mains. Puis, se ma�trisant, il entra dans le cabinet vert, auquel �tait maintenant li� � jamais l�image de la Souveraine de la Terre, et s�assit � sa table, la t�te dans ses mains. Il sentit autour de lui le m�me vide d�sesp�r� que celui provoqu� par l��loignement ou l��viction de personnes honn�tes qui d�noncent l�injustice. Selon un processus in�luctable, ces personnes sont remplac�es par d�autres, insignifiantes et ignorantes, pr�tes � louer chaque acte du souverain. Leur fid�lit� n�est garantie que par des aum�nes et des privil�ges. Pas d�ami, aucun soutien moral et la peur grandissante d�un complot �ventuel.
Le r�teau de la terreur s�abattait de temps � autre sur les masses ��Cvic��, les dignitaires ��porte-serpents��, les savants et les ��yeux du souverain��, laissant derri�re lui une �pouvante indicible. La crainte d��tre rendu responsable privait les gens de toute initiative. La peur de tout risque et la recherche d�une justification en toutes circonstances formaient pratiquement l�essentiel du travail de ces gens. Ils devenaient du mat�riau humain, inapte, comme ces gens qui ont surv�cu � une catastrophe et qui ne pourront jamais plus lutter en cas de difficult�, tellement leur cerveau et leur volont� ont �t� paralys�s par l�exp�rience pr�c�dente.
Tcho�o Tchagass d�testait son entourage mais ne pouvait sortir de l�impasse o� l�avait conduit la poursuite de la politique du Sage Refus. Tcho�o Tchagass frappa la table de l�ar�te de sa main. ��Et d�ailleurs, pourquoi chercher une issue�? Ce sont ces gens venus de notre lointaine patrie ancestrale qui ont apport� avec eux la confusion. La Terre est infiniment trop �loign�e dans le temps et dans l�espace. Au fond, elle est inaccessible. Bient�t, l�astronef repartira et tout redeviendra comme avant. Qu�ils continuent � perdre leur temps inutilement et qu�ils repartent au plus vite�! Aujourd�hui, il s��tait laiss� � r�ver comme un �Cvic� stupide et ce n��tait pas la premi�re fois�! Sa beaut�, non, quelque chose d�incompr�hensible dans cette sorci�re brise sa volont� Assez�! Tu penses, un otage�! Il me suffit d�appuyer sur le bouton d�appel� non, il y a sur le promontoire, pr�s de la mer, cet astronef de malheur et, de plus, un autre peut arriver � la rescousse. L�envoyer en ville�? Je doute que ce soit sens�. Avec son esprit tr�s fin et sa s�duction satanique, elle mettra les esprits en effervescence. Je vais ordonner � Tael de la conduire aux Archives de l�Histoire. Qu�elle fouille dans les montagnes de documents, pendant que ses aides passeront en ville le temps qui leur est imparti. Les Archives se trouvent dans un vieux temple, entour� d�un jardin et d�un rempart, et les �yeux du souverain� veilleront avec l�aide de Tael � ce qu�elle ne quitte pas ce lieu. Mais si Tael tombait aussi sous son influence�? Sottises, il est trop minable pour se consid�rer comme l�ami de Rodis�! D�ailleurs, nous les surveillerons tous les deux. Quelque chose l�a �galement effray�e. Peut-�tre est-ce Tael�? Si elle a accept� de ne plus projeter les films, cela signifie que les Terriens commencent � comprendre qui est le ma�tre ici�!��
Tcho�o Tchagass tendit la main vers la petite armoire, tripota un ressort secret. Une petite bo�te surgit. Il en retira une boulette d�une substance noire parfum�e qu�il mit dans la bouche. Il m�cha lentement en fixant le globe de cristal.
Pendant ce temps, Fa� Rodis, fron�ant les sourcils, l�air m�content, s�examinait dans le miroir. Elle sentit la pr�sence d�espions. Cette observation incessante commen�ait � l�irriter. Elle brancha l��cran et caressa son SVP noir, seul �tre proche et fid�le�
��Assez jou�!�� dit-elle en rangeant sa robe de maharani sous la cloche du Neufpattes. Fa� Rodis prit une douche ionique qui la lava de toute sensation, comme si elle avait �t� salie. Elle enfila une robe confortable � la jupe courte et ample et monta sur les tr�teaux. Un pinceau � la main, elle regarda pendant quelques minutes, la silhouette de la femme. Elle n��tait pas du tout satisfaite de son travail.
On entendit l�appel de ��La Flamme sombre��.
���tes-vous fatigu�e, Rodis�? demanda Grif Rift.
��Non, simplement m�contente de moi. �a ne marche pas. Je comprends mal cette vie et je commets erreurs sur erreurs� Oh, non rien de s�rieux, dit-elle pour le calmer en remarquant leurs visages angoiss�s.
��Tout va tr�s bien chez nous, dit Olla Dez. Il y a une heure, nous nous sommes baign�s dans la mer de Tormans. Et nous �prouvons tous un sentiment bizarre de d�ception sans comprendre pourquoi.
��Je viens juste de deviner pourquoi, dit Ne�a Holly. Ici, la teneur en sel et la concentration sont diff�rentes de celles de la Terre.
��Alors, m�me la mer ne peut apporter de joie aux Tormansiens, dit Fa� Rodis, car leur sang a comme le n�tre h�rit� de la teneur en eau de l�Oc�an Mondial de la Terre. Ils portent dans leur sang la mer terrestre et, bien s�r, sa nostalgie�
La courte entrevue prit fin. Rodis se remit � son tableau, sans avoir recouvr� sa s�r�nit� habituelle. Elle dessina une femme vigoureuse et comp�tente symbolisant la Mesure. La femme �tait pench�e sur les gens, la main tendue, pr�te d�un bond � faire monter le premier qui arriverait jusqu�� elle. Son visage avait la m�me certitude dans la victoire finale que celui de Tael. Ayant vu peu de temps auparavant une variante de ce portrait, Tael avait dit � Rodis que la ��Mesure�� lui ressemblait.
Rodis travailla presque toute la nuit, ne soup�onnant pas qu�il lui faudrait bient�t quitter les Jardins de Tsoam.

Chapitre�X
LA FL�CHE D�AHRIMAN

Tchedi Daan ne s��tait pas encore habitu�e au bruit de la capitale de Tormans. Des sons inattendus parvenaient jusqu�� sa chambre minuscule, au quatri�me �tage d�une maison situ�e dans la partie basse de la ville du Centre de la Sagesse. Construits en mat�riaux bon march�, non insonoris�s, les murs et les plafonds bourdonnaient du bruit des gens du dessus. On entendit une musique aigu�, discordante. Tchedi s�effor�a de d�terminer d�o� venait ce vacarme, cherchant � comprendre pourquoi les gens �taient si bruyants, alors qu�ils savaient pertinemment que leurs voisins en seraient g�n�s. Toute la maison r�sonnait, on avait sans cesse les oreilles bless�es par des coups, des craquements, des grincements ou par la vibration des conduites d�eau longeant les murs peu �pais.
Tchedi comprit que les maisons avaient �t� construites n�importe comment et n�avaient pas �t� pr�vues pour un nombre aussi grand de locataires, que la rue, trac�e sans tenir compte de la r�sonance, amplifiait encore le tapage. Elle essaya par tous les moyens d�att�nuer le chahut afin de pouvoir se concentrer, mais ce fut peine perdue. D�s que Tchedi s�isolait du ch�ur discordant des bruits, des coups sourds et aigus se faisaient entendre. C��taient les portes des maisons ou des voitures qui claquaient. Claquer les portes le plus bruyamment possible �tait consid�r� comme tr�s chic par les Tormansiens, g�n�ralement mal �lev�s. Tout d�abord, il apparut clairement que les Tormansiens ne savaient absolument pas s�adapter aux conditions de leur vie � l��troit et qu�ils continuaient � se conduire comme s�ils avaient quitt� la veille des steppes immenses.
Tchedi alla � la fen�tre qui donnait sur la rue. Les vitres fines et in�gales d�formaient les contours de la maison oppos�e, dont la masse sombre cachait le ciel. Les yeux per�ants de Tchedi remarqu�rent la petite fum�e des gaz satur�s en oxyde de carbone et en plomb, qui sortait des tunnels r�serv�s aux poids lourds.
Au d�but, Tchedi per�ut physiquement ��et non en se r�f�rant � son imagination comme dans les cours d�histoire�� l��troitesse, la chaleur �touffante et l�incommodit� de la ville construite uniquement pour nourrir et ravitailler � bon march� une masse indispensable et anonyme, quantit� abstraite de personnes � qui il fallait de l�eau et des vivres.
Inutile de penser � se concentrer et � se reposer, avant d�apprendre � s�isoler de la cacophonie incessante.
Il lui fallut �galement s�habituer � porter des v�tements. Tchedi contraignit tous les muscles de son corps � remuer, massant sa peau qui la d�mangeait sous les v�tements. Rien � dire sur ce qu�elle portait�: une blouse couleur acier � grands revers, retenue par une ceinture noire souple, un pantalon large en tissu agr�able. Mais elle fut oblig�e de porter des sous-v�tements, tout � fait inconnus des habitantes de la Terre�: soutien-gorge et jupon r�ches. Ses nouveaux amis lui affirm�rent que sortir dans la rue sans ces articles �tranges pouvait provoquer un scandale.
Tchedi s�inclina et s�assit � moiti� nue, tandis que son h�tesse et la s�ur de celle-ci s�affairaient et ajustaient les v�tements. Les cheveux cendr�s de Tchedi s��taient d�j� transform�s lors du s�jour dans les Jardins de Tsoam en une crini�re raide noir-goudron, comme celle que les jeunes filles de Ian-Iah qui, soit laissent retomber leurs cheveux en d�sordre, soit les coiffent en deux tresses courtes et serr�es. Des lentilles chang�rent la couleur de ses yeux. Lorsque Tchedi s�approcha du miroir, un visage �tranger, un peu d�plaisant, la regardait. Mais ses deux h�tesses ne cess�rent de la complimenter et lui pr�sag�rent de nombreuses conqu�tes masculines, ce que, d�ailleurs Tchedi ne souhaitait pas du tout. De sa totale libert� d�pendait l�accomplissement rapide de sa mission d�observatrice.
Les amis de Tael avaient amen� Tchedi ici pendant la nuit. La rue de Hei-Go�, c�est-�-dire des Fleurs du Bonheur, �tait habit�e par des ��Cvic��. Un couple de jeunes Tormansiens l�accueillit. La s�ur de son h�tesse vivait l� �galement pour le moment.
Celle-ci portait un triple nom dont le diminutif �tait Tsasor. C�est Tsasor qui fut charg�e d�accompagner Tchedi lors de ses promenades dans la ville du Centre de la Sagesse. Pour les filles jeunes et particuli�rement jolies se promener le soir dans la capitale de Ian-Iah �tait dangereux, cela l��tait encore plus la nuit o� m�me les hommes vigoureux ne sortaient qu�en cas d�extr�me n�cessit�. Les femmes �taient l�objet d�insultes ou d�attaques, principalement de la part de jeunes obs�d�s sexuels. De m�me que l�odeur du sang attire les rapaces, de m�me la beaut�, au lieu d��tre une protection, attirait encore davantage les jeunes voyous.
Le fid�le SVP bleu, ses petites pattes repli�es, resta allong� sous le lit (ici, on dormait sur des lits assez hauts en fer ou en plastique), dissimul� par une couverture allant jusqu�au sol. On expliqua � Tchedi que ses h�tes devaient �tre prudents, pour qu�on ne soup�onne pas leurs liens avec les habitants de la Terre. Officiellement, Tchedi �tait invit�e par la famille de l�ing�nieur d�une grande usine, mais on consid�rait comme peu convenable que des contacts s��tablissent entre les astronavigants et les ��Cvic�� incultes et obscurs. Ses h�tes pouvaient �tre expuls�s de la ville si on l�apprenait. La menace �tait s�rieuse�: vivre en d�autres lieux de la plan�te �tait tr�s p�nible. L�-bas, les gens recevaient une r�mun�ration inf�rieure et donc avaient moins d�argent pour se nourrir, pour leurs achats et leurs distractions.
Les habitants de la ville du Centre de la Sagesse et de deux ou trois autres grandes villes en bordure de la Mer �quatoriale �taient envi�s par tous les autres habitants de Ian-Iah moins chanceux.
L�essence m�me de ce bonheur resta une �nigme pour Tchedi jusqu�� ce qu�elle comprit que, sur la plan�te Ian-Iah la richesse et la pauvret� se mesuraient � une somme de choses mesquines qui �taient la propri�t� de chacun. Seuls comptaient les biens mat�riels, que ce soit � l��chelle de la plan�te, des communiqu�s �conomiques ou des informations concernant une r�ussite�; les valeurs spirituelles �taient compl�tement exclues. Tchedi se convainquit plus tard que l�auto-perfection ne constituait pas le probl�me essentiel de l�humanit� de Ian-Iah.
En m�me temps, ses h�tesses l��tonn�rent par leur simplicit� joyeuse et le soin qu�elles portaient � d�corer modestement leur appartement �troit. Deux ou trois fleurs dans un vase en verre ordinaire les transportaient de joie. S�il leur arrivait de se procurer une statuette bon march� ou une coupe, alors, leur plaisir durait plusieurs jours. Chaque appartement poss�dait un appareil vid�o avec �cran et haut-parleur de grande puissance. Le soir, lorsque toute la famille ��c�est-�-dire couples et enfants en bas-�ge correspondant sur la Terre au d�but du 1er�Cycle�� �tait r�unie, on contemplait les petits �crans plats et ternes, dont le son bruyant faisait trembler les murs, les plafonds et le sol des maisons peu solides. Mais les locataires ne s�en souciaient pas. Le sommeil des jeunes �tait profond�; ils ne ressentaient aucunement le besoin de lire, de r�fl�chir ou a fortiori m�diter. La plupart de leur temps libre se passait en conversations, potins et discussions futiles.
Il y avait une �cole dans la rue des Fleurs du Bonheur. C��tait un b�timent maussade en briques rouges au milieu d�un jardin �tiol� et tout pi�tin�. Les cours avaient lieu du matin au soir. De temps en temps, le jardin de l��cole et la partie adjacente de la rue retentissaient de hurlements, de sifflets sauvages et de rires aigus�: c��taient les petits gar�ons et filles qui s��battaient pendant les r�cr�ations. Le bruit �tait encore plus grand au cr�puscule�: cris, pi�tinements, insultes et bagarres, v�ritable cauchemar dans lequel les gens sont transform�s en singes par une vilaine sorci�re.
Les �l�ves logeaient dans un long b�timent jouxtant l��cole, d�s qu�ils �taient enlev�s � leurs parents. C�est l� qu�on les pr�parait � l�entr�e dans une �cole professionnelle et qu�on les d�partageait en ��Cvil�� et en ��Cvic��. L�incroyable grossi�ret� des enfants ne g�nait personne. M�me les adultes semblaient presque honteux d�aider un malade ou une personne �g�e, de t�moigner du respect aux vieillards, de c�der quelque chose � quelqu�un. Tchedi mit du temps � comprendre qu�il ne s�agissait pas d�une perversit� particuli�re aux Tormansiens, mais que la faute en incombait � un complexe d�inf�riorit� largement r�pandu. Le d�veloppement de ce complexe dans un monde de pouvoir absolu s��tait orient� simultan�ment dans deux directions�: il avait gagn� un nombre toujours plus grand de gens et renforc� son emprise sur chaque individu.
L��trange soci�t� de la plan�te Ian-Iah ne se pr�occupait apparemment pas d�adoucir la vie de chacun, de la rendre plus calme, plus heureuse, meilleure. Les esprits les plus dou�s s�int�ressaient uniquement � produire moins cher et � multiplier la production afin de pousser les gens � consommer. La mort spirituelle pr�c�dait la mort physique.
Les inconv�nients qui en r�sultaient �taient nombreux�: constructions mal con�ues et r�alis�es sans soin, travail non qualifi�. Les jeunes ��Cvic�� recevaient une formation professionnelle �l�mentaire qui ne leur apprenait pas leur m�tier comme il fallait. Les d�sagr�ments de la vie entra�naient des millions de frictions inutiles entre les citoyens, au cours desquelles chacun avait raison � sa fa�on�; la seule coupable �tait la structure sociale de la plan�te, qui contraignait les gens � se d�battre dans des contrari�t�s quotidiennes que personne ne cherchait � supprimer. Les Tormansiens n��taient guid�s ni par des r�gles morales, ni par des r�gles religieuses, sans m�me parler d�une conscience � un haut niveau. Aucun syst�me durable, s�v�re et �labor� d��ducation de chacun en tant que membre de la soci�t� n�existait. La tendance spontan�e de contrarier l�autre, de se venger de son humiliation sur son voisin, ne subissait aucune entrave. Critiques idiotes, d�nigrements, diffamation soit au niveau de la production, soit dans les sph�res scientifiques ou artistiques, envahissaient toute la vie de la plan�te, l�enserrant dans l��tau empoisonn� de l�inferno. De toute �vidence, sous un tel syst�me de gouvernement, la bonne volont� et la patience ne pouvaient que diminuer et les railleries et les outrages qu�augmenter, ce qui est plut�t l�apanage d�un troupeau de cynoc�phales que d�une soci�t� humaine techniquement d�velopp�e.
Il y a plus de 2�000�ans, quelques nations de la Terre crurent que les programmes politiques, les changements futurs dans l��conomie d�une puissance totalitaire pourraient modifier la marche de l�histoire sans soutien psychologique pr�alable. Incapables d�am�liorer le destin des peuples, les dogmatiques influenc�rent fortement le destin des individus. La Fl�che d�Ahriman frappa en plein dans le mille, parce que les changements arbitraires d�truisirent la stabilit� que la soci�t� avait atteint en payant le prix fort. L��quilibre indispensable des ph�nom�nes sociaux ne fut pas obtenu�; au contraire, l�oscillation d�un extr�me � l�autre s�accrut, sans qu�il y e�t d�analyse scientifique et sans qu�on enregistr�t de mieux-�tre. C�est ce qui constitue l��chec essentiel du r�gime oligarchique particuli�rement �vident sur Tormans.
Tchedi connaissait d�j� les d�fauts de la structure sociale de Tormans, aussi se trouva-t-elle dans la position de l�observateur d�tach�, mais bienveillant. Le contact direct avec ces ��d�fauts�� d�buta d�s les premiers jours pass�s dans la rue des Fleurs du Bonheur et modifi�rent les sentiments de Tchedi.
Les surprises commenc�rent avec la premi�re promenade en compagnie de Tsasor. Les Tormansiens marchaient dans la rue, comme bon leur semblait, sans rester sur un c�t� d�termin�. Les plus forts heurtaient ��volontairement ou non�� ceux qui venaient en sens inverse, les obligeant � se ranger sur le c�t� et leur montraient grossi�rement les dents en signe d�avertissement. Dans les magasins (sur Tormans comme partout o� existe une in�galit� de classe, le travail est r�mun�r� en argent pour les deux classes inf�rieures), dans les jardins ou les parcs d�attraction, les restaurants ou les transports publics, partout o� l�acc�s �tait �troit, les hommes et les femmes les plus forts repoussaient leurs concitoyens plus faibles pour entrer les premiers. Tchedi �tait au courant, mais malgr� son entra�nement psychique, elle eut du mal � contenir son indignation. Le d�sir imp�rieux d�aller plus vite que les autres, de battre les autres m�me d�une minute, pouvait sembler d�une b�tise maladive � toute personne non familiaris�e avec la psychologie de l�inferno.
Un jour, Tsasor, p�le et effray�e, dit � Tchedi qu�on la convoquait � la Maison des R�unions du quartier pour ��Une Rencontre avec le Serpent��. De telles r�unions avaient lieu deux ou trois fois par an dans chaque quartier de la ville. Malgr� les efforts de Tsasor pour expliquer le but et la signification de ces rencontres, Tchedi ne comprit pas en quoi elles consistaient. Finalement, elle conclut qu�il s�agissait d�une vieille coutume religieuse transform�e en tradition chez les gens non religieux de l�actuelle plan�te Ian-Iah. L�effroi provoqu� par cette invitation ou, plus exactement cet ordre, incita Tchedi � suspecter quelque chose et � se rendre � la r�union collective du ��Serpent��.
La grande salle mal a�r�e se remplit rapidement de monde. Personne ne fit attention � Tsasor et � Tchedi assises dans la rang�e du milieu. Les spectateurs s�install�rent dans une attente nerveuse et agit�e, qui colorait les joues h�l�es des uns ou, au contraire, faisait ressortir la p�leur jaune des autres. Quelques-uns parcoururent, troubl�s, les larges trav�es, t�te baiss�e, en murmurant quelque chose, mais il ne s�agissait pas de vers comme Tchedi le crut tout d�abord. Les Tormansiens, d�ailleurs, lisaient tr�s rarement des vers � voix haute, g�n�s par les sentiments exprim�s dans la po�sie. Ils marmonnaient plut�t des formules ou des r�gles apprises par c�ur.
Environ un millier de ��Cvic�� emplit la salle, c�est-�-dire, selon la fa�on locale de calculer, de jeunes gens de moins de vint-cinq ans.
Quatre coups frapp�s sur un grand gong r�pandirent dans la salle le grondement vibrant du cuivre. L�assistance se figea dans des poses tendues, le dos droit, le regard fix� sur l�avant de la petite sc�ne o� se rencontraient les lignes fondues du mur, du plafond et du sol.
De l�obscurit� du couloir situ� derri�re la sc�ne �clair�e surgit une estrade cubique d�cor�e de raies noires et jaunes entrecrois�es. Sur cette estrade, apparut un ��porte-serpent�� habill� d�un long v�tement noir, tenant dans la main un petit m�gaphone.
��Le jour de la rencontre est arriv�; hurla-t-il � toute la salle et Tchedi remarqua que les doigts de Tsasor tremblaient. Elle prit les mains froides de la jeune fille dans ses mains chaudes et calmes et les pressa, insufflant � la Tormansienne sa tranquillit� morale. Tsasor cessa de trembler et remercia Tchedi du regard.
��Aujourd�hui, dit le ��porte-serpent�� en s�inclinant, les souverains du grand et glorieux peuple de Ian-Iah viennent vous contr�ler gr�ce � la connaissance invincible du Serpent. Ceux qui se cacheront en baissant les yeux seront les ennemis secrets de la plan�te. Ceux qui ne pourront r�p�ter l�hymne de fid�lit� et d�ob�issance seront les ennemis d�clar�s de la plan�te. Ceux qui oseront affronter leur volont� � celle du Serpent seront soumis � l�interrogatoire rigoureux des adjoints de Ian Gao-Ioar�!
Tsasor sursauta et presque � voix haute demanda � Tchedi de lui tenir les mains, car le plus terrible allait maintenant commencer. C�dant � une impulsion soudaine, Tchedi plongea Tsasor dans un �tat cataleptique. Il �tait temps�!
Sur l�estrade, le ��porte-serpent�� fut remplac� par un globe semi-transparent aux lignes ondul�es et scintillantes qui s�inversaient � chaque rotation du globe. Un son puissant de tonalit� ascendante se mit � vibrer en accord avec la course des ondes bigarr�es. La colonne verticale de lumi�re iris�e mue par le globe provoqua un effet d�hypnose sur l�assistance. Tchedi dut tendre toute sa volont� pour continuer � observer et rester impassible. Le son s�interrompit, le globe disparut. Sur l�estrade apparut avec une lenteur calcul�e un serpent immense en m�tal rouge qui d�roula ses anneaux. Une flamme pourpre br�la dans sa gueule ouverte, tandis que ses yeux violets �tincel�rent m�chamment dans les protub�rances lat�rales de sa t�te plate. Les lampes s��teignirent dans la salle. Le serpent remua sa t�te dans tous les sens. Ses yeux dard�rent leurs rayons sur les rang�es de Tormansiens�? Tchedi rencontra le regard du monstre de m�tal et re�ut un choc, elle perdit conscience un instant�: une faiblesse dans les jambes qui monta jusqu�au c�ur. Seul, son solide syst�me nerveux endurci par un entra�nement sp�cial, l�aida � garder son ind�pendance psychique. Le serpent se pencha davantage, se balan�a et manqua effleurer de la t�te le premier rang. Tous ceux qui �taient assis dans la salle se mirent � se balancer � droite et � gauche en mesure, � l�exception de Tsasor, plong�e dans la torpeur et de Tchedi r�calcitrante. Remarquant que le ��porte-serpent�� se trouvait dans un coin de la sc�ne et observait d�un �il vigilant le public, Tchedi, serrant �troitement contre elle sa compagne, se mit � se balancer avec elle.
Le serpent poussa un long hurlement que le millier de Tormansiens reprit aussit�t. Ils entonn�rent un hymne solennel et m�lancolique, louant le souverain de la plan�te et la vie heureuse et libre que la famine ne mena�ait plus. En regardant les visages inexpressifs et les bouches b�es, Tchedi fut frapp�e par la stupidit� d�mesur�e de ce qui se passait. Apr�s r�flexion, elle comprit que ces gens en transe hypnotique fixaient � leur insu dans leur subconscient le sens du chant qui �tait une d�claration de guerre � toute dissidence aussi bien int�rieure qu�apport�e de l�ext�rieur par des gens ou des livres.
Mais le terrible serpent en m�tal n��tait, apr�s tout, qu�une machine. Les ma�tres v�ritables des ��Cvic�� se trouvaient � l�arri�re-plan. Toute � ses r�flexions, Tchedi oublia d�ouvrir la bouche en m�me temps que les autres et de feindre de chanter. Le ��porte-serpent�� la montra du doigt. La silhouette trapue d�un garde ��violet�� apparut. Sa stupidit� �tait telle que m�me l�hypnose du serpent rouge ne pouvait la briser. Il posa une main sur l��paule de Tchedi, mais elle montra son ��laissez-passer��. Le ��violet�� se recula avec un salut profond et courut rejoindre le ��porte-serpent��. Ils �chang�rent quelques phrases inaudibles � cause du bruit de la foule. Le dignitaire resta interloqu� et exprima son d�pit de fa�on �loquente. Tchedi n�avait plus besoin de continuer � simuler. Elle resta assise, immobile, � regarder autour d�elle. L�agitation des Tormansiens s�accrut. Quelques hommes se mirent � courir dans l�espace s�parant la premi�re rang�e de la sc�ne. L�, ils tomb�rent � genoux, en criant des choses incompr�hensibles. Quatre ��violets�� les conduisirent vers une porte � gauche dissimul�e par des tentures� deux femmes se tra�n�rent � genoux et quelques hommes en firent autant. Le ��porte-serpent�� dirigeait les ��violets�� comme un chef d�orchestre habile. Sur un geste � peine perceptible, les gardes tir�rent de leurs fauteuils deux hommes et une femme qui r�sist�rent et se d�men�rent en criant des mots impossibles � entendre dans le brouhaha. Les gardes les emmen�rent grossi�rement et sans c�r�monie dans le couloir sombre situ� derri�re la sc�ne.
Le balancement du serpent diminua, le mouvement se ralentit. Le serpent s�arr�ta enfin, ses yeux s��teignirent, sa t�te triangulaire resta dress�e.
Les gens se turent et regard�rent sans comprendre autour d�eux, comme s�ils venaient de se r�veiller. ��Ils ont oubli� ce qui s�est pass頻 devina Tchedi. Ils avaient appris � cacher leurs sentiments au cours des continuelles assembl�es g�n�rales tenues sur leurs lieux de travail. L�, avait-on racont� � Tchedi, on exigeait publiquement des ��Cvic�� qu�ils approuvent et louent la sagesse de l�oligarchie. Une pratique s�culaire avait appris aux gens � n�accorder aucune signification � ces exigences, et � montrer une soumission apparente. Les oligarques avaient alors trouv� d�autres m�thodes pour s�introduire dans la mentalit� des gens et d�couvrir leurs pens�es secr�tes.
Tchedi r�veilla doucement Tsasor.
��Ne m�adressez pas la parole�! murmura l�astronavigante. Ils savent qui je suis. Rentrez chez vous, je vous y rejoindrai par mes propres moyens.
Tsasor, encore �tourdie, fit signe qu�elle avait compris.
Tchedi se leva lentement et sortit, retrouvant avec plaisir l�air frais apr�s la chaleur �touffante. Elle s�arr�ta pr�s d�une colonne fine, carr�e, en pierre artificielle bon march�, encore sous l�influence de la sc�ne de repentir collectif sous hypnose. Soudain, elle sentit peser sur elle un regard insistant. Elle se retourna et se trouva nez � nez avec un ��Cvic�� athl�tique, portant un v�tement vert garni sur la manche du signe du poing serr�: Un petit nombre de ��Cvic�� atteignait ou d�passait trente ans. On les appelait les ��idoles sportives���: joueurs et lutteurs professionnels, uniquement occup�s � s�entra�ner, attirant des foules �normes sur les stades o� ils donnaient des spectacles qui ressemblaient plut�t � des combats de groupe.
��L�idole sportive�� la regarda fixement et sans fa�on, comme le faisaient les autres hommes qui croisaient Tchedi. Dans les Jardins de Tsoam, elle s��tait d�j� habitu�e � la mani�re qu�avaient les habitants de Ian-Iah de la d�shabiller du regard. Sur la Terre, l�homme nu, sous son aspect naturel, ne troublait et n��tonnait personne. On ne voyait � cela absolument rien de honteux, car d�s les premi�res ann�es, on apprenait � chacun � �tre sain et � ne pas prendre de poses inesth�tiques. Pour la femme de la Terre, les regards des hommes de Ian-Iah ne pouvaient que provoquer une impression d�sagr�able, analogue � celle ressentie lorsqu�un fou vous regarde.
��L�idole�� demanda�:
��Tu viens de loin�? Il y a longtemps que tu es ici�? Sans doute, es-tu de l�H�misph�re de Queue�?
��Comment avez-vous� Tchedi se reprit, as-tu devin�?
Le Tormansien rit tout content.
��On dit qu�il y a l�-bas de jolies filles, et il claqua des doigts, toi qui es si jolie, tu te prom�nes toute seule� l�inconnu montra du regard les gens qui descendaient les marches. On m�appelle Shot-Ka-Sheik, en abr�g� Shotsheik.
��Moi, c�est Tche-Di-Zem, ou Tchezem, r�pondit Tchedi sur le m�me ton.
��Quel nom �trange. D�ailleurs, vous autres de l�H�misph�re de Queue, vous �tes diff�rents.
��Es-tu venu chez nous�?
��Non, avoua le Tormansien au grand soulagement de Tchedi. Et � qui es-tu�?
��Je ne comprends pas.
��Tu appartiens � un homme ou non�?
Voyant que Tchedi ne comprenait pas, Shotsheik se mit � rire�:
��Quelqu�un t�a prise�?
��Non, personne�! devina Tchedi, se reprochant int�rieurement sa sottise.
��Viens avec moi � la Fen�tre de la Vie.
Les Tormansiens appelaient ainsi les grandes salles o� l�on projetait des films et o� des artistes se produisaient.
��D�accord, allons-y�! r�pondit Tchedi. Et si j�avais eu un homme�?
��Je l�aurai pris � part et je lui aurai dit deux mots.
Shotsheik haussa les �paules d�daigneusement. De toute �vidence, il avait toujours le dernier ��mot��.
Shotsheik prit Tchedi par la main. Ils se dirig�rent vers la bo�te grise de La Fen�tre de la Vie, toute proche.
La chaleur �touffante rappelait la Maison des R�unions. Les si�ges �taient encore plus rapproch�s. Dans la pi�ce chaude, brillait un �cran �norme. La technique de Ian-Iah permettait de cr�er des illusions plausibles, enveloppant les spectateurs dans un mensonge color�. Tchedi avait d�j� vu plusieurs films, lorsqu�elle �tait � bord de l�astronef, et celui-l� diff�rait peu des autres. Bien que la plan�te Ian-Iah soit devenue depuis longtemps un �tat unique, l�action se passait pendant l�une de ces guerres d�autrefois. Les h�ros agissaient avec toute la ruse et tout la cruaut� des temps pass�s. Meurtres et trahisons se succ�daient. De belles femmes r�compensaient les h�ros en leur ouvrant leur lit, ou les punissaient en exigeant une soumission totale. L�un des personnages principaux �tait une femme qui tua et tortura des gens au cours de l�action.
Galops insens�s � dos d�animal, poursuites dans des machines bruyantes, capture, fuite, re-capture, re-fuite. L�action se d�veloppait selon un canevas psychologique �prouv�. Lorsque l�h�ro�ne apparaissait au lit, � peine recouverte (il �tait interdit de montrer certaines parties pr�cises du corps), aupr�s du h�ros nu mais pris de dos, Tchedi sentit les mains br�lantes et moites de Shotsheik lui toucher les seins et les genoux. Tout en regrettant de ne pas avoir la trempe et la force de caract�re de Fa� Rodis, Tchedi essaya de se d�gager. Le Tormansien continua. Ne voulant pas r�pondre par la violence, Tchedi donna un coup de coude, se lib�ra, se leva et se dirigea vers la sortie sous les cris de ceux qu�elle emp�chait de regarder le spectacle. Shotsheik la rejoignit dans l�all�e menant � la grande rue.
��Pourquoi m�as-tu offens�e�? Qu�ai-je fait de mal�?
Tchedi le regarda calmement, avec un brin de tristesse, essayant d�imaginer comment se sortir de cette situation sans d�voiler son incognito.
��Chez nous, on n�agit pas comme �a, dit-elle doucement. Si d�s la premi�re heure, on vous enlace, que fait-on alors, pendant la deuxi�me heure�?
Shotsheik se mit � rire m�chamment.
��Comme si tu ne le savais pas�! Quel �ge as-tu�?
��Vingt ans, mentit Tchedi.
��� plus forte raison�! Je pensais que tu en avais dix-sept� Viens�!
��O��?
��Chez moi. J�ai une chambre avec une fen�tre sur le canal. Je vais acheter du vin et de quoi faire la d�nette. Nous serons bien. Shotsheik enla�a � nouveau Tchedi.
Elle se d�gagea en silence et se h�ta de quitter l�all�e pour regagner la rue. La pr�sence de passants ne g�na pas son poursuivant. Il rejoignit Tchedi et la tirant par la main, l�obligea � tourner vers lui son visage.
��Pourquoi es-tu venue avec moi�? demanda-t-il, l�air mauvais.
��Je ne pensais pas que cela se passerait ainsi, je regrette�!
��Je n�ai que faire de ton ��je regrette��. Viens, tout ira bien. Je ne te plais pas�? Allons, viens, tu ne le regretteras pas�!
Tchedi fit un pas de c�t�, Shotsheik la frappa alors au visage. Le coup ne fut ni particuli�rement douloureux ni �tourdissant. Tchedi en avait re�u de plus forts au cours de son entra�nement. Mais c��tait la premi�re fois qu�on frappait une jeune fille de la Terre, de l�EMT, avec l�intention r�elle d�humilier, d�offenser. Plus �tonn�e qu�indign�e, Tchedi regarda autour d�elle. Les passants, nombreux, se h�taient indiff�rents ou craintifs � la vue d�un homme fort qui battait une jeune fille. Personne n�intervint, m�me lorsque Tchedi re�ut un coup plus fort.
���a suffit�!�� d�cida l�astronavigante et elle disparut. Tout enfant de la Terre conna�t le jeu psychologique de la disparition qui consiste � d�tourner l�attention et de la concentrer sur quelque chose de secondaire, de lui tourner le dos et de ne pas sortir du secteur invisible. On ne peut le faire que dans un endroit d�couvert en pr�voyant tous les revirements de ��l�ennemi��.
Shotsheik regarda autour de lui, f�roce et perplexe, jusqu�� ce que Tchedi apparaisse dans son champ de vision.
��Tu es prise�! Tu ne partiras pas�! hurla le Tormansien, levant le poing.
Prompte comme l��clair, Tchedi se pencha et porta deux coups paralysants � Shotsheik qui tomba � ses pieds. Il se contorsionna, s�effor�a de se tenir sur ses jambes qui refus�rent de lui ob�ir. Il fixa Tchedi avec un immense �tonnement. Celle-ci le tra�na contre le mur pour qu�il puisse s�y adosser, jusqu�� la fin de l��tat de paralysie. Un groupe de jeunes gens et de jeunes filles s�arr�ta pr�s d�eux. Montrant du doigt sans se g�ner, Shotsheik vaincu, ils se mirent � rire et � faire des remarques peu flatteuses. C��tait la premi�re fois que Tchedi se trouvait confront�e � la fa�on qu�avaient les gens de Ian-Iah de rire de tout ce qu�ils ne comprenaient pas, de se moquer des malheurs de leurs concitoyens. Tchedi eut honte. Elle descendit rapidement la rue. Ses oreilles continu�rent d�entendre le rire insolent, tandis que ses yeux revoyaient le regard plein d��tonnement de Shotsheik. Un sentiment nouveau, �trange, envahit Tchedi, une sorte de tristesse qui lui serra le c�ur. Mais, alors que la tristesse est empreinte d�un certain d�tachement, Tchedi semblait prise maintenant dans les rets d�une faute impr�cise. Elle n�avait pas encore compris qu�elle �prouvait de la piti�, sentiment tr�s ancien, tr�s peu connu aujourd�hui sur la Terre. Compassion, sympathie, d�sir d�aider autrui, ces sentiments existaient chez l�homme de l��re des Mains qui se Touchent. Mais la piti� qui na�t de l�impuissance � �loigner le malheur �tait un sentiment nouveau pour Tchedi Daan. Elle r�fl�chit, troubl�e, � sa conduite. M�contente d�elle-m�me, elle s�effor�a de trouver en quoi elle �tait fautive, sans soup�onner que ses camarades ��Evisa et Vir�� faisaient leurs premiers pas dans la capitale en tr�buchant de la m�me fa�on p�nible.
Tchedi se h�ta de rentrer chez elle pour ne pas faire d�autre b�tise en l�absence de Tsasor. Croisant les regards �tonn�s des passants, elle ne comprenait pas qu�elle �tait tr�s diff�rente des habitants de Ian-Iah�: elle marchait la t�te haute, la poitrine fi�rement en avant. Les hommes sifflaient bruyamment sur son passage pour manifester leur admiration. Les femmes se retournaient sur son passage, en la traitant de d�vergond�e. Tchedi ne devina pas qu�il ne s�agissait que d�une tentative de se faire valoir en diffamant une beaut� concurrente. Elle ressentit physiquement le poids pesant de la malveillance g�n�rale qui r�gnait sur Tormans et poussa un soupir de soulagement en franchissant le seuil du minuscule appartement. Elle se sentit proche des gens d�autrefois qui se prot�geaient dans leur domicile de la vie ext�rieure. Le d�sordre de l�appartement qui l�avait choqu�e au d�but, lui plut maintenant, de m�me que la mani�re dont les Tormansiens �parpillaient leurs effets et mettaient p�le-m�le leurs v�tements, brochures chiffonn�es (ici, les publications �taient imprim�es), restes de nourriture, cosm�tiques.
Tsasor fut ravie du retour de son invit�e et se rappela tout � coup qu�elle l�avait laiss�e sans argent. Aussi, obligea-t-elle Tchedi � prendre quelques petits carr�s us�s de plastique, portant des hi�roglyphes et des signes cod�s. Tchedi s��tonna � nouveau de la n�gligente largesse des ��Cvic�� qui ne se souciaient ni de leur fortune, ni de celle des autres. Ils n�essayaient absolument pas d�amasser de l�argent comme cela se pratiquait autrefois sur la Terre. Ce n�est qu�apr�s que Tchedi comprit que pour les ��Cvic��, dont la courte existence d�pendait enti�rement du bon vouloir des dirigeants qui pouvaient � tout moment les priver de tout, y compris de la vie elle-m�me, le futur n�existait pas. Amasser de l�argent, garder des choses, n�avait aucun sens. M�me les enfants n��taient pas une joie pour les gens sans futur. Il y avait constamment une lutte sourde entre les femmes qui ne voulaient pas avoir d�enfants et le gouvernement qui interdisait les contraceptifs et les avortements. Afin d��lever le taux de natalit� d�croissant, les souverains avaient depuis peu octroy� quelques privil�ges aux m�res. En fait la menace d�une diminution de la population �tait si sensible que le souverain s�en inqui�ta�: sans foule r�sign�e, pas d�oligarchie.
Prenant docilement l�argent, Tchedi raconta � Tsasor ses aventures. La Tormansienne fut affol�e.
��Comme c�est dangereux�! Offenser un homme�! Tu ignores encore � quel point ils sont vindicatifs�! Je sais, il est jaloux, les hommes sont tr�s jaloux� de m�me que les femmes, ajouta Tsasor apr�s r�flexion. Tchedi ne comprit pas sur-le-champ de quoi Shotsheik �tait jaloux et ce n�est qu�apr�s un grand laps de temps, qu�elle r�alisa que cette jalousie s�adressait � la richesse ��non pas la richesse mat�rielle, cette fois, mais la richesse spirituelle�� et provoquait une haine d�autant plus forte que ce genre de richesse �tait tout � fait inaccessible � des �tres comme Shotsheik.
��Mais lui aussi m�a offens�e, fit-elle remarquer � Tsasor.
��Cela ne compte pas. Les hommes se soucient peu de ce que nous autres femmes ressentons. Seul, leur orgueil doit �tre satisfait. Et nous sommes toujours fautives� Mais, comment est-ce sur la Terre�?
Tchedi lui parla de l��galit� r�elle entre hommes et femmes dans la soci�t� communiste de la Terre, de l�amour distinct et ind�pendant, de la maternit� empreinte d�orgueil et de bonheur lorsque chaque m�re engendre un enfant, non pour elle-m�me ou comme le prix in�vitable de quelques minutes de bonheur, mais comme un cadeau pr�cieux qu�elle d�pose dans les mains tendues de toute la soci�t�. Il y a tr�s longtemps, � l�EMD, avant la naissance de la soci�t� communiste, les partisans du capitalisme se moquaient de l��thique du mariage libre et de l��ducation en commun des enfants, ne soup�onnant pas leur importance future et ne comprenant pas que de telles questions m�ritaient d��tre trait�es avec gravit�.
Tsasor �couta, toute retourn�e, et Tchedi la regarda d�un air admiratif. Dans son v�tement de tous les jours, la Tormansienne ressemblait � un jeune gar�on. Elle portait un pantalon de toile grossi�re, une chemise bleue au col d�boutonn�, largement ouvert et aux manches relev�es, le tout serr� dans une large ceinture pos�e de biais sur ses hanches �troites. Ses cheveux raides, longs jusqu�aux �paules, �taient s�par�s par une raie irr�guli�re et tombaient sur ses yeux anxieux et ses sourcils � la courbure tragique. Les l�vres entr�ouvertes, Tsasor �coutait avec une extr�me attention. Elle s�appuya au linteau de la porte, ployant sa taille �lanc�e, et croisa les bras.
C�dant � une impulsion soudaine (sans la combattre ou chercher � l�analyser), Tchedi embrassa Tsasor, jetant un doux regard maternel sur ses cheveux et ses yeux. La Tormansienne sursauta, se serra contre Tchedi qui lui dit des mots tendres dans la langue de la Terre. La jeune fille posa son front br�lant sur le sein de Tchedi comme sur celui d�une m�re, quoique leur diff�rence d��ge soit tout � fait insignifiante.
Elles rest�rent enlac�es jusqu�� la fin du bref cr�puscule de la plan�te Ian-Iah. L�obscurit� envahit la petite pi�ce d�un seul coup. La rue �tait chichement �clair�e. Tsasor s��carta de Tchedi et, g�n�e, alluma la lumi�re. Elle se mit � fredonner pour cacher son trouble et Tchedi fut �tonn�e de la transparence musicale et de la tristesse de ce chant, tellement diff�rent de ceux qu�elle entendait dans la rue ou dans les lieux de distractions avec leurs rythmes grossiers, leurs dissonances aigu�s et leur interpr�tation vulgaire. Tsasor expliqua que les dignitaires r�prouvaient les chants m�lancoliques de la jeunesse, pensant � tort qu�ils diminuaient leurs tonus d�j� assez bas sans cela. Quant aux vieilles chansons, appr�ci�es par les anciennes g�n�rations ��Cvil��, elles contenaient des souvenirs inutiles du pass� et incitaient �galement � la tristesse� C�est pourquoi seules les chansonnettes vives, louangeuses, ou bien s�r, insignifiantes, recevaient l�approbation des dirigeants. Tchedi comprit alors pourquoi les Tormansiens chantaient si peu. Elle-m�me aimait � chanter tout le temps, mais elle craignait d�attirer l�attention des gens dans les rues ou celle de ses voisins � la maison. Tchedi se rappela que les gens de Ian-Iah �taient g�n�s par toute marque de tendresse, d�amour ou de respect, mais qu�ils se livraient sans retenue aux insultes, aux railleries et m�me aux bagarres. Elle d�cida que Tsasor devait absolument rencontrer d�autres Terriens. Ce soir-l�, Tchedi devait avoir une entrevue avec Rodis par SVP interpos�.
Elles se dirig�rent vers la chambre de Tchedi sans allumer la lumi�re, camoufl�rent soigneusement la fen�tre et tir�rent alors le SVP qui �tait sous le lit. En tournant une mollette du bracelet, le Neufpattes alluma un signal, bourdonna et se dressa sur ses pattes. Il effraya un peu Tsasor qui le prit pour un �tre en chair et en os.
Lorsque le rayon-porteur fut orient� selon les coordonn�es connues, Fa� Rodis n�apparut pas. Troubl�e, Tchedi ne vit pas tout de suite les signaux muets courant le long du mur sur lequel le SVP �tait dirig�. Enfin, elle remarqua des petits cercles formant une charrette et comprit que Rodis avait quitt� les Jardins de Tsoam en laissant l� une indication minuscule branch�e sur le rayon du SVP.
Anxieuse, elle essaya d�appeler Evisa ou Vir Norine. Une heure s��coula, avant que n�apparut enfin sur l��cran Evisa en tenue de soir�e, portant une robe tr�s d�collet�e et moulante. Un tissu couleur am�thyste mettait en valeur ses yeux topazes et ses joues coquelicot.
Evisa Tanet rassura Tchedi�: Fa� Rodis avait quitt� les Jardins de Tsoam et vivait maintenant dans le vieux Temple du Temps, situ� dans la partie haute de la ville et transform� en Archives. Evisa vivait � l�h�pital Central et pouvait entrer librement en contact avec Rodis. Tchedi convint d�une rencontre avec Evisa dans quatre jours, apr�s la Conf�rence inter-villes des m�decins � laquelle Evisa devait assister.
��Venez depuis le matin, dit Evisa, nous d�jeunerons au restaurant de l�h�pital. � propos, o� prenez-vous vos repas�?
��Dans le premier restaurant venu et lorsque j�en ai le temps.
��Vous devez choisir toujours le m�me restaurant, celui o� l�on mange le mieux.
��Ils sont tous aussi mauvais. Les ��Cvic�� n�aiment pas travailler dans les restaurants. Tsasor dit qu�ils ��comment dit-on��� qu�ils volent. Ils emportent chez eux le meilleur.
��Pourquoi�?
��Pour le manger eux-m�mes, l�apporter � leur famille, l��changer contre des carr�s� de l�argent. D�o� le mauvais go�t de la nourriture�!
��Je pense que votre amie a tort. Ici, sur Tormans, les gens ont tellement peur du Si�cle de la Famine, qu�ils s�efforcent de produire le maximum de nourriture possible � partir de produits auxquels ils m�lent des denr�es non comestibles. Ils g�chent ainsi le lait, l�huile, le pain et m�me l�eau et les produits naturels. Il est �vident que cette nourriture ne peut �tre savoureuse et, souvent, elle est tout simplement nocive. D�o� une grande quantit� de maladies h�patiques et intestinales.
��C�est pour cela que l�eau est si mauvaise ici� Et on en consomme sans raison. Ne vaudrait-il pas mieux en faire une consommation raisonn�e et qu�elle ait du go�t�? dit Tchedi.
��Ici, on rencontre � chaque instant des choses qui vont � l�encontre de toute pens�e sens�e. Le soir, ils allument tous leurs t�l�crans, la musique rugit, les flatteurs de service s��poumonent � dire quelque chose, on montre des films, la chronique des �v�nements sportifs ou criminels, tandis que les gens vaquent � leurs occupations, parlent de tout autre chose, et crient plus fort que les t�l�s.
Evisa regarda Tchedi d�un air interrogateur, mais celle-ci ne trouva pas d�explication.
Comment comprendre des actions provoqu�es par un �go�sme monstrueux comme par exemple la grossi�ret� dans les relations, la n�gligence dans le travail et les paroles, la tendance � empoisonner la vie de ses proches d�j� assez am�re�? Ainsi, les chauffeurs de lourdes voitures de transport consid�raient que filer la nuit dans les rues � grand bruit et � grande vitesse �tait un acte de courage et ici le principe de la d�valorisation inhumaine transformait ces voitures en monstres naus�abonds, rejetant une fum�e empoisonn�e avec un bruit d�chirant.
��Ne soyez pas triste, Tchedi�!, dit Evisa, parlant dans l��cran du SVP. Pour parler comme les Tormansiens, le prix que nous payons pour voir de nos yeux cette soci�t� incroyable n�est pas �lev�. Rodis dit que c��tait exactement ainsi qu�elle se repr�sentait l�EMD sur la Terre�!
��Alors, qu�y a-t-il d�incroyable, ici�? C�est seulement triste, si on pense aux exp�riences et aux victimes inutiles de nos anc�tres communs, qui avaient d�j� travers� tout cela�
��Tenez bon, Tchedi�! Il nous faut proc�der encore � quelques exp�riences. Il se passe chaque jour, forc�ment, quelque chose de d�sagr�able. Je n�aimerais pas vivre longtemps sur Tormans, reconnut Evisa.
Tchedi entendit ses h�tes qui rentraient et fit ses adieux � Evisa. Le SVP alla tout seul se remettre sous le lit. En repla�ant la couverture, Tchedi rencontra le regard de Tsasor. La Tormansienne �tait debout, les bras crois�s, les joues rouges, les yeux pleins de larmes.
��� serpent tout-puissant, qu�Evisa est belle�! dit-elle. On en a le c�ur serr�, comme quand, toute petite, on �coute un conte de f�e.
��Qu�a-t-elle de particulier�? demanda Tchedi en souriant.
��Tout�! Toi aussi tu es belle� mais elle�! Seulement, pourquoi est-elle si dure, pourquoi a-t-elle si peu d�amour et de compassion�?
��Tsasor�! Comment peux-tu trouver autant de d�fauts chez Evisa�? Il n�y a pas de gens comme �a sur la Terre.
��Non, c�est vrai�! Quoique� la jeune fille r�fl�chit, au d�but, toi aussi, tu me semblais comme elle�! Peut-�tre est-elle diff�rente�! Mais elle est d�une beaut� excessive�!� et Tsasor sortit de la pi�ce en essuyant ses larmes indiscr�tes.
Tchedi resta pensive, en �voquant la faiblesse touchante des femmes et des enfants de Tormans�: petit enfant de deux ans, boulevers�, tordant ses menottes dans une attente troubl�e, jeune fille toute remu�e par les premi�res vulgarit�s de son amour, femme r�vant aux mani�res de plaire � son amant cruel.
Partout, larmes, frissons, peur, larmes � nouveau, tel �tait le lot de la femme de Tormans. Travailleuse patiente et modeste, elle se d�battait dans la vie domestique contre un complexe d�inf�riorit�. L�homme �tait le souverain et le tyran. Une piti� aigu� blessa Tchedi, mais la r�flexion dialectique lui rappela que modestie et patience engendrent grossi�ret� et ignorance. Dans les soci�t�s primitives et pendant les Si�cles Obscurs de la Terre, les hommes craignaient les femmes pour leur intelligence d�velopp�e, leur habilet� � user des armes de leur sexe. Une peur primitive incita les hommes � imaginer pour elles des limitations particuli�res. Afin de se prot�ger des pratiques de ��sorcellerie��, ils maintinrent la femme � un niveau intellectuellement bas, l��puis�rent par un travail trop p�nible. De plus, ces Tormansiens avaient une crainte commune, inh�rente aux soci�t�s urbaines�: celle de rester sans travail, c�est-�-dire sans nourriture, sans eau ni abri, puisqu�ils ne savaient comment se procurer tout cela, si ce n�est par l�entremise de l��tat.
La cruaut� du capitalisme oligarchique �tatique agit in�vitablement sur les sentiments des gens, rend leur perception du monde mesquine, superficielle et �ph�m�re, ce qui cr�e un terrain favorable pour le Mal principal�: La Fl�che d�Ahriman en tant que processus inh�rent � cette structure de soci�t�. Lorsque les gens se disent�: ��il n�y a rien � faire��, sachez que la Fl�che frappera le meilleur de leur vie.
Pour la premi�re fois, Tchedi se reprocha la l�g�ret� avec laquelle elle s��tait mise � �tudier la sociologie de cette plan�te. Il lui manquait l�assurance in�branlable d�Evisa et la profondeur de Fa� Rodis.
� cette m�me minute, Evisa Tanet pensait � l�intervention qu�elle devait faire � la Conf�rence. Comment d�crire aux m�decins de Tormans sans les vexer et sans qu�ils se sentent humili�s, la force �norme de la m�decine de la Terre, compar�e � la pauvret� frappante de leur science�?
Elle avait d�j� vu des m�decins�: martyrs et h�ros, travaillant jour et nuit, sans m�nager leurs forces, luttant contre la mis�re des h�pitaux, contre l�ignorance et la grossi�ret� d�un personnel non qualifi� qui d�testait et maudissait ce travail mal pay�, sale et peu honorable. Les malades �taient � une �crasante majorit� des ��Cvil�� et le personnel subalterne des ��Cvic��. Les relations entre ces classes diff�rentes �taient haineuses et la situation des malades devenait tragique. Les proches faisaient g�n�ralement tout leur possible pour aider les malades � se soigner chez eux, ce qui �tait impossible en chirurgie�: les salles �touffantes bond�es de malades venant d��tre op�r�s, avec leur odeur sp�cifique, poursuivirent longtemps Evisa dans ses r�ves, les transformant en cauchemars et en �vocations de la Terre.
Evisa logeait chez des ing�nieurs appartenant � la classe des ��Cvil�� et qui se trouvaient au sommet de l��chelle hi�rarchique. Aussi, elle eut une chambre et un lit beaucoup plus grands que Tchedi. Chaque degr� dans la hi�rarchie de Tormans �tait marqu� par quelque privil�ge�: dimensions de l�appartement ou meilleure nourriture. La lutte cruelle men�e par tous pour obtenir ces menus privil�ges �tonna beaucoup Evisa. Ils essayaient particuli�rement d�atteindre la couche sup�rieure, celle des dignitaires, de devenir ��porte-serpent�� ce qui permettait de b�n�ficier du maximum de privil�ges. Mensonge, calomnie, d�lation, �taient utilis�s pour y parvenir. Corruption, z�le servile, haine bestiale des concurrents, la Fl�che d�Ahriman faisait rage, rejetant de la route les personnes honn�tes et int�gres, multipliant les m�contents parmi les ��porte-serpent���
Le jour de la Conf�rence, Evisa resplendissante et alerte, entra dans le b�timent de l�h�pital Central. Elle traversa la cellule d�irradiation et le couloir de d�sinfection et p�n�tra dans un petit hall o� elle s�arr�ta pour se regarder dans une glace. Par la porte entreb�ill�e de la salle r�serv�e aux fumeurs, lui parvinrent des voix fortes. Ceux qui parlaient ne se g�naient pas. Evisa comprit qu�il s�agissait d�elle. R�unis pour leur pipe rituelle, les jeunes m�decins parlaient � qui mieux mieux du charme de leur invit�e, en des termes tels qu�Evisa ne savait si elle devait en rire ou se f�cher.
��Je frissonne d�s que je la vois, dit une voix de t�nor, ses yeux jaunes brillent, ses seins pointent sous sa robe, et ses jambes, ah, quelles jambes�!�
Evisa entra tout � coup dans la salle. Les trois jeunes m�decins qui fumaient leurs pipes la salu�rent. Evisa les regarda de ses yeux moqueurs, et ils comprirent qu�elle avait entendu sinon tout ce qu�ils avaient dit, du moins une bonne partie.
Troubl�s, ils sortirent derri�re elle, �teignant en h�te leurs pipes. Evisa donna � sa d�marche l�allure d�une danse lascive pour ��punir�� les jeunes m�decins de leur conversation grossi�rement �rotique. Les respirations, qui se firent haletantes derri�re elle, t�moign�rent du succ�s de son espi�glerie.
� la vue d�Evisa, l�imposant m�decin-chef de l�h�pital, portant la tenue habituelle des m�decins de Ian-Iah ��blouse jaune vif � ceinture noire, calotte d�un jaune plus doux et lunettes�� fit un large sourire de ses l�vres minces, d�plaisantes, de vieux roublard bougon. Ses yeux per�ants et clignotants parcoururent la toilette en parfaite harmonie avec la silhouette, l�humeur et le fier visage de celle qui la portait.
��Allons dans ma voiture�! Sans attendre son accord, le m�decin-chef conduisit son invit�e vers une sortie lat�rale o� l�attendait un v�hicule long et �troit.
La Conf�rence devait se d�rouler dans un palais � l�ext�rieur de la ville. La voiture s�y rendit par une route abrupte et d�passa de nombreux pi�tons. � un endroit, Evisa remarqua une vieille ��Cvil�� transportant une lourde bo�te sur ses �paules. La vieille femme fit involontairement un geste pour arr�ter le v�hicule, mais le chauffeur n�essaya m�me pas de freiner. Devant le regard �tonn� d�Evisa, le m�decin-chef se contenta de froncer les sourcils. Ils atteignirent un �difice aux ornements architecturaux de pierres de couleur �normes. Un grand mur s��tait �croul�, une petite tourelle � triple fronton �tait d�molie. Mais le jardin entourant l��difice semblait frais et �pais, sans �tre marqu� par le d�p�rissement r�gnant dans les parcs et jardins d�fra�chis du Centre de la ville.
��J�ai remarqu� que vous �tiez �tonn�e que nous ne prenions pas la vieille femme�? commen�a le m�decin-chef, louchant vers Evisa qui marchait � ses c�t�s.
��Vous �tes perspicace.
��Il ne sert � rien d��tre trop bon, dit le Tormansien comme pour se justifier. Premi�rement, on peut attraper une infection, deuxi�mement, il faut faire attention � la voiture, troisi�mement�
Evisa l�arr�ta du geste.
��Vous n�avez pas � donner d�explications. Vous pensez avant tout � vous, vous prenez davantage soin de votre voiture, article primitif en fer et en plastique, que de l�homme. Tout cela est naturel pour une soci�t� dans laquelle la vie d�une minorit� condamne la majorit� � mourir. Pourquoi alors, vous �tes-vous consacr� � la m�decine�? Quel sens y a-t-il � soigner les gens condamn�s � une mort l�g�re et � une rotation rapide des g�n�rations�?
��Vous vous trompez�! Les ��Cvil�� sont la partie la plus pr�cieuse de la population. Notre devoir est de les gu�rir par tous les moyens et d�emp�cher leur mort. L�id�al, �videmment, aurait �t� que nous puissions conserver uniquement le cerveau en le s�parant du corps d�labr�!
��Nos anc�tres ont fait la m�me erreur, en consid�rant que le cerveau et la mentalit� pouvaient �tre s�par�s du corps comme s�ils n��taient pas li�s � la nature tout enti�re et ne formaient pas un tout. Il s�est trouv� des gens pour affirmer que le monde entier n��tait que le d�riv� de ses repr�sentations humaines, ce qui est la source de nombreuses erreurs biologiques. Le cerveau et la mentalit� ne se cr�ent pas par eux-m�mes. Leur structure et leur travail sont des produits de la soci�t�, du temps, de la somme de connaissances pendant la p�riode de devenir de l�individu. Ce n�est qu�en �tant sans cesse aliment� en nouvelles impressions, en connaissances et en sensations que le cerveau peut vaincre le conservatisme monotone chez les personnes �motionnelles dou�es d�une bonne m�moire et cela jusqu�� des limites connues�
Un grand savant, trente ans apr�s avoir atteint l�apog�e de son activit�, deviendra conservateur et sera irr�m�diablement d�pass� par son �poque. Lui-m�me ne le comprendra pas, parce que son cerveau est construit � l�unisson du monde rest� en arri�re et d�j� dans le pass�.
��Mais on peut modeler de nouvelles conditions, les intensifier�
��Pendant que vous les modelez, le conditionnement du cerveau et les conditions du milieu s��cartent encore plus. La noosph�re, c�est-�-dire l�environnement psychique de l�homme, modifie � une vitesse incomparable la transformation biologique.
��Nous n�avons pas �labor� de th�orie, mais nous avons lutt� avec la mort, et nous avons atteint exp�rimentalement de nouvelles possibilit�s de prolonger la vie.
��Ce qui a augment� de fa�on colossale les crimes contre la nature et multipli� les tourments subis par l�homme�! En outre, plusieurs d�couvertes ont �t� plus nuisibles � l�homme qu�utiles�: on a appris � des hommes politiques qui �taient des bandits ��les fascistes�� � briser l�homme psychiquement et � le transformer en b�tail soumis. Si on calcule le nombre d�animaux tortur�s pour ces exp�riences, de malades martyris�s par vos op�rations, alors votre empirisme sera jug� s�v�rement. Dans l�histoire de notre m�decine et de notre biologie, il y a eu aussi des p�riodes honteuses, o� l�on se souciait peu de la vie. Chaque �colier pouvait diss�quer une grenouille vivante, et tout �tudiant � demi-ignorant, un chien ou un chat. Tout est une question de mesure. Si on d�passe les limites, alors le m�decin deviendra un boucher ou un empoisonneur, l��tudiant, un meurtrier. Si on n�atteint pas la limite requise, le m�decin n�est plus qu�un rond-de-cuir ignorant ou un faiseur de projets. Mais les plus dangereux sont les fanatiques, pr�ts � d�couper les gens en morceaux, sans m�me parler des animaux, pour accomplir une op�ration extraordinaire, remplacer l�irrempla�able, sans comprendre que l�homme n�est pas un m�canisme fait de pi�ces de rechange standard, que son c�ur n�est pas seulement une pompe et que le cerveau n�est pas l�homme � lui tout seul. Cette conception a caus� beaucoup de tort en son temps chez nous et je vois qu�elle fleurit sur votre plan�te. Vous faites des exp�riences au hasard sur des animaux, en oubliant que, seule, une extr�me n�cessit� peut, dans une certaine mesure, justifier les tortures des esp�ces animales sup�rieures, aussi sensibles aux souffrances que les hommes, aussi d�sarm�es que vos ��curables�� dans les h�pitaux. J�ai vu les laboratoires exp�rimentaux des trois instituts de la capitale. La somme de souffrances qui y est renferm�e ne peut justifier les r�sultats insignifiants�
Le m�decin-chef tira Evisa par le bras, lui faisant quitter le sentier. Ils se trouv�rent derri�re un buisson touffu.
��Baissez-vous, vite�! murmura le Tormansien sur un ton si imp�rieux qu�Evisa ob�it.
Quelques hommes sortirent par le portail tra�nant devant eux un homme ob�se au visage gris et aux yeux exorbit�s, � bout de forces. Titubant, il s�arr�ta. L�un de ses poursuivants le frappa du poing au visage et le gros homme se plia en deux. Un autre donna des coups de pied � la victime qui fut ensuite pi�tin�e par ses poursuivants.
Evisa se d�gagea et courut � l�endroit du r�glement de comptes en criant�:
��Arr�tez, cessez�!
Un �tonnement infini marqua les visages f�roces. Les poings se desserr�rent, l�ombre d�un sourire passa sur leurs l�vres tordues. Dans le silence qui r�gna, on entendit uniquement les sanglots de la victime.
��Comment pouvez-vous vous mettre � six ��et des jeunes encore�!�� pour frapper un homme seul, gros et �g�. N�avez-vous pas honte de ce que vous faites�!
Un homme robuste en chemise bleue se pencha et montra Evisa du doigt.
��Par le Grand Serpent�! Comment n�ai-je pas compris�! Tu viens bien de la Terre�?
��Oui, r�pondit Evisa, s�agenouillant pour examiner le bless�.
��Laisse cette ordure�! C�est un sale type�! Nous lui avons juste donn� une petite le�on.
��Pourquoi�?
��Parce que c�est un �crivaillon. Ces maudits larbins d��crivains imaginent des fables sur notre vie, m�langent les histoires, montrent la grandeur et la sagesse de ceux qui leur permettent de vivre un peu plus longtemps et qui les paient bien. Pour une seule phrase de leurs �crits qui pla�t aux souverains, nous devons tous payer. C�est trop peu de les battre, il faut les tuer�!
��Attendez, s��cria Evisa. Peut-�tre n�est-il pas tellement coupable. Vous ne vous souciez pas ici de ce qui est exactement �crit ou dit. Les �crivains aussi ne pensent pas aux cons�quences d�une ironie, d�une phrase � effet, pas plus que les savants ne pensent aux sombres cons�quences qu�entra�nent leurs d�couvertes. Ils se d�p�chent d�informer le monde au plus vite et ressemblent aux coqs qui crient � qui mieux mieux.
Le meneur eut un large sourire sympathique.
��Intelligente, la Terrienne�! Seulement tu as tort�: eux savent qu�ils mentent. Ils sont pires que les filles qui vous emm�nent dans les jardins pour de l�argent. Elles ne font que se donner, alors qu�eux nous donnent tous�! Je les hais�! Il cracha sur sa victime qui s��loignait � quatre pattes.
��Arr�te, malheureux�! Evisa prot�gea l��crivain de son corps.
��Par le Serpent-�clair�! Tu ne comprends rien�! dit le chef en fron�ant les sourcils, ce sont eux qui sont malheureux, et pas nous. Nous quittons la vie pleins de vigueur, ignorant la maladie, la peur et sans nous soucier de rien. Qu�est-ce qui peut nous faire peur, puisque, de toute fa�on, la mort est proche�? Tandis que les ��Cvil�� tremblent �ternellement, ils craignent la mort et une vie longue avec ses maladies in�vitables. Ils craignent de d�plaire aux ��porte-serpent��, de prononcer une parole contre le pouvoir et d��tre transform�s en ��Cvic�� et conduits au Temple de la Mort Douce. Ils ont peur de perdre leurs menus privil�ges ��nourriture, logement, v�tements.
��Donc, il faut les plaindre.
��Manquerait plus que �a�! Sais-tu comment ils gagnent le droit de vivre longtemps�? Ils imaginent des moyens d�obliger les gens � s�abaisser, de fabriquer de la nourriture avec n�importe quoi, d�obliger les femmes � avoir plus d�enfants pour les Quatre. Ils cherchent des lois pour justifier les ill�galit�s des ��porte-serpent��, ils flattent, ils mentent pour obtenir une augmentation.
��C�est parce qu�ils veulent faire un travail plus difficile�?
��Eh, non�! Plus un homme est en haut chez nous, moins il travaille. Aussi, ils rampent pour atteindre le rang de ��porte-serpent�� et, pour cela, sont pr�ts � livrer le monde entier.
��Mais vous, vous ne d�noncez personne, m�me lorsque vous rencontrez le Serpent�? Et Iangar ne vous fait pas peur�?
Le chef des ��Cvic�� tressaillit et regarda autour de lui.
��Tu en sais plus que je ne croyais� Allons, adieu, Terrienne, nous ne nous verrons plus�!
��Mais pourrais-je vous demander d�accomplir quelque chose d�important�? � vous sp�cialement, dit Evisa en regardant le chef.
Il rougit comme un enfant.
��En faisant quoi�?
��En allant au vieux Temple du Temps pour y rencontrer notre souveraine qui s�appelle Fa� Rodis. Bavardez avec elle aussi directement et de mani�re aussi sens�e que vous l�avez fait avec moi. Mais, auparavant, allez voir l�ing�nieur Tael. Bien qu�il soit ��Cvil��, c�est un homme comme il en existe peu sur votre plan�te.
��D�accord, dit-il en tendant la main.
��Et, dites que c�est Evisa Tanet qui vous a envoy�.
��Evisa Tanet, quel nom�!
Les six hommes disparurent dans le parc. Un groupe bruyant de m�decins de l�h�pital Central approcha et se dirigea vers Evisa. Ils �taient venus en voiture collective.
Le m�decin-chef sortit du fourr�, leur demanda de l�aide et, en silence, ils emmen�rent le malade vers la voiture.
��Qui est-ce�? demanda Evisa � l�un de ses coll�gues de l�h�pital.
��Un �crivain c�l�bre. Qu�est-ce qu�ils lui ont mis�! Son interlocuteur eut un sourire content, comme s�il �tait tout � fait du c�t� des ��Cvic��.
Perplexe, Evisa franchit l��troit portail d�entr�e en compagnie des m�decins.
Le style � l�int�rieur de l��difice �tait celui que l�on trouvait normalement sur Tormans. De lourdes portes donnaient sur un large vestibule, un grand escalier montait vers une salle encadr�e d�une double colonnade. Beaucoup de gens se pressaient dans le vestibule. Leurs regards se tourn�rent aussit�t vers Evisa. On conduisit l�invit�e tout en haut et on l�installa dans une galerie lat�rale sur un divan r�p�. Tous les arrivants rest�rent en bas dans le corridor anim�.
��Ils attendent quelqu�un�? demanda Evisa, passant pr�s d�un homme �g� en blouse jaune.
��Bien s�r, r�pondit-il bri�vement. Les pr�sidents de l�Assembl�e Sup�rieure doivent nous honorer de leur pr�sence.
��Pourquoi ��honorer de leur pr�sence�� et pas tout simplement venir�?
L�interlocuteur regarda Evisa effray�, puis autour de lui et disparut derri�re les colonnades.
L�attente se prolongea pendant plus d�une demi-heure, puis, il devint �vident que les dignitaires ne viendraient pas. La foule qui �tait en bas se d�cha�na. � grand renfort de bruit et de rires, ils se pr�cipit�rent tous vers l�escalier menant � la salle. Le m�decin-chef vint chercher Evisa pour la conduire sur une estrade o� avaient pris place les m�decins de la capitale les plus connus et les invit�s d�honneur des autres points de la plan�te. Evisa refusa, assurant qu�elle ne m�ritait absolument pas d��tre plac�e l�, �tant un simple m�decin de la Flotte Stellaire. Elle s�installa pr�s d�une colonne � une extr�mit� de la salle, sentant sur elle le regard de toute l�assistance et pr�occup�e par son intervention prochaine.
Les orateurs se succ�d�rent sans se presser. Ils parl�rent longuement de choses tout � fait �videntes, stipulant � l�avance la tendance des expos�s, ce que les Tormansiens appellent un bref discours inaugural. On sentait partout que ce flot de banalit� n�int�ressait personne. Evisa le vit aux visages ennuy�s, au bruit de la salle qui couvrait � peine le murmure des haut-parleurs transmettant le discours des orateurs.
Enfin, le pr�sident de s�ance d�clara que le m�decin venu de la Terre d�sirait s�adresser aux m�decins de Tormans.
Evisa traversa la salle et alla � la tribune. La jeunesse, ravie, l�accueillit en sifflant et en frappant vigoureusement sur les bras des fauteuils. Aussi sauvage que fussent de tels hurlements et de tels bruits, cela venait de bons sentiments. S�inclinant, Evisa remercia les Tormansiens. Lorsqu�elle se mit � parler avec son doux et ineffable accent terrien que les haut-parleurs n�arrivaient pas � durcir, un silence incroyable r�gna dans la salle. Les Tormansiens ne quitt�rent pas Evisa des yeux. Leurs regards s�attard�rent sur ses yeux topazes gais et attentifs, et descendirent jusqu�� ses pieds muscl�s chauss�s d��tranges souliers bleus et brillants. Ils s�effor�aient de comprendre en quoi cette femme ressemblait et ne ressemblait pas aux femmes de Ian-Iah.
��Vos a�n�s ont souhait� que je connaisse la m�decine de Ian-Iah, afin que j�analyse les erreurs des m�decins et que je parle des r�alisations de la Terre. Mais mes connaissances de la science de Ian-Iah sont minces et, surtout, je n�ai ni les crit�res de base indispensables pour juger de n�importe quelle science, ni la notion du r�le qu�elle joue dans le bonheur de l�homme. C�est pourquoi, agir en tant que conseiller ou critique, aurait �t� de ma part pr�somptueux et injustifi�. Tout ce que je peux faire, c�est vous parler des obstacles que la Terre a surmont�
��L�enseignement de n�importe quel sujet, particuli�rement des diff�rents d�partements de la science, commence chez nous par l�examen du d�veloppement historique et de toutes les erreurs commises en cours de route. Ce faisant, l�humanit� lutte avec la tendance sp�cifique d�oublier ce qui est d�sagr�able, elle se prot�ge contre les chemins erron�s et les r�p�titions des �checs pass�s, si nombreux au cours de l�histoire pr�-communiste. D�j� � l�EMD, on se rendit compte de l��tonnante diff�rence entre les forces et les moyens mat�riels d�pens�s dans la m�decine et la science d�int�r�t militaire et technique.
��Les esprits sup�rieurs s�int�ress�rent � la physique, la chimie et les math�matiques. En progressant, la biologie et la m�decine ont eu une vision du monde qui les a amen�es � se s�parer des sciences physiques et math�matiques, m�me si elles utilisaient apparemment et, � une grande �chelle, leurs m�thodes et leurs appareils de recherche.
��Finalement, le milieu naturel de l�homme et l�homme lui-m�me en tant que partie de ce milieu apparurent aux yeux de l�humanit� comme quelque chose d�hostile qui devait �tre temporairement subordonn� aux buts de la soci�t�.
��Les savants oubliaient que le grand �quilibre de la nature et la construction de l�organisme �taient le r�sultat d�un chemin historique d�une dur�e et d�une complexit� inimaginables, ayant des liens de r�ciprocit� et de d�pendances. L��tude, m�me superficielle, de cette complexit� a exig� un travail de plusieurs si�cles. Avant d�y parvenir, l�humanit� de la Terre s�est mise � adapter inconsid�r�ment et � la h�te la nature � des fins utilitaires �ph�m�res sans tenir compte des conditions biologiques indispensables aux gens. Et l�homme ��h�ritier du chemin tourment� parcouru pendant des milliards d�ann�es par la plan�te�� s�est mis, comme un fils ingrat et sot, � gaspiller, � transformer en entropie le capital de base qui �tait parvenu jusqu�� lui�: �nergie accumul�e dans la biosph�re qui, comme un ressort tendu, a �t� utilis�e pour faire faire un bond technique � l�humanit�
Evisa s�arr�ta et aussit�t, on entendit dans la salle le bruit des mains tapant sur le bois des fauteuils. Le th�me abord� �tait trop proche de la plan�te Ian-Iah totalement ruin�e par la folie de leurs anc�tres.
Evisa qui n��tait pas habitu�e � une r�action de ce genre de la part de l�assistance regarda, immobile et d�sempar�e, l�auditoire bruyant jusqu�� ce que le pr�sident calme l�enthousiasme des auditeurs.
Elle ne voulait absolument pas �chauffer les passions de l�auditoire irascible, ce qui aurait conduit � perdre toute perception critique et sens�e. Elle d�cida d��tre plus prudente.
Elle parla du triomphe de courte dur�e de ceux qui, croyant avoir vaincu certains syndromes isol�s de maladies gr�ce � des proc�d�s chimiques, fabriqu�rent annuellement des milliers de nouveaux m�dicaments tout � fait illusoires. En supprimant de menus ph�nom�nes, les savants ne s�aper�urent pas des cons�quences �normes. �crasant la maladie sans gu�rir les malades, ils provoqu�rent une grande quantit� d�allergies dont la forme la plus terrible et la plus r�pandue fut le cancer. L��troitesse des appartements, des �coles, des magasins et des salles de spectacle furent cause d�allergies, n�es de ce que l�on appelle l�hypertension art�rielle, tandis que les transports rapides a�riens eurent pour cons�quence un va-et-vient incessant de nouvelles esp�ces de microbes et de virus d�un bout de la plan�te � l�autre� Dans ces conditions, les filtres bact�riologiques ��comme par exemple les amygdales, les sinus ou les ganglions lymphatiques�� �labor�s par l�organisme au cours de l��volution biologique devinrent des foyers d�infection. De m�me que l�usage exag�r� de m�dicaments et de la chirurgie fut nocive pour les structures d�fensives de l�organisme, de m�me l�usage exag�r� de la puissance d�truisit les structures d�fensives de la soci�t� que sont la loi et la morale.
La m�decine essentiellement fond�e sur des notions d�pass�es se d�tacha de la vie. Lorsque, au cours du processus de l��volution de la soci�t�, la religion, la foi dans l�au-del�, dans la force de la pri�re et les miracles eurent disparu, la conception capitaliste arri�r�e du monde entra dans le gouffre sans espoir de la d�fiance, du vide et de l�inutilit� de la vie. Cela engendra des n�vroses g�n�ralis�es chez les personnes d��ge m�r. La menace d�une guerre d�extermination, en tant que proc�d� d�agitation politique, son �vocation constante dans les journaux, � la radio et � la t�l�vision, favoris�rent les psychoses chez les jeunes, ainsi que le d�sir d�exp�rimenter au plus vite toutes les joies de la vie afin de fuir la r�alit�. La saturation des plaisirs et la tension caus�e par des �motions artificielles cr��rent une ��surchauffe�� originale du psychisme. On r�va avec plus d�insistance � une vie diff�rente, aux joies simples de l�existence de ses anc�tres, � leur foi na�ve dans les rites et les myst�res, tandis que les m�decins s�effor�aient de gu�rir selon les crit�res anciens des rythmes pass�s une existence au rythme diff�rent.
Les machines, le confort des habitations, la technique de vie modifi�rent fondamentalement le rendement physique normal de l�homme. La m�decine continua d�utiliser l�exp�rience accumul�e dans des conditions de vie totalement diff�rentes. L�affaiblissement g�n�ral de l�organisme, des syst�mes musculaires et des tissus ligamenteux du squelette conduisit, en d�pit d�un travail plus facile, � une recrudescence importante de hernies, de pieds plats, de myopies, fractures � r�p�tition, varices, h�morro�des, polypes et � une faiblesse du sphincter accompagn�e d�une mauvaise digestion et d�appendicites plus fr�quentes. Le mauvais m�tabolisme expliqua la prolif�ration des maladies de peau. Les m�decins, d�concert�s par cet afflux de maladies, op�r�rent sans arr�t, pestant contre la routine ennuyeuse des ��cas simples�� et ne soup�onnant pas qu�ils se trouvaient en pr�sence de la premi�re vague de malheurs. Mais lorsqu�� cet affaiblissement g�n�ral de la population, succ�d�rent les maladies g�n�tiques, seuls quelques esprits avanc�s purent reconna�tre la pr�sence de la Fl�che d�Ahriman. La suppression de la mortalit� infantile, consid�r�e comme l�un des plus grands bienfaits, se transforma en d�sastre, car le nombre des cr�tins, des handicap�s physiques et mentaux s�accrut. La fr�quence inattendue de jumeaux, de tripl�s devint un sujet d�angoisse dans le climat de d�t�rioration g�n�rale de la sant� et du psychisme. La lutte contre ce nouveau fl�au s�av�ra d�une exceptionnelle difficult�. Il ne put �tre vaincu qu�en inculquant aux gens un sens tr�s �lev� de leur responsabilit� morale et en faisant intervenir la science dans les m�canismes g�n�tiques et mol�culaires.
Evisa �num�ra encore quelques pi�ges perfides pos�s par la nature au cours du d�veloppement progressif de l�humanit�. Ce d�veloppement consistait � retourner � une sant� originelle, mais sans d�pendre comme autrefois d�une nature sans piti�. Il fallait, au fond, �viter les h�catombes par lesquelles la nature am�liore et perfectionne les esp�ces animales et se venge impitoyablement des efforts maladroits faits par l�homme pour �chapper � son emprise.
��Et cela, s��cria Evisa, nous l�avons r�ussi�! Nous naissons tous sains, forts et r�sistants. Mais nous avons compris que notre merveilleux corps humain peut faire mieux que rester assis dans un fauteuil � appuyer sur des boutons. Nos mains ��les meilleurs instruments cr��s par la nature ou par l�homme�� exigent un travail habile pour s�accomplir pleinement. Nous luttons autant pour la vie de notre intelligence que pour celle de notre corps. Vous conna�trez tous les efforts qu�a n�cessit� pour nous cette lutte in�gale. In�gale, parce que la profondeur et la puissance universelle de la nature n�ont pas encore �t� �puis�es et que l�humanit�, tout en continuant inlassablement � lutter pour pr�server sa propre sant� physique et morale, est pr�te � subir n�importe quelle catastrophe naturelle.
La fin du discours d�Evisa entra�na une telle vague de murmures approbateurs qu�Evisa perdit son air � la fois aust�re et inspir� et devint une jeune femme radieuse qui s�inclina avec une nuance de coquetterie devant la salle en saluant comme une danseuse, m�tamorphose qui eut pour r�sultat d�augmenter les hurlements enthousiastes des jeunes m�decins. Les Tormansiens, d�ailleurs, appr�ciaient la gaiet� s�rieuse des Terriens qui ne plaisantaient jamais avec les grands sentiments ne se moquaient de personne, n�essayaient pas de rire au d�triment d�autrui�
Evisa retourna � sa place et se remit � observer les orateurs. Ils parl�rent de choses acceptables pour le niveau scientifique de Tormans et expos�rent leurs derni�res d�couvertes, mais les id�es int�ressantes se perdirent dans la masse de phrases inutiles. La pens�e s�agitait comme une b�te traqu�e, entre les accumulations sentencieuses, les digressions, les rappels et les preuves scolastiques.
Les savants de Tormans utilis�rent beaucoup de n�gations, d�truisant par le verbe ce qui ne pouvait soi-disant pas exister et qu�il ne fallait pas apprendre. Ils affirm�rent que des ph�nom�nes connus de la nature n�existaient pas et montr�rent une m�connaissance de la complexit� du monde. Cette tendance n�gative de la science obtint le plus grand succ�s de la part des gens de Ian-Iah parce qu�elle �levait leur exp�rience insignifiante et leur bon sens �triqu� jusqu�au ��dernier mot�� de la science.
Le temps passa. En dehors de son �tude psychologique, Evisa ne remarqua pratiquement rien qui soit digne d�int�r�t. Elle attribua l�habitude de parler � tout prix au d�sir d�affirmer publiquement sa personnalit�. De plus, en d�versant un flot de paroles, l�homme recevait un influx psychologique indispensable dans ce monde d�oppression incessante et de col�re. Elle eut de plus en plus de mal � d�gager les id�es int�ressantes de ces discours-fleuves et fut ravie lorsqu�on annon�a une pause. Evisa se leva, d�cid�e � trouver un endroit isol� pour marcher et se reposer, mais comment faire�! Elle se retrouva entour�e d�une foule bruyante et excit�e de Tormansiennes et de Tormansiens de tous �ges, depuis les jeunes stagiaires jusqu�aux m�decins-chefs � cheveux blancs et aux professeurs des instituts de m�decine.
Evisa rencontra le regard de son m�decin-chef. Il s�approcha, �cartant les gens sans se g�ner.
��Je vous emm�ne reprendre des forces au restaurant. Laissez passer notre invit�e, coll�gues ��Cvil��, elle est fatigu�e et affam�e�!
Evisa n�avait pas envie de manger, surtout dans un restaurant inconnu. L�hostilit� inexplicable des femmes qui servaient le repas lui coupait l�app�tit. Sur Tormans, toute d�pendance semblait humiliante. Celui � qui on adressait la parole ricanait et se mettait � cr�ner, avant de faire ce qu�on lui demandait. Les ��Cvic�� se distinguaient par la r�pulsion ou dans le meilleur des cas, le d�sint�r�t qu�ils manifestaient envers leur travail. Les ��Cvil�� tremblaient devant eux et devaient attendre chaque fois qu�ils d�siraient quelque chose. Il en �tait autrement dans les usines et les fabriques dirig�es par des ��porte-serpent�� v�tus de violet. La moindre opposition �tait punie sur-le-champ et se terminait le plus souvent par l�envoi au Palais de la Mort Douce. Mais, loin du regard per�ant des dignitaires et des gardes, les ��Cvic�� se moquaient sans cesse des ��Cvil��. Et eux ne disaient rien, r�sign�s, sachant qu�� n�importe quel moment, les ��Cvic�� pouvaient devenir leurs bourreaux. Le danger le plus grand sur Tormans venait des voitures. L�utilisation massive de ces m�caniques par des gens incultes et m�chants cr�ait des risques �lev�s. Les accidents de la route �taient quotidiens sur Ian-Iah et les r�glements de compte sauvages avec les citoyens-�-la-vie-longue �taient consid�r�s comme naturels.
Apr�s un instant de r�flexion, Evisa accompagna le m�decin-chef et suivit avec lui l�all�e menant � la maison basse, o� se trouvaient l�h�tel et le restaurant.
��Vous avez �t� �tonn�e que je me cache derri�re les buissons au lieu de me pr�cipiter pour aider l��crivain�? demanda soudain le m�decin-chef, cherchant le regard de sa compagne.
��Non, r�pondit Evisa avec indiff�rence.
La motivation personnelle de cet acte lui importait peu, car elle �tait la cons�quence in�vitable de la vie sur Tormans.
��Je pouvais m�ab�mer les mains et g�ner plusieurs personnes qui n�auraient pu se faire op�rer.
Tout � coup, une foule de gens surgit de derri�re les arbres et se pr�cipita sur lui en criant. Le m�decin-chef bl�mit. Son visage se d�composa de terreur. Evisa, qui n�avait pas boug�, reconnut les jeunes m�decins qui avaient assist� � la Conf�rence. Ils arriv�rent en trombe, �cart�rent le m�decin-chef et d�crivirent un grand cercle autour de l�invit�e de la Terre. Evisa se rappela que d�s les premiers jours de son s�jour dans la capitale, elle avait �t� �tonn�e par la foule qui entourait une belle femme dr�lement v�tue. On lui expliqua par la suite qu�il s�agissait d�une actrice c�l�bre. Celle-ci distribua � droite et � gauche des sourires affect�s. Quelques hommes habill�s de rouge �cart�rent brutalement le peuple qui se pressait avec si peu de c�r�monie. Les apparitions publiques de personnalit�s populaires avaient leur importance. Des centaines de jeunes gens s��taient approch�s et lui avaient demand� de leur donner quelque chose en souvenir.
C��tait maintenant l�astronavigante elle-m�me qui se trouvait dans le cercle de curieux qui, par bonheur, �taient tous m�decins. Souriante, une Tormansienne assez jolie s�arr�ta devant elle�: sa peau brune, ses cheveux noirs, ses yeux �troits et brillants �taient mis en valeur par un v�tement jaune qui moulait sa silhouette.
��Ne protestez pas, nous avons d�cid� de vous retenir. Nous avons remarqu� que vous vouliez partir. Quand aurons-nous l�occasion de nous revoir�! Nous voulons vous poser des questions de la plus grande importance et vous ne refuserez pas�
��Je ne refuserai pas, r�pondit Evisa sur le m�me ton enjou�. Mes connaissances sont tr�s limit�es. Qu�est-ce qui vous int�resse�?
��Le sexe�! Dites-nous comment, chez vous sur la Terre, on traite ce probl�me, source de maux multiples, fouet puissant entre les mains du pouvoir, signe d�un bonheur extr�me mais illusoire. Parlez, ou plut�t, r�pondez aux questions que nous n�avons pu vous poser dans la salle des conf�rences�!
Evisa remarqua une petite pelouse, limit�e par une all�e m�ridionale d�arbres hauts et touffus, � l�abri de la chaleur. Elle proposa de s�y installer, ce qui fut accueilli avec joie. L�herbe courte et rude fut parsem�e de v�tements, ceux qui les portaient gard�rent leurs visages � l�ombre. Evisa s�assit en face du groupe, les jambes repli�es sous elle, sur un monticule. Elle eut un rire int�rieur en se retrouvant professeur. Ici, on pouvait parler sans risquer d��tre traumatis� par des formules, que la perception intellectuelle pouvait rendre tranchantes. Elle regarda tour � tour le ciel sombre de Tormans et les zones mauves d�ombre et sentit qu�elle �tait emport�e par la logique musicale de sa pens�e.
Elle s�effor�a de traduire le plus po�tiquement possible des vers d�un po�te russe d�autrefois�:
��La faim et la passion toutes puissantes font souffrir celui qui vole comme celui qui court, celui qui flotte dans les noires profondeurs���
Le chant se terminait ainsi�:
��La faim et l�amour rapprochent les attard�s sous l�aiguillon de la douleur�!��
��L�homme sur la Terre comme ici sur Ian-Iah a lutt� pour �loigner de sa vie ces deux forces porteuses de souffrances. On commen�a par �liminer l�aiguillon de la faim et il s�ensuivit une ob�sit� g�n�rale. Puis, on �limina l�aiguillon de l�amour et on aboutit au vide et � l�indiff�rence de la vie sexuelle. L�humanit� de Ian-Iah tant�t rejette la force et la signification du sexe, tant�t exalte cette attirance, lui donnant un poids pr�pond�rant dans la vie. En passant d�un extr�me � l�autre, on ne parvient � aucune �ducation sexuelle.
��L��ducation sexuelle existe vraiment chez vous�? demanda-t-on.
��Oui, et elle est tr�s importante. Il faut savoir �tre ma�tre de son corps, ne pas �touffer ses d�sirs, mais ne pas s�y soumettre de fa�on dissolue.
��Peut-on r�ellement ma�triser l�amour et la passion�?
��Ce n�est pas exactement cela. Lorsque vous �tes sur la cr�te d�une vague, vous devez savoir vous maintenir en �quilibre pour ne pas tomber. Mais si vous devez vous arr�ter, vous quittez alors la vague et vous vous en �loignez�
Devant l�incompr�hension manifest�e par ses auditeurs, Evisa en conclut qu�il n�y avait pas de vagues issues de la mar�e dans les mers de Tormans et que ses auditeurs ignoraient le sport auquel elle faisait allusion.
��J�ai parl� � la r�union d�une double d�pendance. La richesse de l��me d�pend d�un corps fort et sain qui d�pend lui-m�me des aspects multiples d�une �me pleine de courage, d�aspirations, d�ardeurs et de sensualit�. La biochimie de l�homme exige qu�un cinqui�me du cerveau soit constamment en alerte et qu�il soit irrigu� par les c�tost�rones ou hormones sexuelles du sang. Le prix que l�homme paye (selon votre propre expression) ��est un sentiment �rotique d�intensit� constante. Si on r�fr�ne ce sentiment trop longtemps, il en r�sulte soit des d�pressions ou des pulsions, soit un penchant inattendu et asservissant envers un partenaire occasionnel, ce que l�on appelait autrefois, un amour malheureux.
��Par cons�quent, il faut se laisser aller, mais le faire impulsivement, par acc�s, dit une Tormansienne en prenant part � la conversation.
��Exactement.
��Et l�amour�? L�impulsion ne peut durer tr�s longtemps�?
��Erreur ancienne�! L�homme s�est �lev� jusqu�� l�amour v�ritable, mais ici chez vous, on continue comme avant � consid�rer que l�amour n�est que de la passion et que celle-ci n�est qu�une union sexuelle. Faut-il vous dire combien un v�ritable amour est riche, �clatant, durable�? Cette grande concordance entre toutes les aspirations, les go�ts et les r�ves, que l�on peut appeler l�amour n�est consid�r�e chez nous sur la Terre ni � la l�g�re, ni comme une chose ais�e. Le mot amour est sacr� pour nous et recouvre un sentiment tr�s vaste aux multiples facettes� Mais m�me dans son sens le plus �troit, l�amour physique, sexuel, n�a jamais une seule nuance. Plus que de la jouissance, c�est le culte de l��tre aim�, mais aussi celui de la beaut� et de la soci�t�. C�est pourquoi, lorsqu�on souhaite avoir des enfants, on se soumet parfois aux exigences des lois g�n�tiques, quels que soient nos go�ts personnels, s�ils sont contraires � ces lois. Quant � la force perfide des hormones non contr�l�es, nous avons appris � la lib�rer � volont� en cr�ant une tranquillit� et une harmonie int�rieures�
��Mais vous avez appris � ma�triser cette force gr�ce � des produits chimiques, des m�dicaments�?
La question fut pos�e par un neurochirurgien connu d�Evisa.
��Il vaut mieux ne pas intervenir dans le probl�me tr�s complexe des hormones qui sont la base psychologique de l�individu, mais emprunter la voie naturelle de l��ducation �rotique.
��Et vous enseignez l��rotisme aux jeunes hommes et aux jeunes filles�? C�est inou�! s��cria le neurochirurgien.
��Il y a quelques mill�naires qu�on a commenc� � le faire sur la Terre. L��rotisme des temples de l�Hellade, de la Ph�nicie, de l�Inde, appartient au culte religieux. Les D�vad�si sont les danseuses du temple qui ont appris et pratiqu� l��rotisme intens�ment afin de supprimer compl�tement les tendances sexuelles et ramener l�homme � d�autres pens�es. Il existe aussi des rites tantriques pour les femmes.
��Cela signifie-t-il que sur la Terre le culte de la passion et des femmes a toujours exist�? demanda une auditrice �g�e. Ici, on commence � peine � parler de licence et de d�pravation�
��Pas du tout�! Dans les soci�t�s primitives, bien avant l��re communiste, les femmes �taient descendues au niveau de la b�te de somme. Il y avait des rites soi-disant ��sacr�s�� consistant en des op�rations sp�ciales, comme la clitorectomie, qui privaient la femme de toute jouissance sexuelle.
��Dans quel but�? s��cri�rent les Tormansiens effray�s.
��Afin que la femme n�exige rien et accomplisse humblement ses obligations de servante et de machine � procr�er.
��Comment �taient leurs enfants�?
��C��taient des sauvages sombres et cruels. Comment aurait-il pu en �tre autrement�?
��Et vous avez r�ussi � changer tout cela�?
��Nous autres ici nous sommes les descendants de toutes les races de la Terre�
��Par le Grand Serpent�! Que d�obstacles sur la route menant � la bont� v�ritable et � l�amour�! pensa � voix haute une jeune Tormansienne assise au premier rang, les jambes crois�es.
��Tout est r�alisable, lorsqu�on aborde les questions sexuelles de fa�on sens�e et s�rieuse. Rien n�est plus pr�judiciable et plus humiliant pour un homme qu�une femme qui exige l�impossible de lui. La femme ressent comme une offense la n�cessit� d�une restriction volontaire, l�obligation de ��sauver son amour��, comme on disait autrefois. Les deux sexes doivent consid�rer avec le m�me s�rieux l�aspect sexuel de la vie�
Un reniflement d�daigneux se fit entendre. Un m�decin de haute taille, portant sur la poitrine une sorte de broche brillante, se leva et avan�a, regardant Evisa avec arrogance.
��J�attendais d�autres r�v�lations d�une envoy�e de la Terre. Tout cela est vieux comme les �toiles Blanches. Pratiquez-vous, comment dire, la connaissance pr�liminaire de chaque couple�?
��Bien s�r�! Afin de rester longtemps un couple d�amoureux.
��Et si cela ne dure pas longtemps�?
��Tous les deux y auront gagn�, puisqu�ils sont �duqu�s par �ros�!
��C�est impossible chez nous�! Ou alors, les Terriens ne poss�dent pas le sentiment essentiel � tout amour�: la jalousie. Dire � tout le monde�: voil� ma femme�!
��Ce genre de jalousie n�existe pas. C�est une s�quelle du choix primitif sexuel�: entrer en rivalit� pour une femelle ou pour un m�le, peu importait. Plus tard, avec l�instauration du patriarcat, la jalousie fond�e sur l�instinct de responsabilit� a fleuri, puis s�est �teint momentan�ment lors de la r�glementation �rotique des temps anciens pour refleurir � l��poque du f�odalisme sous la forme du complexe d�inf�riorit� n� de la crainte qu�on �tablisse des comparaisons. D�ailleurs, la terrible intol�rance de vos dirigeants est un ph�nom�ne du m�me ordre. On se proclame le meilleur, pour que personne n�ose placer quelqu�un au-dessus de vous�!
��Chez nous sur la Terre, les hommes et les femmes, forts et tranquilles ne sont pas jaloux et acceptent m�me une incompr�hension passag�re. Car ils savent que le bonheur supr�me de l�homme est � leur port�e�!
Le contradicteur enveloppa Evisa d�un regard connaisseur.
��C�est s�rement possible, parce que vous les Terriens, �tes si froids que votre �tonnante beaut� physique repousse au lieu d�attirer. Une partie des hommes applaudit en signe d�approbation.
Evisa eut un rire sonore.
��En venant ici, j�ai entendu une conversation entre des personnes qui sont pr�sentes et qui appr�ciaient mes qualit�s en termes tout � fait diff�rents. Et je sens maintenant que l�on s�int�resse � mes jambes. Evisa regarda ses genoux ronds, crois�s sous sa courte robe. Je n�ai pas cess� une minute de ressentir que l�on me d�sirait. Par cons�quent, la froideur n�emp�che pas l�attirance et mon contradicteur a tort.
Les femmes m�decins remerci�rent Evisa par des applaudissements approbateurs.
��Nous sommes r�ellement froids, tant que nous ne nous abandonnons pas � l��rotisme, mais alors�
Evisa se leva et se redressa lentement, toute tendue, comme si un danger la mena�ait. Et les Tormansiens assist�rent � la m�tamorphose de l�astronavigante. Ses l�vres s�entr�ouvrirent comme pour chanter ou parler, ses yeux ��tigr�s�� devinrent presque noirs. La poitrine de la jeune femme, d�j� provocante et haute, se souleva davantage. Son cou �lanc� sembla se s�parer de ses �paules �troites et droites d�une puret� et d�un satin� incroyables dont la partie d�nud�e et h�l�e se colora d��motion. � la place du savant aimable qui discutait tranquillement se trouvait une femme ��l�essence m�me de son sexe�� d�une beaut� provocante et d�une force dangereuse, attirante et l�g�rement m�prisante�
La m�tamorphose �tait si �tonnante que les auditeurs recul�rent.
��Serpent�! � Serpent�! chuchot�rent les Tormansiens stup�faits.
Profitant du trouble, Evisa se dirigea vers la clairi�re et personne n�osa l�arr�ter.
Tchedi marchait lentement dans la rue, fredonnant doucement et s�effor�ant de retenir la chanson qu�elle avait dans la t�te. Elle voulait aller sur la grande place, l�espace lui manquait. Les chambrettes-cellules exigu�s, dans lesquelles elle se trouvait constamment l�oppressaient de mani�re insupportable. ��Sans pouvoir, par instants, venir � bout de son chagrin, n�ayant ni la force de regarder, ni celle de respirer��. Tchedi se mit � errer, �vitant les petits squares et les places mis�rables. Elle voulait aller dans le parc. Elle sortait le plus souvent seule maintenant. Parfois, des ��violets�� ou des gens portant le signe de ��l��il�� sur la poitrine l�arr�taient. Chaque fois, la petite carte la tirait d�embarras. Tsasor lui fit remarquer une petite ligne de signes soulign�e d�un trait rouge signifiant ��montrer une attention particuli�re��. Comme le lui expliqua Tsasor, c��tait un ordre cat�gorique adress� � tous les Tormansiens quel que soit leur lieu de travail ��restaurant, magasin, salon de coiffure ou transport�� ordre qui leur enjoignait de servir Tchedi le plus vite et le mieux possible. Lorsque Tchedi sortait avec Tsasor, elle n�utilisait pas la petite carte, sachant par exp�rience, combien il �tait difficile � un simple habitant de la capitale d�avoir non seulement des relations particuli�res, mais des relations ordinaires et bonnes. Mais � peine la petite carte apparaissait-elle que des gens grossiers se courbaient en humbles saluts, tout en s�effor�ant de se d�barrasser au plus vite de la visiteuse dangereuse. Ces revirements caus�s par la peur r�pugnaient tellement � Tchedi qu�elle n�utilisait sa carte que pour se prot�ger des ��violets��.
Cela faisait d�j� quelques jours que Tchedi essayait sans succ�s d�entrer en liaison avec Evisa ou Vir par SVP interpos�. Elle n�avait m�me pas vu Rodis. Vir Norine vivait avec les savants. Tchedi d�cida de ne pas y aller, sauf en cas d�extr�me n�cessit�. Elle avait escompt� un retour rapide d�Evisa et ne comprenait pas ce qui pouvait la retenir plus de vingt-quatre heures. Tchedi se rendit � pied chez son amie sans se soucier de la distance consid�rable et de la topographie absurde de la ville.
Elle marcha des kilom�tres sans regarder les maisons identiques, cherchant des sculptures et des monuments qui, quelle que soit la plan�te, refl�tent les r�ves du peuple, le souvenir du pass�, l�aspiration � la beaut�. On aimait beaucoup les sculptures sur la Terre et elles se trouvaient toujours dans des lieux d�couverts et retir�s. L�homme venait y r�ver, m�me � l��poque o� l�agitation suscit�e par des affaires inutiles et la vie �triqu�e emp�chaient les gens de s��lever au-dessus du quotidien. Pouvoir extraordinaire de l�imagination�! Dans le froid, la famine et la terreur, elle cr�ait des images de beaut�. Qu�elle soit sculpture, dessins, livres, musique, chansons ��elle s�impr�gnait de l�immensit� et de la tristesse de la steppe et de la mer. Images qui avaient vaincu ensemble l�inferno et avaient forg� le premier �chelon de l�ascension. Un second �chelon avait �t� gravi avec l�auto-perfectionnement de l�homme, puis un troisi�me avec la transformation de la soci�t�. Ainsi, furent cr��s les trois premiers grands �chelons de l�ascension qui eurent tous pour base l�imagination.
Mais dans la ville du Centre de la Sagesse, il y avait sur les places et dans les parcs, des ob�lisques ou des statues de serpents charg�es d�inscriptions sentencieuses. De temps en temps, on tombait sur des statues-idoles repr�sentant les grands chefs des diff�rentes p�riodes de l�histoire de Ian-Iah qui se ressemblaient tous comme des gouttes d�eau malgr� leurs costumes divers�: c��taient les m�mes expressions et poses mena�antes et inflexibles. Il n�existait aucune sculpture consacr�e � la beaut� de l�homme ou des id�es, ou encore � des r�alisations grandioses. �� et l�, d�passaient des amoncellements de fer rouill�: on aurait dit que leurs cr�ateurs �taient des malades mentaux qui les avaient faits au cours de convulsions. C��taient les vestiges des sculptures de l��poque pr�c�dant le Si�cle de la Famine et on les avait gard� pour distraire les habitants actuels de Ian-Iah.
En longeant les �difices publics, Tchedi ne vit ni vitraux, ni fresques�: apparemment, la puissance d�imagination de l�art figuratif g�nait les dirigeants dans leur lutte interne pour imposer leur emprise sur l��me du peuple. Il �tait �videmment plus simple de r�gner sur des esprits obscurs et vides n�ayant que des besoins frustes et ne cherchant rien de plus�
Tchedi tourna dans une �troite ruelle bord�e de maisons rouges identiques, d�cor�es de vieux motifs de c�ramique noire, �normes gouttes de goudron semblant couler sur la vaste surface des murs. L� se trouvaient les appartements des ��Cvil�� et Evisa s�y �tait r�fugi�e. Une fois dans le petit vestibule, Tchedi fit le code connu commandant l�ouverture de la porte et demanda � voix haute la permission d�entrer.
Le propri�taire de la maison, un bact�riologiste �g�, �tait constamment absent, car il appartenait aux Patrouilles de Sant�. On entendit la voix de la ma�tresse de maison, invitant Tchedi � entrer dans la pi�ce attenante. Une femme d��ge moyen, en larmes, �tait assise dans un fauteuil, un livre � la main. Cela faisait d�j� quatre jours qu�Evisa n�avait pas reparu.
La femme demanda avec inqui�tude�:
��Croyez-vous que votre amie terrienne va revenir ici�? Toutes ses affaires sont rest�es l�!
��Elle reviendra, c�est s�r. Mais que vous est-il arriv�?
��Un malheur�! Comme j�aurais besoin de votre amie. Elle seule pourrait all�ger ma peine.
��Peut-�tre pourrais-je vous aider tout de suite�?
��Je� La femme eut un sanglot. Les larmes roul�rent sur ses joues. Tchedi lui posa la main sur la t�te.
��Je ne peux pas, ��la femme leva le livre�� je ne peux plus lire. Je n�y vois pas. Comment faire�? Je gagnais un peu d�argent en faisant des copies. Et maintenant�? Que vais-je faire�? Comment vivre�?
��Commencez par vous calmer. Vous avez un mari, des enfants et vous leur �tes tr�s utile.
��C�est terrible d��tre handicap�e. Vous ne pouvez comprendre. Les livres �taient ma seule joie. Personne n�a besoin de moi, je suis inutile et les livres me donnent tout�! ��Les larmes coul�rent � nouveau.�� Je n�y vois pas�! Et nos m�decins ne connaissent pas de traitement.
Ces larmes d�impuissance et de d�sespoir trouv�rent un �cho dans l��me de Tchedi. Elle ne savait pas lutter contre la piti�, sentiment nouveau qui l�envahissait de plus en plus. Il fallait demander � Evisa d�aider cette femme en lui donnant un m�dicament puissant.
Dans l�oc�an de souffrances de Tormans, les souffrances de cette femme n��taient qu�une petite goutte. Aider une petite goutte �tait inutile et ne modifierait pas l�oc�an tout entier. C�est ce qu�on avait appris � Tchedi sur la Terre en exigeant toujours de d�finir d�abord les causes du malheur, puis d�agir en en d�truisant la racine m�me. Ici, pourtant, tout semblait absolument diff�rent. Les causes �taient d�une clart� aveuglante, mais en extirper les racines du fond de l�inferno, ni Tchedi, ni l��quipage de ��La Flamme sombre�� ne pouvaient le faire. Tchedi s�assit pr�s de la femme en pleurs, la calma et rentra ensuite chez elle.
Il faisait sombre. Dans les rues chichement �clair�es de la capitale, quelques rares passants apparaissaient � la lueur des r�verb�res puis disparaissaient dans les t�n�bres. La lune basse d�un gris p�le laissait tomber quelques ombres transparentes � peine visibles. Tchedi �tait la seule femme � se trouver dans les rues d�sertes de ce quartier. Comme tous les Terriens, elle n�avait pas peur. Autrefois, l�intr�pidit� �tait due le plus souvent � un syst�me nerveux apathique et � une assurance n�e de l�ignorance. La soci�t� communiste avait fait na�tre un degr� sup�rieur d�intr�pidit�: le self-control assorti d�une parfaite connaissance et d�une prudence extr�me.
Tchedi n��tait pas press�e de regagner sa chambrette. Elle se rappela les nuits argent�es de pleine lune sur la Terre, lorsque les gens semblaient se dissoudre dans la nature nocturne, s�isolaient pour r�ver ou aimer ou encore se rassemblaient entre amis pour se promener. Ici, d�s le cr�puscule, tout le monde rentrait vite chez soi, anxieux de se mettre � l�abri. L�impuissance des Tormansiens devant la Fl�che d�Ahriman �tait profond�ment ancr�e et devenait r�ellement tragique.
Tchedi marcha environ une heure avant d�atteindre la partie centrale bien �clair�e de la ville du Centre de la Sagesse. Les lieux de distraction s�y trouvaient, mais c��tait surtout les ��Cvil�� venus en bandes par mesure de s�curit� qui en profitaient. Les ��Cvic�� �vitaient les endroits occup�s par les ��Cvil��.
Tchedi s�effor�a d��viter aussi les ��Cvic��, ne voulant pas se trouver engag�e dans une action psychologique fatigante ou utiliser la petite carte protectrice. Voyant venir � sa rencontre un groupe d�hommes hurlant une chanson rythm�e transmise par un appareil enregistreur, Tchedi traversa la rue et s�arr�ta sous un portail de pierre. On entendait les gens qui allaient et venaient, s�exclamaient ou riaient de ces rires tonitruants si particuliers aux habitants de Ian-Iah. Deux jeunes gens s�approch�rent d�elle et voulurent lui parler. Une vive lumi�re rouge-violet �clairait le large escalier ext�rieur oblique du Palais des Plaisirs Nocturnes, encadr� d�une double rang�e de piliers carr�s bleus et dor�s. Soudain, les jeunes gens disparurent, comme emport�s par le vent, trois ��Cvic�� barr�rent la route. Ils rejoignirent Tchedi en se parlant. Tout � coup, une main rude attrapa Tchedi par-derri�re et l�obligea � se retourner. Un sentiment aigu de danger lui fit faire un pas de c�t�. Un coup terrible, port� par un objet m�tallique et lourd la frappa � la t�te. Elle eut la peau de la nuque �corch�e, un muscle d�chir� et une double fracture de la clavicule et de l�omoplate droits. En tombant, Tchedi se tourna instinctivement sur le c�t� gauche. Sous le choc, sa gorge et son c�ur se comprim�rent, ses yeux s�obscurcirent et elle perdit connaissance. Des milliers de couteaux transperc�rent son �paule, sa main, son cou. Tchedi dans un effort �norme de volont�, releva la t�te et se redressa, essayant de se tenir � genoux. Un visage qui lui semblait connu surgit devant elle. Shotsheik lui jeta un regard tout � la fois triomphant, m�chant et terrifi�.
��Vous�? murmura Tchedi avec un �tonnement extr�me, pourquoi�?
Malgr� toute sa stupidit�, le Tormansien ne put lire sur le beau visage de sa victime ni peur, ni col�re mais seulement l��tonnement et la piti�. Oui, c��tait �a, elle avait piti� de lui�! La force psychologique extraordinaire de la jeune fille �veilla quelque chose dans son �me obscure.
��Qu�y a-t-il�? Frappe encore�! cria l�un de ses amis.
��Allez, ouste�!
Shotsheik, hors de lui, leva la main sur lui.
Ils fil�rent. Les t�moins involontaires de ce r�glement de comptes s��taient enfuis avant eux. L�escalier �clair� resta vide.
Tchedi se pencha lentement sur le c�t� et resta �tendue sur les pierres aux pieds de Shotsheik. Il y avait dans l�abandon impuissant de la jeune fille de la Terre �vanouie une beaut� si pure et si infiniment lointaine que Shotsheik en �prouva une tristesse insupportable et un repentir d�chirant. Les ��Cvic�� ignoraient la fa�on de r�agir � ces �motions si inhabituelles. Shotsheik ne put trouver qu�une seule issue�: grin�ant des dents, il arracha une longue aiguille � trois c�t�s, se l�enfon�a d�un coup jusqu�au c�ur et s��croula, roulant � quelques pas de Tchedi. Celle-ci ne vit rien, ni le suicide de Shotsheik, ni les deux ��violets�� qui accoururent, la retourn�rent et la fouill�rent. Ayant trouv� la petite carte, ils appel�rent affol�s un homme portant ��l��il��.
��Vite, � l�h�pital Central�! ordonna-t-il.

Chapitre�XI
LES MASQUES DU SOUTERRAIN

Fa� Rodis ne put voir le souverain avant son d�part inopin� pour les Archives de l�Histoire. Tchagass �vita l�audience d�adieu. Le grand et maigre ��porte-serpent�� qui servait d�interm�diaire entre le Pr�sident du Conseil des Quatre et Rodis, d�clara que l�Auguste �tait tr�s occup� par les affaires de l��tat. La co�ncidence entre ces occupations et les aventures de la semaine pr�c�dente auraient pu amuser Rodis, n�e�t �t� le souci qu�elle se faisait pour ses amis rest�s en ville.
Avant de quitter le palais de Tsoam, elle r�ussit cependant � laisser ses coordonn�es au micro-�metteur.
Malgr� la tristesse de son architecture et l�isolement, la nouvelle demeure de Fa� Rodis lui sembla plus confortable que le palais des Jardins de Tsoam. Le nom d�Archives de l�Histoire ne se justifiait nullement. Il s�agissait tout simplement d�un vieux temple construit en l�honneur du Temps tout-puissant. Ce n��tait pas une divinit�, mais un symbole plut�t devant lequel, autrefois, les Tormansiens non religieux venaient s�incliner. Le Temple du Temps se composait de six longs b�timents parall�les de solide brique bleue. Une galerie adjacente et d�couverte s�avan�ait � deux m�tres au-dessus du sol. Elle �tait entour�e d�une balustrade basse faite de serpents entrelac�s. Les frontons de chacun des six b�timents �taient soutenus par des colonnes entrelac�es de fonte grossi�re. Un jardin � l�abandon, aux arbustes �pineux et buissonneux, poussait entre le temple et la haute muraille rouge, sur la cr�te de laquelle se promenaient, de temps en temps, les gardes ��violets�� portant des petites fus�es sur la poitrine. La terre s�che, r�chauff�e le jour, r�pandait la nuit une chaleur sentant la poussi�re.
Il n�y avait rien � l�int�rieur des b�timents, except� des liasses de livres. Au centre de chaque salle, on voyait de hautes dalles de pierre calcaire grise et rouge, �maill�es de dessins compliqu�s repr�sentant des inscriptions anciennes. Devant ces dalles, s��talaient les �ventaires en pierre pour la collecte des offrandes.
Les autels lat�raux des �tages sup�rieurs servaient d�armoires et de rayonnages, ils �taient bourr�s de livres. Dans les espaces vides s�entassaient des piles de manuscrits, de journaux, de reproductions ou d�estampes � demi r�duits en poussi�re. Rodis �tait maintenant parfaitement au courant�: on n�avait pas construit suffisamment de r�serves sp�cialis�es et on se contentait de r�am�nager tant bien que mal de vieux b�timents vides. Il n�existait m�me pas de mus�e proprement dit, dot� d�expositions largement diffus�es, de dioramas optiques sp�ciaux, d��clairage particulier ou d�une protection contre la poussi�re ou les changements de temp�rature.
Les �tages sup�rieurs comprenaient des corridors �troits, des balcons vacillants, des d�barras, des chambres et des cellules dont on ignorait l�affectation.
Lorsque le ��porte-serpent�� amena Rodis choisir son logement, Tael qui accompagnait constamment la ��souveraine�� terrienne, r�ussit � lui murmurer de choisir le cinqui�me b�timent � partir de l�entr�e. Le ��porte-serpent�� qui s�attendait � ce que Rodis veuille s�installer plus pr�s des portes, se r�jouit. Par prudence et veulerie il lui demanda la raison de son choix.
��C�est le b�timent le mieux conserv�, r�pondit Rodis sans h�siter, et de plus, il y a un serpent remarquable sur le palier.
��Tout � fait juste�! approuva le ��porte-serpent��.
Fa� Rodis n�avait pas menti. Le serpent sculpt� qui se trouvait dans le cinqui�me b�timent se distinguait effectivement des deux types de sculptures rencontr�s dans toute la plan�te. On repr�sentait g�n�ralement les serpents en train de relever leurs anneaux �normes dans la pose mena�ante des cobras de la Terre ou dress�s sur l�extr�mit� de leur queue, comme un ressort tendu, la gueule tourn�e vers le ciel. Ces deux types de serpents exprimaient la cruaut� et la volont� de se battre. L��norme serpent en fonte que le sculpteur inconnu avait model� dans le cinqui�me temple �tait l�image du d�sespoir�: courbes asym�triques des anneaux comme bris�es convulsivement, partie sup�rieure du corps douloureusement rejet�e en arri�re, gueule �troite ferm�e dans un cri muet. Le serpent, comme les gens, se sentait en captivit� et voulait s�en arracher. Sans aucun doute, le sculpteur avait anticip� sur l�inferno.
Rodis s�installa dans deux petites pi�ces sentant la poussi�re et les vieux papiers. On les d�barrassa rapidement et on les garnit de meubles apport�s � l�avance. Rodis aurait pr�f�r� les deux pi�ces carr�es plut�t confortables avec un balcon commun donnant sur la partie du temple proche de la for�t. Mais Tael, d�s qu�il en e�t l�occasion, lui conseilla de choisir les deux cellules asym�triques tout pr�s du toit brusquement recourb�. Le ��porte-serpent�� ordonna aux ��violets�� d�installer le mobilier (Comme on le sait, tout l�attirail de Rodis se composait uniquement du SVP et d�un sac de batteries de secours) et prit cong� et d�clara qu�il viendrait de temps en temps rendre visite � la souveraine de la Terre, pour v�rifier que son installation �tait confortable.
��Le Grand et Sage ��le porte-serpent fit le salut habituel�� m�a ordonn� de vous dire de ne pas quitter les Archives de l�Histoire, eu �gard au danger. Il y a ici des gardes pr�ts � pr�venir toute attaque. Les rues de la ville sont toujours dangereuses et le souverain ��nouvelle courbette,�� est convaincu que vous refuserez une protection personnelle.
��Je refuse�!
��Le Grand Tcho�o Tchagass pr�voit tout�! Et maintenant, je m�en vais. Comme il l�a fait jusqu�� pr�sent, l�ing�nieur Honteel Tollo Frael restera avec vous pour vous aider.
Le ��porte-serpent�� fit un vague signe de t�te en direction de l�ing�nieur et sortit. Le plancher en bois du corridor et de l�escalier grin�a sous ses pas lourds. Le silence r�gna dans le vieux temple.
Apr�s �tre rest� un moment silencieux et absent, Tael se reprit.
Faisant signe � Rodis de se taire, il arracha une petite feuille de papier, la noircit de quelques signes et la tendit � Rodis qui lut�: ��Le SVP peut-il d�tecter des appareils �lectroniques ou des poisons chimiques�?��, elle acquies�a de la t�te et mit en marche le Neufpattes. Le SVP sortit une petite lampe � lumi�re verte dont le rayon parcourut la pi�ce sans changer de couleur. Puis, un petit globe noir muni d�un cadran � calculer dressa ses antennes qui indiqu�rent deux endroits dans la premi�re pi�ce et quatre dans la seconde. D�apr�s ces indications, Tael d�couvrit dans un meuble, l�armoire et la niche de la fen�tre, six petites boites en bois sombre. Ob�issant aux ordres de l�ing�nieur, Rodis foudroya chaque boite, d�ultra-sons au pouvoir destructeur. L�op�ration ne prit que quelques minutes. Tael poussa un soupir de soulagement et demanda � Rodis de brancher le champ de protection.
��Maintenant, dit-il en prenant place sur le divan, on peut parler librement.
��Pourquoi de telles pr�cautions�? dit Rodis en souriant. Ils n�ont qu�� �couter et enregistrer.
��En aucun cas�! s��cria l�ing�nieur avec un air de triomphe. Vous allez tout comprendre dans un instant�! Tchagass en choisissant un endroit isol� a commis sa premi�re grande erreur. Il existe dans les tr�s vieux temples des lieux secrets, oubli�s depuis longtemps et inconnus des dirigeants, car c�est � nous les ��Cvil�� que les chercheurs, les historiens et les architectes pr�voyants ont r�ussi � transmettre le secret. Dans deux constructions semblables ��La Tour Vitr�e dans l�H�misph�re de Queue et la Coupole des Cent Blancs de la capitale, on multiplie maintenant les appareils ADP et IMC� Mais ce n�est que tout r�cemment que ce Temple du Temps a �t� d�couvert. Mon ami, architecte-restaurateur de b�timents anciens, a retrouv� accidentellement les plans de ce temple. Vous �tes tout � fait libre ici. Vous pouvez quitter les Archives de l�Histoire, ou recevoir qui vous voulez quand bon vous semble, au nez et � la barbe des ��violets��.
��Recevoir qui je veux est tr�s important, dit Rodis toute contente, c�est une garantie de s�curit� pour ceux qui viendront me voir. Je n�ai pas besoin d�aller en ville pour le moment. Si on me suit, cela pourrait avoir des cons�quences d�sagr�ables. D�ailleurs, je peux tromper les ��violets�� quand je le d�sire.
��Vraiment�? s��cria Tael �tonn� et admiratif, comment est-ce possible�?
��Vous verrez, le lui promit Rodis, mais comment peut-on consulter ces plans�?
��Je ferai venir l�architecte demain, mais je vais vous montrer tout de suite le chemin souterrain. Il me faut partir pour ne pas �veiller les soup�ons en restant trop longtemps avec vous en t�te-�-t�te� C�est l�.
L�ing�nieur entra dans la pi�ce de derri�re servant de chambre � coucher, se mit � genoux pr�s d�un mur �pais et, prenant la jambe de Rodis, lui fit poser la pointe du pied contre un creux invisible du plancher. D�une pression l�g�re sur le talon, il obligea Rodis � appuyer sur un loquet cach�. Les ressorts puissants repouss�rent sur le c�t� une dalle �paisse et �troite. Une odeur de renferm� provenant du souterrain s�exhala par la fissure verticale. L�ing�nieur p�n�tra dans la nuit noire faisant signe � Rodis de le suivre. Il alluma alors une petite lampe et montra un levier rouill� qui, en pivotant, dissimulait le passage.
��On ne peut l�emprunter que pour l�aller, il faut prendre un autre chemin pour revenir. Rien n��tait automatique � cette �poque, mais, de toute fa�on, cela n�aurait pas r�sist� � l��preuve du temps.
Ils descendirent un �troit escalier en pierre situ� dans l��paisseur du mur, tourn�rent deux fois et commenc�rent � monter. Sur la derni�re marche du mur, une poign�e en forme de faucille d�passait. Rodis la tourna. La lumi�re lui fit involontairement cligner les yeux. Elle se trouvait dans sa chambre � coucher, mais de l�autre c�t�.
D�un bond, Tael atteignit l�extr�mit� de la corniche surmontant la fen�tre, redescendit en souplesse et referma le mur.
��M�me si quelqu�un tourne la poign�e par inadvertance, le mur restera ferm�. Le Tormansien rayonnait comme un petit gar�on qui a d�couvert un tr�sor.
��Nous vous attendrons demain derri�re le mur � la m�me heure, dit-il. S�il y a un emp�chement, envoyez un signal � infra-son par le SVP. Vous recevrez votre nourriture du palais de Tsoam. Ne mangez rien, nous vous apporterons nous-m�mes des vivres. Connaissant vos go�ts simples, je ne doute pas que vous trouverez ce que l�on vous donnera mangeable. Mais, aujourd�hui, vous devrez je�ner.
Fa� Rodis se contenta de sourire.
��Je dois vous quitter maintenant, dit Tael en prenant la main de Rodis dans l�intention de la porter � ses l�vres. Apr�s lui avoir fait ��cadeau�� de la mort, elle permettait cette tendresse � l�ing�nieur et l�embrassait elle-m�me parfois sur le front. Mais ce jour-l� elle retira doucement sa main et dit�:
��Je viens avec vous.
��Comment�? Pourquoi�? Et les ��violets���?
Elle sourit, se dirigea vers la statue du serpent et sortit dans la galerie d�couverte sous le ciel nocturne, faiblement �toil�.
Les ��violets�� qui faisaient les cent pas devant l�entr�e du cinqui�me temple, salu�rent Tael qu�ils connaissaient, avec d�dain, et ne remarqu�rent pas Rodis. Quelques ��violets��, �taient rassembl�s avec leur commandant devant les portes principales. Le commandant surveilla les formalit�s et exigea le laissez-passer de Tael, sans s�apercevoir que la femme de la Terre marchait � c�t� de l�ing�nieur.
Rodis et Tael sortirent finalement sur la place du monument du Temps tout-puissant. Rodis l�avait vu tr�s vite en passant en voiture et voulait l�examiner de pr�s. Quatre �clairages lan�aient une lumi�re plomb�e sur le monument.
��Et comment reviendrez-vous�? s�inqui�ta Tael.
��Comme je suis sortie.
��Hypnose collective�! approuva l�ing�nieur�: on l�utilise chez nous pour les confessions publiques�: Les biologistes ont fabriqu� un appareil sp�cial en forme de serpent avec combinaison de musique, de mouvement rythmique et d�hypnose caus�e par la lumi�re.
��Beaucoup de gens, chez nous, re�oivent ce don particulier. En le renfor�ant par un entra�nement sp�cial, ils deviennent des m�decins, mais moi, je ne suis pas m�decin. Pourtant ce don, inutile pour les historiens, s�av�re utile de fa�on impr�vue�
On entendit des pas au loin. L�ing�nieur disparut derri�re le pi�destal, mais Rodis se mit � faire lentement le tour du monument ancien, s�effor�ant de comprendre les sentiments du peuple de Ian-Iah qui avait v�cu l� des mill�naires auparavant. Quatre silhouettes masculines fondues ensemble aux dimensions gigantesques. Sur le soubassement circulaire �tait �crit en lettres �normes et dor�es�: ��Au temps tout-puissant��. Le g�ant de pierre �tait debout, les jambes �cart�es. Son visage impassible et inexpressif regardait l�espace d�couvert o� convergeaient les rues �troites de la ville. Il tenait dans ses deux mains un immense bouclier portant une inscription. Un serpent de l�esp�ce de Tormans � la t�te r�tr�cie sur les c�t�s, d�passait du bouclier, ses grandes dents venimeuses apparaissaient dans sa gueule ouverte. ��Celui qui a peur de la tombe du Temps sera mang� par le serpent �veill頻 lisait-on sur le bouclier. Dans la partie droite, dissimulant sous un sourire le sens sibyllin et malfaisant de l�inscription, le Temps, sous sa seconde apparence, laissait voir, sous la main tendue, des personnages flous sortant du pi�destal. Dans l�autre partie, le m�me g�ant, la bouche �norme ouverte dans un rictus cruel, les narines gonfl�es, et le nez camus, faisait tournoyer une �paisse massue plant�e de clous. Les gens se tordaient en tous sens pour prot�ger leurs visages et leurs t�tes, tombaient � genoux, se tortillaient, ouvrant leurs bouches noircies en un cri inarticul� de souffrance. L� o� la massue ne pouvait d�j� plus l�atteindre, un cort�ge �tait tomb� dans un foss� recouvert d�une grille � peine visible.
La quatri�me partie du monument, celle qui �tait orient�e vers le temple, �tait limit�e par une route en verre de la m�me couleur que la pierre du monument. Ici, le quatri�me visage du g�ant �tait �clair� d�un sourire triste, plein de r�confort et d��trange triomphe. Avec une tendre prudence, il s�inclinait sur une foule de jeunes gens aux corps sains et beaux tendus vers lui. Le g�ant semblait aplanir de la main le champ de bras tendus et renversait une coupe �norme sur les visages tourn�s vers lui avec esp�rance et joie.
Fa� Rodis regagna doucement et prudemment ses appartements isol�s du reste du monde. Elle entra en contact avec Evisa par l�entremise du SVP et lui d�crivit son nouveau logis. Evisa la brancha sur Vir Norine et Rodis se tranquillisa en voyant que son exil n�avait pas eu de r�percussions sur ses compagnons. Apparemment, le m�contentement de Tcho�o Tchagass n��tait dirig� que contre elle.
Pour Rodis, seuls comptaient maintenant Tchedi, Evisa et Vir Norine perdus dans la grande capitale. C��tait pour Tchedi, que Rodis se faisait le plus de souci. M�l�e � la partie inculte et indisciplin�e de la population, Tchedi ne pouvait �valuer toutes les motivations de leurs actes. Mais Evisa la rassura, lui affirmant que Tchedi avait amass� plusieurs observations int�ressantes et que tout allait bien. Rodis s�endormit, tranquillis�e, dans sa nouvelle habitation, sans pr�ter attention aux craquements incessants des planches et des poutres.
Seule continua � briller dans la nuit sombre la minuscule lumi�re du SVP ��semblable aux veilleuses d�autrefois. Elle donnerait l�alarme en cas de modification chimique de l�air ou si un h�te ind�sir� arrivait.
� l�heure convenue, Rodis s�habilla en Tormansienne�: pantalon large, blouse en tissu noir uni et chaussures solides. Elle mit un diad�me qui lui tenait lieu de lampe et s�allumait automatiquement dans l�obscurit�. De la pointe du pied, elle appuya contre le creux du mur.
Avant de s�engager dans le passage b�ant, elle installa le SVP dans la premi�re pi�ce et brancha le champ de protection automatique. Une fois son logis � l�abri de toute visite impr�vue, Rodis retira la dalle murale.
Tael et l�architecte l�attendaient en bas du premier escalier. Comme d�habitude, les relations commenc�rent par un long regard et des paroles saccad�es. Pour l�architecte timide et de petite taille, habitu� � c�toyer des dignitaires ignorants et un monde grossier, Rodis descendant l�escalier avec son diad�me lumineux apparut comme une d�esse. Tael se contenta de sourire, en se rappelant son propre �moi lors de sa premi�re rencontre avec Rodis. La descente en zig-zag les amena � une galerie garnie d�arcades qui entouraient la salle centrale � vo�te basse. Entre les arcades �taient dissimul�s des bancs de pierre dans des niches. L�architecte conduisit ses compagnons dans l�une de ces niches, o� se trouvaient une table toute neuve et un cylindre massif portant une double lampe qu�il alluma. Une lumi�re forte tirant sur le rouge se d�versa dans le souterrain. L�architecte recula l�g�rement, s�inclina et se pr�senta.
��Gah Dou-Den ou Gahden. Il �tala le plan g�n�ral du souterrain. Rodis fut frapp�e par les dimensions de celui-ci. Deux �tages de passages et de galeries traversaient le sol et partaient dans toutes les directions. Six longues ramifications allaient au-del� du jardin et de la muraille.
��Cette galerie passe sous la statue du Temps ��expliqua l�architecte, mais nous l�avons laiss�e ferm�e, car c�est un lieu trop fr�quent�. La route No�5, � gauche de la galerie, est l�une des plus commodes. Elle se termine dans un vieux pavillon occup� actuellement par des transformateurs �lectriques � haute tension, auquel nous autres ��Cvil�� avons librement acc�s. La route No�4, encore plus pratique, s�enfonce dans l��paisseur de rochers situ�s sur une c�te menant aux montagnes. L�, se trouve, sur une terrasse, le vieux b�timent du laboratoire de chimie Zet Oug. La cave du laboratoire conduit � un puits accessible � tous ceux qui sont initi�s au secret du temple. Les autres routes aboutissent � des lieux d�gag�s qui peuvent �tre d�couverts si on s�en sert trop souvent, mais qui sont parfaits en cas de fuite.
��Zet Oug, l�un des membres du Conseil des Quatre�? demanda Rodis. J�ignorais que c��tait un chimiste.
��Ce n�en est pas un�! dit l�architecte en riant. Chez nous, n�importe quel institut, th��tre ou usine peut avoir le nom d�un des Grands, m�me si ceux-ci n�ont aucun rapport avec la science, l�art, ou d�ailleurs avec quoi que ce soit, si ce n�est qu�ils sont au pouvoir.
��C�est l�usage, confirma Tael comme pour s�excuser.
��Pourrais-je rencontrer les gens dans cette salle�?
Rodis examina le vaste souterrain.
��Je pense qu�on pourrait facilement �tre encercl� ici en cas d�attaque. Allons dans le Sanctuaire des Trois Pas. Il se trouve au deuxi�me �tage.
Les souterrains du second �tage semblaient encore plus vastes. On voyait, �� et l�, un meuble intact de bois noir ou de fonte poreuse, mat�riau tr�s utilis� sur la plan�te � cause du manque de m�taux purs. Une tr�s fine poussi�re recouvrait les objets. Sur les murs soigneusement polis, une �paisse pellicule de verre ordinaire prot�geait des fresques peintes sur un fond noir �clatant aux couleurs favorites de Tormans�: vermeil et jaune canari. La combinaison de ces deux couleurs rendait les dessins plus vulgaires, mais leur donnait en m�me temps une sauvagerie d�une force primitive. Rodis, ralentissant involontairement le pas, examina avec admiration les �uvres des anciens peintres de Ian-Iah. Tael et Gahden n�accord�rent aucune attention aux fresques murales.
D�apr�s ce que Rodis put en juger, les fresques exprimaient la marche in�luctable de l�homme vers la mort suivant le cours inexorable du temps.
Sur la partie droite de la galerie, le sentiment de la vie se d�veloppait lentement, passait des jeux insouciants de l�enfance � l�exp�rience adulte et s��teignait au moment de la vieillesse dans une explosion de d�sespoir lorsqu�il s�agissait d�emprunter le ravin abrupt menant � la mort, symbolis� par une ligne verticale qui coupait tout ce qui l�approchait. Au-del� de cette fronti�re, il n�y avait que du noir. Sur ce m�me fond noir, pr�s de la ligne de coupure, s�entassait un groupe de personnes dessin�es d�une fa�on particuli�rement suggestive. Ces gens, d�form�s par l��ge et la maladie, s�appuyaient, serr�s, sur des corps entass�s, mais d�s que quelqu�un effleurait la ligne fatidique, les t�tes, les mains, les corps disparaissaient dans les t�n�bres comme tranch�s d�un coup�
Sur la partie gauche de ce m�me mur noir, il n�y avait pas de fresques, mais des bas-reliefs, immerg�s dans une mati�re vitreuse qui leur donnait un r�alisme extraordinaire. Ici, les peintres avaient repr�sent� le passage abrupt de l�adolescence pensive � la jeunesse livr�e � ses instincts sexuels, comme si le monde entier se ramenait � une rythmique de jeunes corps dansant avec un �rotisme effr�n�.
Des hommes rouges et des femmes jaune-flamboyant s�enla�aient dans des poses compliqu�es, mais ces repr�sentations �tonnantes n�avaient aucunement la dignit� divine des sculptures �rotiques de l�Inde ancienne, ni m�me la profondeur d�moniaque des fresques tantriques du Tibet ou des tableaux sataniques de l�Iran.
L�obscurit� d�un noir glac� interrompait la procession des silhouettes, non pas lors de la chute mortelle, mais au moment du crescendo, du bouillonnement des sentiments. � l�inverse du mur de droite, le mur gauche exprimait le concept de la mort pr�coce.
L�id�e d�une rotation rapide des g�n�rations par la s�lection des plus aptes au progr�s �tait n�e, il y a longtemps sur Tormans.
La population actuelle de la plan�te recueillait les fruits des pens�es sem�s des milliers d�ann�es auparavant et la catastrophe de la surpopulation en avait fait une v�ritable philosophie.
La galerie noire s��largit. Levant la t�te, les promeneurs virent des masques monstrueux, peinturlur�s de fa�on grossi�re et criarde�: larges bouches b�antes d�form�es par un rictus sarcastique, dents ac�r�es n�ayant rien d�humain, yeux vifs clignant d�un air m�prisant et moqueur. Sous ces gueules repoussantes se trouvait une autre rang�e de masques � dimension humaine, sur lesquels se lisait une m�lancolie d�sesp�r�e. La d�ch�ance spirituelle qui s�y exprimait �tait si r�aliste, qu�elle �veilla en Rodis un sentiment p�nible difficile � surmonter. Les masques avaient toujours constitu� des r�v�lateurs de probl�mes psychologiques v�cus, montrant la n�cessit� de dissimuler les vrais visages de l�homme et de la soci�t�. Ici, l�all�gorie des masques semblait tout � fait simple, mais leur hauteur de pens�e et leur niveau de r�alisation n��galaient pas les fresques de la galerie noire. C�est ce que Rodis fit remarquer � l�architecte. S�animant, il lui demanda d�attendre un peu. Aid� de Tael, il apporta un banc assez haut, �ta de leurs crochets les repr�sentations monstrueuses et creuses, moul�es dans un mat�riau l�ger. Les masques cachaient une frise s��talant sur toute la longueur de la galerie�: merveilleuses sculptures de beaux jeunes gens aux visages nobles et virils et dont les corps nus n�avaient ni le caract�re honteux, ni le caract�re bassement sexuel des silhouettes de la galerie noire.
��Pourquoi les a-t-on recouvertes�? Et quand�? demanda Rodis.
��Cela s�est pass� � l��poque du pouvoir plan�taire, r�pondit Gahden, dans le but d��ter encore un soutien spirituel � l�homme. Ceux qui venaient autrefois ici contemplaient cette frise et r�fl�chissaient�; ils ressemblaient moralement aux gens du pass�, auxquels ils empruntaient la force, la sagesse et la clart�. Les qualit�s ainsi acquises ��courage, volont� et aptitude � la r�verie�� �taient intol�rables aux yeux des souverains. Voil� pourquoi, on a accroch� sur ces frises les masques du Si�cle de la Famine et des Meurtres� Remettons tout en place, Tael.
��Non. Que ceux qui viendront nous voir ici regardent les faux fant�mes et la vraie vie de Ian-Iah.
L�architecte les conduisit dans une salle carr�e aux quatre coins de laquelle des masques se p�maient en un rire cynique. Pr�s du mur face � l�entr�e, on voyait trois larges terrasses, chacune d�elles comportant une double rang�e de bancs. Il y avait une niche dans le mur, garnie d�une longue table.
��C�est le Sanctuaire des Trois Pas, dit l�architecte. C�est cet endroit que je propose comme lieu de rencontre.
��C�est parfait, approuva Tael et il regarda Rodis.
��Vous seuls qui connaissez bien la vie de Ian-Iah pouvez en juger. Ce qui m�int�resse, c�est le Sanctuaire lui-m�me. Pourquoi des Trois Pas�?
��Cela vous semble-t-il important�? demanda l�architecte.
��Oui, j�en devine la raison, mais il me faut une confirmation. C�est d�une importance capitale pour comprendre plus profond�ment la vie spirituelle pass�e de Ian-Iah.
��Bon, je vais me renseigner, promit Gahden, mais je dois m�en aller maintenant. Je dois m�occuper de l�installation et des guides.
L�architecte disparut dans les t�n�bres sans allumer de lampe. Fa� Rodis d�cida de suivre son exemple et de ne pas prendre d�infra-radar. Elle en parla � Tael qui lui r�torqua�:
��Que vous importe d�avoir ou non de la lumi�re, puisque vous pouvez vous arranger pour qu�on ne vous remarque pas�?
��Mais si j�emm�ne avec moi des gens qui se cacheront dans les chemins lat�raux, hors de mon champ�?
��Je n�arriverai sans doute jamais � penser comme un Terrien. Vous pensez aux autres, avant de penser � vous. Presque tous vos raisonnements suivent le m�me mouvement�: du g�n�ral au particulier. Et vous souriez � tous ceux que vous rencontrez, tandis que nous, au contraire, nous cachons sous un air arrogant notre crainte des railleries ou des vexations. Notre grossi�ret� trahit chaque fois le niveau inf�rieur d�une vie pass�e dans la terreur. Il y a entre nous une diff�rence extraordinaire, dit Tael avec amertume.
��Elle n�est pas aussi importante, sourit Rodis. Aidez-moi � compter le nombre de pas et les virages, � moins que vous ne deviez partir vous aussi�?
��Non, je voudrais installer un syst�me de signalisation reli� � votre chambre.
Ils march�rent quelque temps en silence. Rodis aida l�ing�nieur � renforcer un fil �lectrique tr�s fin.
��Les Anges Gris veulent vous voir, dit Tael.
��Des Anges�? Gris�?
��Il s�agit d�une tr�s ancienne soci�t� secr�te. Nous pensions qu�elle avait cess� son activit� pendant les Si�cles de l��ge d�or. Apparemment, les Anges continuaient d�exister mais sans avoir d�activit�. Maintenant, ils disent que votre ADP les a ramen� � la vie. Il est indispensable que vous les rencontriez.
��Le Sanctuaire des Trois Pas et Les Anges Gris, comme c�est �tonnant�! pronon�a Rodis d�un ton pensif. Tout cela a vraiment exist� ici aussi�?
��Quoi, particuli�rement�?
��Je vous le dirai plus tard, lorsque Gahden aura obtenu les renseignements que je lui ai demand� sur les Trois Pas et que j�aurai vu les Anges Gris.
Fa� Rodis passa le reste de la journ�e � r�fl�chir aux actions futures. Cela faisait d�j� dix-huit jours que ses compagnons partageaient la vie quotidienne de la ville du Centre de la Sagesse. Quelques jours encore et leur mission s�ach�verait, sauf pour Vir Norine et pour elle. L�astronavigateur avait du mal � s�y retrouver dans les hautes sph�res intellectuelles de la soci�t� tormansienne�; quant � elle, elle devait renouer les fils entre les classes s�par�es de la soci�t� de Ian-Iah, entre des gens que l�histoire avait si souvent tromp�s, que les combines pratiqu�es par la propagande politique avaient d�sorient�s et qui �taient �puis�s par une vie ennuyeuse et sans id�al. Aucune lutte raisonnable ne peut exister sans id�al. Ici les mots les plus expressifs, les id�es les plus s�duisantes devenaient des formules vides, d�nu�es de passion. Pire encore �taient les mots � double sens dont la sonorit� habituelle et attrayante �tait peu � peu pervertie. La route du futur se dispersait en milliers de petits sentiers dont aucun n�inspirait confiance. Les bases de la soci�t� et m�me celles de la vie banale en groupe �taient ici totalement d�truites. La l�galit�, la foi, la v�rit� et la justice, la dignit� de l�homme, m�me la connaissance de la nature, tout avait �t� d�truit par les gens amoraux, ignorants et malhonn�tes qui �taient au pouvoir. La plan�te Ian-Iha �tait tout enti�re devenue un gigantesque cimeti�re. Cimeti�re d��mes vides d�avoir gaspill� leurs forces en haine s�nile, en jalousie et en luttes absurdes. Et partout sur cette malheureuse plan�te, le mensonge, comme fondement de la connaissance et comme base des relations sociales.
Et cette terrible situation d�irr�ligion, de scepticisme, de m�connaissance de la route � suivre avait �galement engendr� la schizophr�nie. D�apr�s des estimations secr�tes, pr�s de 60�% de la population de Tormans �tait compos� de malades mentaux. Les ��Cvic�� m�prisaient tout et les ��Cvil�� effray�s par les ��porte-serpent�� vivaient dans une peur constante. La crise �tait maintenant sur le point d��clater. ��Cvic�� et ��Cvil�� avaient compris qu�il �tait impossible de continuer � vivre ainsi et qu�il fallait rejeter les mensonges et les tromperies. Si eux, les Terriens, r�ussissaient � leur montrer le droit chemin, � supprimer la m�fiance, alors, ils pourraient rentrer chez eux.
��D�collage imm�diat�!�� Combien faudrait-il attendre de jours pour prononcer ces mots merveilleux�! Combien faudrait-il passer encore de jours dans la mansarde et le souterrain, avant de pouvoir dire ces mots � Grif Rift, qui attendait avec une anxi�t� grandissante. Elle allait bient�t avoir une nouvelle entrevue difficile avec lui par SVP interpos�. Elle demanderait un Neufpattes suppl�mentaire ou, tout au moins, son projecteur pour le Sanctuaire des Trois Pas. En s�endormant, Rodis eut une pens�e nostalgique pour son tableau rest� dans les Jardins de Tsoam.
Elle se leva aux premiers rayons du soleil. Elle venait juste de finir sa gymnastique matinale, lorsque le ��violet�� entra et annon�a qu�un mandataire du souverain allait l�honorer de sa pr�sence (ils ne venaient jamais, mais vous ��honoraient de leur pr�sence��). Un peu �tonn�e par une visite de si bonne heure, Fa� Rodis le re�ut. Le dignitaire �tait petit et gros. Les serpents dor�s qui ornaient sa poitrine et ses �paules prouvaient son rang tr�s �lev� d�adjoint direct du Conseil des Quatre.
Le ��porte-serpent�� transmit les salutations de Tcho�o Tchagass. L�invit�e de la Terre ne devait en aucun cas consid�rer son transfert comme un exil ou comme une disgr�ce voulue par le souverain. Le Grand et Sage trouvait qu�elle �tait trop isol�e dans le palais et qu�il lui serait plus agr�able d��tre plus pr�s de ses compagnons.
Dissimulant un sourire, Rodis remercia et ajouta qu�elle �tait aussi loin de la ville ici qu�au palais.
Le dignitaire soupira avec une tristesse feinte. Il dit que Ian Gao-Ioar avait pris des mesures pour lui assurer une protection qui ne la g�nerait pas lors de ses promenades dans la capitale. Rodis exprima un �tonnement poli. Le ��porte-serpent�� demanda si le personnel qui lui �tait attach� la traitait bien. Apr�s avoir dit quelques banalit�s, il se leva. Son visage ferm� et ennuy� se fit attentif, ses yeux intelligents et vifs firent le tour de la pi�ce. Il se pencha sur Rodis et demanda d�une voix � peine audible, si elle pouvait brancher l�appareil de protection afin qu�on ne les entende pas. Rodis fit un signe de t�te affirmatif, tourna le cadran du Neufpattes et se pla�a entre les fauteuils. Elle poussa les plaquettes des �metteurs. Le rayon magn�tique parcourut les recoins de la pi�ce, les replis du rideau et le meuble, au cas o� l�on aurait install� l� de nouveaux appareils. Rassur�, le dignitaire se rassit dans son fauteuil et, les yeux fix�s sur Fa� Rodis, il commen�a � parler du m�contentement du peuple envers le pouvoir et de la vie pr�sente. Quelques hauts dignitaires avaient compris cela et �taient pr�ts � changer l��quipe actuelle de dirigeants. Il avait de son c�t� les ��violets�� avec Ian Gao-Ioar lui-m�me � leur t�te. Avec l�aide de Fa� Rodis, il pourrait renverser Tcho�o Tchagass et tout le Conseil des Quatre.
��Que dois-je faire, d�apr�s vous�? demanda Rodis.
��Tr�s peu de chose. Donnez-nous quelques-unes de vos machines� ��il toucha le SVP�� et annoncez � la t�l�vision que vous �tes avec nous. Nous nous chargerons de tout r�gler.
��Et que se passera-t-il apr�s le renversement du pouvoir�?
��Vous autres, Terriens, aurez une totale libert� de mouvements sur toute la plan�te. Passez chez nous autant de temps qu�il vous plaira. Faites ce que vous voulez�! Et il en sera de m�me pour le second astronef lorsqu�il arrivera. Il n�y aura plus de contr�le.
��Pour nous, les invit�s, ou pour le peuple de Ian-Iah�?
Le ��porte-serpent�� fron�a les sourcils, comme si Rodis avait manqu� de tact en posant la question. Il se mit � parler d�une mani�re confuse et prolixe, d�injustices, d�ex�cutions massives et de tortures, de dignitaires stupides, de la m�diocrit� des trois membres du Conseil et de la majorit� de la Grande Assembl�e que Tcho�o Tchagass avait lui-m�me compos�e en choisissant les gens les plus incultes et les plus l�ches. Mais Rodis lui r�p�ta inlassablement les m�mes questions, lui demandant d��num�rer les changements r�els dans la vie de la plan�te qui suivraient le renversement du Conseil des Quatre.
Le ��porte-serpent�� se f�cha, se mordit les l�vres et tambourina de ses doigts les bras de son fauteuil, puis, comprenant qu�il ne pourrait s�en tirer avec des termes g�n�raux, il commen�a � �num�rer�:
��Nous augmenterons le nombre des distractions. Nous construirons tr�s vite plusieurs Maisons de l�Amour, des Fen�tres de la Vie et des Palais de Repos sur les bords de la Mer �quatoriale. Nous supprimerons la censure des spectacles �rotiques, nous enl�verons la responsabilit� des hommes au stade initial de l��ducation des enfants� Et tout cela pour les deux classes de la soci�t�, mais surtout pour les ��Cvil��. Il faut lever l�interdiction des �missions venues du Cosmos. Je n�y vois aucun danger pour le gouvernement. Les �missions sont rarement capt�es et comprises�
Rodis �couta le dignitaire en silence, s�effor�ant de comprendre le cheminement de sa pens�e, puis elle se mit � parler lentement�:
��Supprimez la loi de la mort pr�coce�; il ne doit plus y avoir ni ��Cvil�� ni ��Cvic��. Il ne faudra plus nourrir les enfants avec des produits frelat�s. Consacrez cent fois plus de moyens � l��ducation, � de meilleures �coles, � des voyages, � am�liorer la vie. Construisez davantage d�h�pitaux, de cantines, de logements. Fondez des mus�es. Les sciences et les arts doivent �tre diff�rents. Nous vous aiderons � changer et � am�liorer beaucoup de choses dans la vie du peuple.
��Oh�! Tout cela est bien trop compliqu�. La plan�te s�est trop appauvrie apr�s les Si�cles de Famine. On ne peut tout faire en m�me temps. Beaucoup de ces constructions sont indispensables. Et, croyez-le, les ��Cvic�� sont heureux � leur mani�re.
Il regarda fixement Rodis et prof�ra�:
��Savez-vous que le processus historique est semblable � un pendule oscillant d�avant en arri�re, atteignant des amplitudes oppos�es et des �carts importants. Notre victoire permettra au pendule d�osciller sur l�amplitude �conomique de la vie et alors�
��Mais ce n�est pas vrai�! La marche effective de l�histoire est diff�rente. Le pendule n�est qu�une image, cr�� par des gens � la pens�e lin�aire, qui ignoraient la dialectique. L�origine de cette image vient des souffrances endur�es par le peuple, lorsque des modifications mineures du syst�me gouvernemental se produisirent, sans qu�il y ait un changement radical. Si rien ne change, lorsqu�on choisit une doctrine oppos�e � la sienne, c�est qu�il faut modifier la psychologie elle-m�me. Le temps passe, tout s�effondre, causant des malheurs incalculables. Vos �conomistes ne savent ni pr�voir les pulsations naturelles qualitatives et quantitatives, ni s�en d�fendre. La t�che de l�homme est de supprimer ces souffrances ��pendulaires��.
��Laissons les cons�quences lointaines. Ne croyez-vous donc pas que le seul fait d�augmenter les distractions serait un progr�s appr�ciable pour tout le peuple�?
��Bien s�r que non�! Le d�s�quilibre entre la vie mis�rable et les distractions sera d�autant plus terrible que l�illusion sera plus grande. Les divergences entre l�appauvrissement, le resserrement de la vie individuelle et sociale de l�homme et ces visions peu r�alistes qui servent � les voiler seraient encore accrues. La fausse grandeur, la tension, la pl�nitude de sentiments n�s de l�illusion entra�nent la d�sagr�gation de l��me partag�e entre un monde factice et la vie r�elle.
��Ainsi, vous ne croyez pas qu�il soit n�cessaire de renverser le gouvernement�?
��Exactement. Je n�ai entendu que des paroles creuses. Vous et vos complices n�avez ni connaissances, ni programme �labor�, ni projet. En dehors des permutations hi�rarchiques de la classe sup�rieure de Ian-Iah, vous ignorez par o� commencer.
Le ��porte-serpent�� se leva, les traits fig�s. Faisant un effort sur lui-m�me, il d�clara qu�il avait encore une demande � formuler et qu�il esp�rait que la Terrienne ne la rejetterait pas.
��Enseignez � nos m�decins comment prolonger la vie, expliquez-leur comment vous gardez vos forces et votre beaut� et comment vous vivez deux fois plus longtemps que nous.
��Pourquoi voulez-vous le savoir�?
��Comment pourquoi, s��cria le dignitaire.
��Tout doit avoir un sens et un but. Une longue vie est n�cessaire pour celui qui est spirituellement plus riche, qui peut donner beaucoup plus aux autres, mais autrement � quoi bon�? Vous �tes des millions � n�avoir � vous soucier de rien si ce n�est de vous-m�me et de vos privil�ges, des millions de parasites insensibles, sans conscience, sans morale et sans devoir. Vous vous soustrayez � vos obligations directes et, en m�me temps, vous prenez pour vous cent fois plus que ce qui est donn� � n�importe quel autre membre de la soci�t�. Au nom de quoi agissez-vous comme des pillards, parachevant l��uvre de vos pr�d�cesseurs qui ont �puis� les ressources de la plan�te et de l�humanit� de Ian-Iah�? N�avez-vous pas le vertige en voyant le foss� �norme qui vous s�pare du peuple�?
Le ��porte-serpent�� fit entendre un son indistinct, serra les poings, tapa du pied et se pr�cipita soudain vers la porte.
��Restez�!
L�ordre de la femme de la Terre, prononc� avec une brusquerie inhabituelle et une autorit� irr�sistible, le cloua sur place. S�excusant, il s�arr�ta docilement pr�s de Rodis. Celle-ci, d�un mouvement rapide et imperceptible ��particulier aux Terriens��, passa sa main sur le v�tement du ��porte-serpent�� trouva une petite boite lourde dans la poche int�rieure de poitrine et se tourna vers le SVP. D�une l�g�re chiquenaude, l�enregistrement fut d�truit. Puis, Rodis remit la petite boite en place. Pendant tout ce temps, le dignitaire �tait rest� plant� l�, raide, et r�p�tait � voix haute ��Je ne me souviens de rien, je ne me souviens de rien du tout��, ne s�apercevant pas que le souvenir de la conversation qui venait d�avoir lieu s�effa�ait m�me de son esprit. Gr�ce � ses dons naturels, Fa� Rodis n�avait pas eu besoin de l�IMC. Le ��porte-serpent�� se dirigea vers la porte, salua et disparut. Rodis coupa le son protecteur et, aussit�t, des signaux d�appel se firent entendre. L�image d�Evisa apparut. Elle �tait tout �mue, ce qui la rendait encore plus charmante.
��Tchedi a �t� gri�vement bless�e, elle a de plus une c�te cass�e. Elle se trouve dans l�h�pital o� je suis.
Evisa donna la liste des m�dicaments et des instruments qu�il fallait faire venir de ��La Flamme sombre�� et dit qu�elle se rendait sur-le-champ avec Norine aupr�s du Commandant de la ville, pour l�avertir qu�un disconef automatique allait quitter ��La Flamme sombre�� et convenir d�un terrain d�atterrissage.
��Est-ce que Tchedi est consciente�?
��Elle dort.
��J�arrive.
Rodis posa sa main bien � plat (signal de fin de liaison) et brancha le SVP sur le vaisseau.
Vir Norine et Evisa se rendirent dans une grande maison sur la colline, non loin de l�h�pital Central. C�est dans cette maison que se trouvait le Commandant. Des centaines de personnes allaient et venaient dans des couloirs sombres et hauts, sur lesquels donnaient des portes massives. Les petites cartes toutes-puissantes firent leur effet. On conduisit les deux Terriens chez le Commandant et m�me chez les secr�taires, que les simples ��Cvic�� et ��Cvil�� de la capitale ne r�ussissaient � joindre qu�apr�s quelques mois d�attente.
La vaste pi�ce meubl�e d�une table immense soulignait le rang du dignitaire gros et soign� qui, l�air tr�s important, tr�nait dans un profond fauteuil. Il se leva avec un visible effort, s�inclina et retomba dans son fauteuil, montrant en silence � Evisa et � Vir des si�ges en face de la table.
Vir exposa sa demande en quelques mots. Un long silence s�ensuivit. Le dignitaire feuilleta des papiers pos�s devant lui, leva la t�te et les Terriens virent dans son regard cette m�me arrogance stupide qui �tait l�apanage de tous les ��porte-serpent��.
��C�est un cas sp�cial. Aucun engin automatique n�a jamais survol� la ville. Je ne peux donner l�autorisation.
��Mais des vols brefs de ce genre se pratiquent sur la Terre depuis des mill�naires. C�est absolument sans danger, affirma Vir Norine.
��Et si quelque chose se d�traquait tout � coup�? Si le disque tombait soudain sur un lieu habit� par des personnalit�s�?
��Comprenez que c�est impossible�!
��De toute fa�on, il n�y a aucun arr�t� � ce sujet. Il faut demander l�autorisation au Conseil des Quatre�!
��Alors, demandez-la�! Il s�agit de la vie d�un �tre humain�!
Le ��porte-serpent�� eut l�air indign� et effray�, comme si le souverain tout-puissant avait �t� offens� en sa pr�sence.
��M�me si j�osais utiliser la liaison directe pour faire mon rapport, il est de toute fa�on impossible de recevoir l�autorisation imm�diatement. Et je ne suis pas s�r que la r�ponse soit affirmative.
Evisa bondit sur ses pieds. Ses yeux �tincel�rent. Vir Norine se leva �galement. Ils se regard�rent et se mirent brusquement � rire.
��Est-ce vrai que les commandants haut-grad�s sont aptes � prendre des d�cisions importantes�? demanda doucement Evisa.
��Parfaitement�!
��Aucune loi n�autorise l�atterrissage d�un engin automatique. Mais aucune loi ne l�interdit non plus�?
Le ��porte-serpent�� montra quelque d�sarroi, mais se reprit rapidement.
��Cela n�a pas �t� pr�vu par la loi, donc, ce n�est pas autoris�.
��Vous avez �t� pr�cis�ment nomm� pour prendre des d�cisions dans des situations impr�vues, sinon pourquoi seriez-vous ici�?
��Je suis ici pour veiller aux int�r�ts du gouvernement, dit le ��porte-serpent�� avec arrogance.
Vir Norine posa sa main sur l��paule d�Evisa.
��Ne perdons pas de temps. Il n�est rien de plus qu�un robot programm�. Une simple bande sonore pourrait le remplacer.
Le dignitaire se leva d�un air mena�ant. L�astronavigateur tendit vers lui sa main, la paume tourn�e.
��� votre place�! Dormez�! Oubliez�!
Le ��porte-serpent�� retomba sur son fauteuil, les yeux ferm�s, la t�te pench�e sur le c�t�. Evisa et Vir Norine sortirent du bureau, dirent aux secr�taires que le dignitaire �tait en conversation avec le Conseil des Quatre. La terreur sacr�e qui se lut sur leurs visages montra que le Commandant de la ville dormait vraiment bien.
��Le disco�de sans pilote atterrira quand m�me, d�cida Vir Norine. Tael trouvera un emplacement. L�automate prendra toute la cargaison possible, car Tael a �galement demand� du mat�riel. Vite au SVP�! Rodis s�est mise d�accord avec Rift et Tael se trouve d�j� avec elle.
Tael et ses amis install�rent une balise de rappel dans un jardin d�ss�ch�, � environ 1�km de l�h�pital Central. Le disque robot couvrit en 17�minutes la distance entre l�astronef et la ville du Centre de la Sagesse. Evisa et Vir Norine prirent ce dont ils avaient besoin et coururent � l�h�pital, tandis que le groupe de Tael s�occupait de d�charger le mat�riel qui leur �tait destin�. Grif Rift promit d�envoyer un autre disque dans la nuit et donna des instructions � l�automate. Les Tormansiens pouvaient soit cacher le robot dans un lieu s�r, soit le noyer dans l�oc�an.
On conduisit Tchedi � l�h�pital, sans connaissance. On l�installa tout d�abord dans un corridor encombr� de lits. Le m�decin de garde refusa de croire aux d�clarations des ��violets�� ��qui appartenaient malheureusement au rang le plus bas�� et se contenta de rire, lorsqu�ils affirm�rent que cette jeune fille venait de la Terre. L�arriv�e de Tchedi, de nuit, v�tue de la tenue habituelle des ��Cvic�� et, qui plus est, apr�s une bagarre de rue, �tait trop invraisemblable. Un dernier doute, n� de l�examen de son corps d�une perfection �tonnante, se dissipa, lorsque Tchedi �vanouie pronon�a quelques mots dans la langue de Ian-Iah avec l�accent de l�H�misph�re de Queue. Le m�decin consid�ra que les l�sions �taient mortelles. Il se jugea incapable de sauver la jeune fille. Il serait inutile de la tourmenter, lorsqu�elle sortirait de son bienheureux �tat de choc. Et le chirurgien fit un geste de renoncement, ignorant qu�au m�me moment, ��l��il du souverain�� avait donn� l�ordre de rechercher co�te que co�te Evisa Tanet.
La forte volont� de Tchedi l�aida � �merger du rouge oc�an de douleur et de faiblesse qui avait inond� sa conscience. Elle gisait sur un �troit lit de fer, sans v�tements, couverte d�un drap jaune, sous la lumi�re vive d�une lampe sans abat-jour. Ce genre de lampe sous vide � la lumi�re crue et blessante se trouvait dans tous les bureaux et toutes les maisons des ��Cvic��. Ici, � l�h�pital, la lumi�re vive semblait insupportable, mais pas un de ses voisins de lit qui g�missaient et d�liraient, n�y pr�ta attention. La nuit, ni m�decins, ni infirmi�res, ni garde-malades ne visitaient les malades qui passaient la longue nuit de Tormans seuls avec leurs souffrances, trop faibles pour se lever ou parler entre eux.
Tchedi comprit qu�elle allait mourir et qu�elle �tait abandonn�e � son destin. Surmontant une douleur atroce et un grand vertige, Tchedi se leva, posa ses pieds au bas du lit et perdit � nouveau connaissance. Une piq�re aigu� la fit revenir � elle. Ouvrant les yeux, Tchedi vit, pench� sur elle, le visage br�lant d�inqui�tude d�Evisa.
Accompagn�e par le m�decin de garde mort de peur du fait de sa m�prise, Tchedi fut conduite dans une salle d�op�ration libre. Evisa, apr�s s��tre convaincue que tout danger imminent avait disparu, entra en liaison avec Rodis et Vir Norine.
Il fallut plus de deux heures pour r�gler diff�rentes affaires, y compris une conversation d�cevante avec un ��porte-serpent��. Tchedi dormait dans la salle d�op�ration. Lorsqu�Evisa accourut en h�te portant sur l��paule une sacoche avec les pr�parations indispensables, tout le personnel m�dical de l�h�pital �tait d�j� r�uni au complet. Vir Norine arriva en courant une minute plus tard, charg� de deux gros paquets solidement attach�s.
Le chirurgien chef marcha nerveusement vers les portes de la salle d�op�ration, fuyant son cabinet o�, tour � tour, se montraient sur le grand �cran Zet Oug et Ghen Shi, exigeant des nouvelles de l�invit�e de la Terre. Sur le conseil de Tael, Evisa ne parla pas des secours envoy�s par l�astronef. On pensa � l�h�pital qu�elle avait couru chercher les m�dicaments chez elle ou chez son camarade.
En se passant le d�sinfectant, Evisa r�ussit � se d�tendre, puis elle commen�a sans retard l�op�ration. Les chirurgiens de Tormans virent la technique �trange du m�decin de la Terre. Evisa �tala hardiment toutes les parcelles affect�es par les coups de couteaux longitudinaux, �vitant soigneusement de l�ser les plus petites ramifications nerveuses et les vaisseaux lymphatiques. Elle fixa les os bris�s, y compris les plus petits fragments avec des agrafes rouges, isola les principaux vaisseaux sanguins, les ouvrit et relia � ceux-ci un petit appareil � pulsations. Puis, le champ op�ratoire fut pratiquement enti�rement recouvert d�OMN ��solution permettant la r�g�n�ration rapide des os, des muscles et des nerfs�; les blessures furent ferm�es avec des agrafes noires. Evisa utilisa un second appareil permettant de masser les bords des blessures et de les frictionner simultan�ment avec un liquide �pais r�g�n�rant la peau ��le RP. Aussit�t apr�s, Evisa r�veilla Tchedi et lui fit boire abondamment une �mulsion qui ressemblait � du lait. Vir Norine, habill� en infirmier, souleva Tchedi de la table d�op�ration avec d�infinies pr�cautions. Les Terriens ne se souciaient plus d�observer les convenances tormansiennes. Ils refus�rent les draps st�riles. L�astronavigateur porta � bout de bras Tchedi toute nue dans une petite chambre sp�cialement pr�par�e � cet effet. Il la d�posa sur un lit fait d�un tissu sp�cial � l��clat argent� et la recouvrit d�une hotte l�g�re et transparente, pr�alablement tendue sur une carcasse. Le Neufpattes bleu cendr� de Tchedi �tait d�j� install� pr�s du lit. On lui brancha un appareil multi-cylindrique dot� d�un syst�me de tuyaux, dont les extr�mit�s furent fix�es � la cloche du SVP. Evisa Tanet, fatigu�e, s��tendit sur un petit divan dur, allong�e sur le dos, l�g�rement appuy�e sur sa main gauche, sa t�te reposant sur son bras droit repli�. Elle surveillait la colonne des indicateurs qui se trouvait � son chevet. Ces indicateurs �taient reli�s par des fils aux tempes, au cou, � la poitrine et aux poignets de Tchedi. Vir Norine regarda Evisa avec reconnaissance. Il serra fermement son coude droit qui d�passait sous les cheveux boucl�s et �pais de la nuque. Il sortit en marchant prudemment sur le sol encore humide de d�sinfectant.
L�astronavigateur n�avait pas encore quitt� l��norme b�timent de l�h�pital que quelqu�un, portant la blouse de visiteur ��blouse jaune, chiffonn�e, mais propre�� et ayant un pansement de travers sur le visage, entra dans la chambre o� Tchedi dormait et o� Evisa sommeillait. Evisa bondit et lui sauta au cou.
��Rodis.
��Je suis venue vous remplacer, et Rodis passa ses doigts sur la joue creus�e de fatigue d�Evisa.
Evisa fron�a les sourcils, comme un enfant qui a re�u du savon dans les yeux, et secoua la t�te violemment.
��Pas maintenant. Je ne serai rassur�e que lorsque la tension nerveuse aura baiss�.
��Je reste. Couchez-vous�!
��Il y a si longtemps que je n�ai pas bavard� avec vous, m�me par SVP interpos�. Depuis quand vous a-t-on autoris�e � sortir�?
Rodis eut un rire juv�nile, sonore et insouciant.
��Personne ne m�a donn� d�autorisation. C�est comme pour l�atterrissage du disco�de. Si j�en avais fait la demande, ils auraient mis des jours � r�pondre � cette question. Je resterai avec vous autant que c�est n�cessaire.
��Mais ce d�guisement�?
��C�est l��uvre de Tael et de ses amis.
Rodis passa par-dessus ses habits noirs de Tormansiens, un v�tement de m�decin de la Terre arachn�en et argent�.
��O� est votre SVP, Rodis�?
��Il est branch�. On va l�amener cette nuit et on le laissera � l�entr�e de ce b�timent. Je l�appellerai d�ici. Mais couchez-vous, pendant que je marcherai dans la chambre. J�ai besoin de me calmer. Il y a longtemps que je n�ai pas �prouv� la joie de marcher comme aujourd�hui. Il me semble qu�il y a une �ternit� que je vis dans l�obscurit�: obscurit� naturelle du vaisseau et celle inutilement obligatoire de Tormans.
��Tchedi non plus n�a pu s�habituer � une telle vie. Les longues promenades lui �taient utiles pour conna�tre les gens et leurs coutumes, mais elles se sont termin�es par une catastrophe, dit Evisa.
��Quelle a �t� la cause de l�attaque�?
��Elle n�a pas pu encore le dire. Celui qui a attaqu� Tchedi s�est suicid� et je doute qu�elle le sache.
Rodis r�fl�chit et dit�:
��Tout vient du manque d��ducation sexuelle qui engendre la Fl�che d�Ahriman. J�ai �cout� votre cours sur l��rotisme de la Terre. Vous avez essuy� un �chec m�me avec des m�decins, alors qu�eux auraient d� �tre �duqu�s.
��Oui, c�est dommage, dit Evisa tristement, j�aurais voulu leur montrer que le d�sir ma�tris� ne conduit pas � la diminution des sensations sexuelles, mais, au contraire, � une passion accrue, que le d�sir est plus fort et plus clair si on ne lui l�che pas la bride. Mais que pouvons-nous faire s�ils n�ont, comme me l�a dit Tchedi, qu�un seul mot pour l�amour mais des dizaines de mots grossiers pour l�union physique. Voil� pour l�amour qui, dans la langue de la Terre, a une quantit� de mots dont j�ignore le nombre.
��Il y en a plus de�500, r�pondit Rodis sans h�siter, 300 pour diff�rencier les nuances de la passion et pr�s de 1�500 pour d�crire la beaut� humaine. Mais ici, je n�ai rien trouv� dans les livres de Tormans, en dehors d�essais m�diocres pour d�crire, dans une langue indigente, sa belle dulcin�e. Tout se passe de la m�me mani�re, toute po�sie dispara�t, la sensation s��mousse dans ces r�p�titions monotones. Les oligarques (gr�ce � leurs acolytes cultiv�s) luttent �perdument, afin d�emp�cher les gens de prendre conscience des valeurs spirituelles qu�ils rec�lent et des forces importantes de la nature humaine inh�rentes � ces valeurs. Ils essaient �galement d�amoindrir et de d�pr�cier la beaut� physique, afin que l�homme ordinaire ne puisse en aucun cas se sentir meilleur que ses dirigeants ou sup�rieur � eux. Leurs laquais savants sont toujours pr�ts � mentir, � nier les forces spirituelles et � railler la beaut�.
��Autrefois, poursuivit Rodis, en Europe, au Proche-Orient, dans l�Inde moyen�geuse, l�amour physique �tait �troitement m�l� � la religion, � la philosophie, aux rites. Puis a suivi une r�action�: Les Si�cles Obscurs ont vu l�exaltation de la religion, le rejet et l��crasement de la sexualit�. Puis, nouvelle r�action�: � l�ERM, agonie de la religion, retour � l��rotisme primitif, mais le r�le de l�aspect physique est plus faible, il n�y a plus d�impulsion puissante des sentiments. Cette p�riode qui marque la fin des soci�t�s de type capitaliste sur la Terre, fut aussi marqu�e par le pragmatisme. L��rotisme comme les sciences et la politique, fut consid�r� sous l�angle du profit mat�riel et p�cunier� Le pragmatisme a conduit invariablement � restreindre les sentiments ainsi que la pens�e. Voil� pourquoi les Tormansiens doivent commencer par retrouver les sensations normales du monde et ce n�est qu�apr�s, qu�ils seront capables d�un v�ritable �rotisme. Mais vous bougez vraiment trop, Evisa�! Arr�tez�!
Rodis passa ses doigts sur le corps d�Evisa, exer�ant des pressions sur des points d�termin�s et parlant sur un rythme lent et musical. Au bout de quelques minutes, Evisa s�endormit d�un sommeil enfantin et paisible. Les rides d�affliction qui subsistaient aux commissures des l�vres disparurent rapidement. Rodis se mit � genoux et se cambrant en arri�re toucha le sol de sa t�te en redressant le dos. Ses compagnes �taient � un �ge o� les forces se r�tablissent vite apr�s un bon sommeil r�parateur. Rodis les admirait toutes les deux et �tait contente d�elles. Elles avaient fait ce qu�il fallait pour �tudier Tormans et, n�avaient, naturellement, pu changer la vie ici. Maintenant, elles allaient regagner ��La Flamme sombre��. Evisa et Tchedi avaient apport� leurs petites graines au probl�me �norme du revirement de l�histoire de Tormans, elles n�avaient plus besoin de courir de risques. Tchedi l�anthropologue et Evisa le m�decin de la Flotte Stellaire iront encore dans d�autres lieux de l�univers, elles donneront des enfants � la Terre et m�neront une vie longue et int�ressante. L�humiliation extr�me support�e par l�homme de Tormans, les souffrances que l�on y endure, le chagrin et la piti� �prouv�s envers leurs confr�res s�adouciront, s�effaceront et, une fois sur la Terre, cesseront finalement de les tourmenter�
La porte s�entr�ouvrit lentement, un SVP entra et s�arr�ta aux pieds de Rodis. Elle �ta de son couvercle un lourd tambour blanc qu�elle installa avec effort � la fen�tre, vissa le c�ne bleu � une saillie sp�ciale du bord sup�rieur. Rodis trouva dans l��quipement d�Evisa un grand verre, d�une transparence qui le rendait invisible, et, retournant le c�ne, versa dans le r�cipient un liquide tout aussi transparent. Rodis y trempa ses l�vres avec pr�caution et son visage s��claira de contentement. Apr�s l�eau min�ralis�e impure, pauvre en bact�ricide et sentant le fer des conduites d�eau, le go�t de l�eau de la Terre avait une saveur indicible. Ne�a Holly n�avait pas non plus oubli� d�envoyer de la nourriture terrestre concentr�e.
Rodis se mit � pr�parer un repas pour Tchedi et Evisa.
Bl�me et en sueur, le m�decin entra rapidement dans la chambre.
��Je ne me doutais pas que j�avais chez moi la souveraine de la Terre, dit-il en s�inclinant devant Rodis. Vous �tes trop � l��troit ici. Nous nous occuperons plus tard de mieux vous installer, venez pour l�instant dans mon cabinet. On vous demande des Jardins de Tsoam. Il semble ��et le visage du m�decin-chef eut une expression suppliante�� que le Grand et le Sage en personne veuille vous parler�
Fa� Rodis se pla�a devant l��cran de Ian-Iah � double canal. La silhouette bien connue du souverain apparut bient�t. Tcho�o Tchagass �tait sombre. Il fit un geste brusque en direction du m�decin. Celui-ci, apr�s avoir salu� bien bas, sortit.
Tcho�o Tchagass regarda Rodis�: sa blouse argent�e laissait voir le simple costume d�une femme de Ian-Iah.
��Cette blouse fait moins d�effet que vos v�tements pr�c�dents. Mais vous ressemblez davantage� � l�un de mes sujets, dit-il pos�ment. J�ai tout de m�me �t� surpris en apprenant que vous �tiez ici.
��S�il n�y avait pas eu l�accident de Tchedi, je n�aurai pas quitt� les Archives. J�ai trouv� des choses int�ressantes et vous avez agi sagement en m�y envoyant.
Tcho�o Tchagass se radoucit.
��J�esp�re que vous �tes une fois de plus convaincue du danger qu�il y a � avoir des relations avec notre peuple cruel et m�chant. Il s�en est fallu de peu que nous perdions une quatri�me invit�e�!
Fa� Rodis faillit demander qui �tait responsable de cette situation, mais il n�entrait pas dans ses plans d�irriter le souverain.
��Qu�avez-vous l�intention de faire maintenant�? s�enquit Tcho�o Tchagass.
��D�s que notre anthropologue sera r�tablie, elle retournera sur l�astronef avec notre m�decin. Ce n�est plus qu�une question de jours.
��Et ensuite�?
��Je retournerai aux Archives de l�Histoire. Je terminerai mes recherches sur les manuscrits. Notre astronavigateur poursuivra ses contacts avec les savants de la capitale. Nous passerons encore une vingtaine de jours ici, puis nous vous quitterons.
��Et le second astronef�?
��Il doit �tre tout proche. Mais nous n�allons pas abuser de votre hospitalit�. Il n�atterrira sans doute pas. Il restera sur orbite jusqu�� notre d�part.
Cette nouvelle sembla faire plaisir au souverain.
��Bien. On va vous installer du mieux possible.
��Ne vous faites pas de souci. Donnez plut�t l�ordre qu�on organise sans retard une r�union soit avec vous, soit avec des souverains plus jeunes. Sinon, il nous sera difficile de discerner o� finit votre volont� et o� commence la l�chet� et la peur des dignitaires.
Tcho�o Tchagass fit un signe de t�te bienveillant et regarda Rodis un moment en silence, puis, sans dire un mot, disparut soudain de l��cran. Rodis retouna aupr�s de Tchedi. Celle-ci �tait d�j� appuy�e contre des oreillers. La hotte avait �t� supprim�e. Les yeux pliss�s de contentement, Tchedi et Evisa se d�lectaient de l�eau et de la nourriture de la Terre.
��Je ne pensais pas ��dit Tchedi�� que la nourriture en conserve avait un aussi bon go�t.
��Apr�s celle de Tormans� dit Rodis et elle enfon�a ses doigts dans la chevelure �paisse de la jeune fille qui avait repris sa couleur naturelle cendr�-dor�. Les yeux de Tchedi, d�barrass�s de leurs lentilles, avaient retrouv� leur �clat bleut�.
��Ce qui m��tonne ��Tchedi se souleva sur un coude, mais Evisa la remit � sa place aussit�t�� c�est qu�on puisse s�empoisonner, empoisonner ses enfants, d�truire l�avenir en transformant et en appauvrissant la nourriture jusqu�� ce qu�elle devienne un poison. Imaginez qu�on accepte ce poison sur la Terre�! C�est insens�!
��Ce proc�d� terrible leur permet d�augmenter la quantit� de nourriture en rendant sa production moins on�reuse. Mais ils la vendent aussi cher qu�avant. C�est ce qu�on appelle dans la soci�t� de Tormans, les contributions indirectes. Le revenu va aux oligarques.
��Je suis s�re que pas un seul laboratoire n�est charg� ici d�analyser le contenu des produits, afin d��viter de r�v�ler leur nocivit� dit Evisa. Nous devrions en ramener des �chantillons sur la Terre.
��Excellente id�e, dit Rodis. Nous commencerons d�s aujourd�hui � l�h�pital.
Rodis massa longuement et lentement l��paule de Tchedi, les cicatrices de ses blessures en voie de gu�rison ainsi que les marques des agrafes noires qui disparaissaient peu � peu. Tchedi assura qu�elle se sentait tr�s bien, mais Rodis et Evisa craignaient des s�quelles de l�sions internes. Elles empil�rent sur un petit chariot des livres distrayants. Tchedi les avala les uns apr�s les autres � une vitesse inconcevable pour les Tormansiens, mais tout � fait normale pour les Terriens qui, en un instant, assimilaient des pages enti�res.
Lorsqu�Evisa s�approcha de Tchedi, la montagne de livres s��tait �lev�e.
��Est-ce vraiment si int�ressant�? demanda-t-elle.
��J�ai cherch� en vain quelque chose de valable. Je ne croyais pas que dans une soci�t� techniquement d�velopp�e on pouvait �crire ce genre de sottises. Cela fait penser � la litt�rature de l�ERM. On dirait qu�ils n�ont ni probl�mes spirituels, ni angoisses, ni maladies, ni malheurs. Les v�ritables grandes trag�dies, le merveilleux h�ro�sme humain qui se cache dans la grisaille de la vie quotidienne, ne les touchent pas. M�me l�homme ne les int�resse pas et ne sert que de toile de fond. Tout se ram�ne � quelques sottises passag�res, une incompr�hension occasionnelle ou un m�contentement mesquin. Les �crivains d�ici savent avec beaucoup d�habilet� distraire et divertir en r�p�tant la m�me chose des centaines de fois. Ils �crivent aussi pour la t�l�vision et exaltent le bonheur de vivre sous la sage autorit� de Tcho�o Tchagass qui les a soi-disant d�livr� d�un pass� lamentable. L�histoire ne commence qu�avec l�instauration du pouvoir plan�taire du grand oligarque th�oricien Ino-Kaou. On a l�impression que les livres ont �t� �crits pour des enfants aux faibles facult�s intellectuelles. Tous les livres sont r�cents et ne sont pas beaucoup lus. Il faut demander des �uvres encore plus anciennes.
Evisa alla � la biblioth�que, fouilla un long moment, bavarda avec le biblioth�caire et revint perplexe.
��Lorsque Tcho�o Tchagass devint souverain ��dit Evisa�� tous les anciens livres durent �tre enlev�s des biblioth�ques de la plan�te, sous peine de lourds ch�timents. Tous les livres furent mis dans des filets lest�s de pierres et jet�s � la mer. Des exemplaires ont �t� conserv�s dans des d�p�ts sp�ciaux o� l�on n�a le droit ni de les lire, ni de les copier. Ils sont interdits � tous, sauf aux personnes particuli�rement dignes de foi.
��Quel crime contre l�humanit�! remarqua Rodis avec s�v�rit�.
��Mais vous ne savez pas encore tout, dit Tchedi. Il existe ici le syst�me terrible du filtrage. Dans chaque Maison des Spectacles, � la t�l�vision, � la radio, se trouvent ��les yeux du souverain��. Ils ont le droit d�arr�ter n�importe quel spectacle, d�interrompre tout le r�seau, si quelqu�un essaye de transmettre quelque chose sans autorisation. L�interpr�tation d�une chanson interdite peut entra�ner la condamnation � mort de son interpr�te. ��Les yeux du souverain�� ont une liste indiquant ce qui est tol�r� et ce qui ne l�est pas� Il en est ainsi pour tout. La voix de Tchedi trembla. Ah, les pauvres gens�!
Rodis et Evisa se regard�rent. Rodis s�assit au chevet de Tchedi en fredonnant. Elle lui effleura le front et le visage du bout de ses doigts. Les yeux bleus brillants de larmes de Tchedi se ferm�rent. Une minute plus tard, la jeune fille dormait d�un sommeil profond et apais�.
��Et maintenant, proposa Evisa, allons faire un tour dans l�h�pital. Il est tr�s tard, les m�decins sont partis. J�ai apport� une blouse propre.
Fa� Rodis mit le v�tement et la calotte jaunes et les deux femmes de la Terre sortirent dans le corridor encombr� de lits et fortement �clair�.
Elles ne pourraient jamais oublier les quatre nuits qu�elles pass�rent � faire des rondes b�n�voles dans le service de chirurgie. Rodis fit d�couverte sur d�couverte. On ne donnait pratiquement aucun calmant � ceux qui souffraient. La m�decine de Tormans ne connaissait pas les analg�siques, n�entrant pas dans le m�tabolisme de l�organisme et ne donnant pas d�accoutumance ��de toxicomanie. Des moyens puissants comme le massage hypnotique ou l�auto-suggestion n��taient pas du tout appliqu�s. Les m�decins ne s�int�ressaient pas aux peines de c�ur, � la peur de la mort, et la douleur diffuse des fractures �tait consid�r�e comme in�vitable. Supprimer la douleur superflue, ce qui acc�l�re la gu�rison des uns ou adoucit les derniers jours des autres, �tait consid�r� comme inutile.
Rien n��tait fait contre la solitude des malades, leurs interminables nuits de souffrance dans des chambres jamais a�r�es. Les femmes, d�une long�vit� plus grande que les hommes, �taient tr�s nombreuses � l�h�pital. Elles y passaient des mois. On expliqua aux Terriens que l�on sauvait les �pouses et les m�res des ��Cvil��, qui avaient des d�pressions nerveuses si elles venaient � dispara�tre. Ils corrompaient des fonctionnaires pour aller au Palais de la Mort Douce, privant l��tat de sp�cialistes indispensables. Dans ces h�pitaux, ne pas t�moigner de respect envers la mort semblait un paradoxe dialectique et naturel, puisque la mort �tait pour la plupart des habitants de la plan�te une obligation �dict�e par le gouvernement. Les ��Cvil�� s�accrochaient avec encore plus de d�sespoir � la vie dans ces h�pitaux bond�s. Rodis se souvint avec ironie de ses exp�riences de l�enfer. Elle avait maintenant atteint les cercles les plus bas de l�inferno.
Pour la centi�me fois, Evisa approuva par la pens�e le meneur des six ��Cvic��. Ceux-ci �taient morts en bonne sant�, ignorant la lutte pitoyable pour la vie dans la salet� et la douleur.
Fa� Rodis allait d�un lit � l�autre, s�installait pr�s du malade, calmait la douleur par hypnose, tranquillisait les gens par des chansons, leur apprenait � s�endormir par l�auto-suggestion ou � se distraire par l�imagination. Evisa, qui ne disposait pas d�une force psychique aussi grande, faisait des massages de nerfs curatifs. En rentrant le matin dans la chambre de Tchedi, toutes les deux se jetaient �puis�es sur un lit et dormaient, vid�es de leur influx nerveux.
Le bruit qu�il y avait une femme extraordinaire se r�pandit rapidement dans tout l�h�pital. On venait maintenant trouver Fa� Rodis en s�adressant � elle comme � une d�esse. La tristesse environnante pesait lourdement sur elle, l��crasait, la privait de sa libert� int�rieure initiale. Rodis comprit, pour la premi�re fois, � quel point elle �tait encore �loign�e de la v�ritable perfection spirituelle. La conscience qu�au milieu de cet oc�an de douleurs ses forces �taient inefficaces, �veillait immanquablement, la piti�, ce qui l��loignait du but essentiel. Le secours qu�elle apportait ici ne correspondait pas au probl�me aux gens de la Terre�: aider le peuple de Ian-Iah � supprimer le syst�me social infernal une fois pour toutes.
Apr�s ces quatre jours pass�s � l�h�pital, Fa� Rodis retrouva les champs tristes du Temple du Temps. Ses amies l�accompagnaient, ainsi que les trois SVP. Deux d�entre eux portaient Tchedi encore affaiblie, dans un hamac � ressort pos� sur des brancards. Tael les accueillit avec une joie ineffable et m�me la garde, compos�e cette fois-l� d�hommes particuli�rement instruits, s�adoucit � la vue des yeux bleus de Tchedi qui regardait autour d�elle avec l�enthousiasme de la convalescence. La gaiet� de Tchedi fut de courte dur�e. � l�annonce de son retour sur l�astronef, la jeune fille se f�cha violemment et Fa� Rodis eut beaucoup de mal � la convaincre que c��tait absolument n�cessaire.
Inqui�te, Evisa demanda � rester en cas de maladie de Rodis ou de Vir Norine.
��Ma sant� est excellente, r�torqua Rodis, et je sais soigner par suggestion mieux que n�importe lequel d�entre vous.
��Mais Vir�?
��Il me semble malade, mais d�une maladie qu�un m�decin, fut-il de la Flotte Stellaire, ne peut gu�rir.
��Vraiment�? Notre astronavigateur exp�riment�? Vous plaisantez�?
��J�aurais bien voulu.
��Mais c�est insens�! Et vous �tes si calme�!
��Ce n�est pas plus insens� que la vie de Tchedi parmi les ��Cvic��, ou votre travail � l�h�pital, ou que toutes les id�es qui nous ont pouss� � intervenir dans la vie de cette plan�te inhospitali�re et malheureuse.
��Pensez-vous � un danger particulier, Rodis�? Je ne vous quitterai pas.
��Partez�! Rodis serra Evisa contre elle et ses cheveux couleur aile de corbeau se m�l�rent une seconde aux boucles roux fonc� d�Evisa.
Les trois femmes firent une promenade dans le souterrain aux masques et dans le Sanctuaire des Trois Pas.
��Nous laisserons votre SVP ici, dit Rodis en se tournant vers Evisa.
Sa couleur gris vert au reflet argent� s�harmonisa avec les tables et les bancs noirs.
��Et le mien�? demanda Tchedi qui aimait le Neufpattes bleu cendr�.
��Vous le donnerez � Tael et vous lui apprendrez � s�en servir.
��Et sa lumi�re verte continuera de briller sur l�astronef�?
��Oui�! Je prendrai le bracelet d�Evisa, mais je le brancherai directement sur ��La Flamme sombre�� lorsque vous serez en s�curit� derri�re les parois du vaisseau.
��Derri�re les parois du vaisseau� r�p�ta Evisa. Peut-�tre est-ce peu honorable pour l�exp�rience elle-m�me, mais je serai plus heureuse l�-bas. Il vaut cent fois mieux vivre sur le vaisseau et accomplir des sorties dans un monde �tranger, que de se voir arrach�s comme nous de ��La Flamme sombre�� et emport�s par le courant d�une vie �trange, qui semble avoir pour r�gle g�n�rale de faire du tort aux autres et � soi-m�me, de cr�er partout malheur et mis�re, m�me l� o� il n�existe pas de raison d��tre malheureux.
Rodis et Vir Norine accompagn�rent les jeunes filles � une lourde voiture, couverte de poussi�re.
Tchedi �treignit Rodis avec force, embrassa l�astronavigateur, puis se mit � genoux, et caressa son SVP. Tael et les deux Terriens all�rent au balcon du 5e�temple. La voiture suivit la route sup�rieure sinueuse et la colonne de poussi�re fut visible encore longtemps au-dessus de la ville. Tael avait d�j� appris � reconna�tre l�humeur de ses amis terriens impassibles en apparence. Et maintenant, apr�s un regard sur leurs visages calmes fix�s sur l�horizon, l�ing�nieur voulait distraire Rodis et Vir Norine de leurs pens�es.
��Je ne vous ai pas encore remerci� pour ce pr�cieux cadeau, dit-il en montrant le SVP.
��Chez nous, on n�adresse pas de remerciements pour les cadeaux. C�est nous qui devons dire merci, r�pondit Rodis.
Tael se troubla et changea de conversation.
��Le nombre de pattes des SVP m�a toujours intrigu�. Pourquoi�9, pourquoi un chiffre impair au lieu d�un nombre sym�trique 2-4-6-8-10�?
��La question n�est pas aussi simple, r�pliqua Norine. Au-dessus de la sym�trie bilat�rale, il y a la triade. L�impair h�lico�dal est sup�rieur � l��quilibre bilat�ral de l�opposition g�n�ralement utilis� sur la Terre et correspondant � la structure superficielle du monde environnant. La nature a cr�� l�imparit�. Les chiffres 5-7-9 permettent plus facilement d��liminer les oppositions du syst�me binaire et donnent une stabilit� au monde oppositionnel bilat�ral, c�est-�-dire que ces chiffres permettent de traverser des obstacles insurmontables. Mieux que l�unit�, l�imparit� est le moyen de sortir de la lutte infernale des oppositions et la possibilit� de fuir le balancement dialectique droite-gauche, haut-bas. Il existe dans la nature des syst�mes de phases multibases comme par exemple le courant triphas�. Les propri�t�s de l�imparit� ont �t� remarqu�es d�s l�antiquit�. Les chiffres 3-5-7-9 sont consid�r�s comme des chiffres porte-bonheur, magiques. Chez nous, on utilise la m�thode des brisures h�lico�dales dans les syst�mes �quilibr�s de forces oppos�es.
Tael secoua la t�te.
��Tout ce que j�ai compris, c�est qu�il existe des m�canismes travaillant selon des principes beaucoup plus complexes que les contradictions int�rieures. Ces m�canismes sont, comment dire, sup�rieurs aux forces du monde construit dialectiquement. Ils sont tout-puissants�!
��Si vous voulez. Les SVP sont inutiles dans la vie quotidienne de la Terre. Les robots-compagnons ne nous accompagnent que lors d�exp�ditions difficiles dans des mondes lointains et inconnus. L�, ils sont irrempla�ables.
��Ils sont �galement irrempla�ables dans un monde mal structur�, ajouta Tael.
Une ombre angoiss�e passa sur le visage de Vir Norine et le fit ressembler au Tormansien.
��Vous devez partir, Vir�? demanda Rodis en l�enla�ant et en le regardant dans les yeux. On vous attend�! Y a-t-il quelque chose qui vous pr�occupe�?
��Oui. Un �v�nement impr�vu a eu lieu et c�est inqui�tant.
��Ici, sur Tormans, o� il n�y a jamais rien�? Qu�y a-t-il encore, Vir�?
��Je ne sais pas. Je dois me d�brouiller, mais les jours passent�
��Oui, il reste si peu de temps. Vir, mon ami� la voix de Rodis s�adoucit, pleine de tendresse.
L�astronavigateur descendit l�escalier en courant et d�passa le garde stup�fait. Fa� Rodis resta debout, appuy�e � la balustrade du balcon et tellement plong�e dans ses r�flexions, que Tael sortit sans lui dire adieu et emmena le Neufpattes dans le souterrain.
Rodis regarda longuement les montagnes nues au loin qui s��levaient dans la poussi�re pourpre. Apr�s la catastrophe de Kin-Nan-T� encore si fortement ancr�e dans sa m�moire, l�accident de Tchedi, voil� qu�autre chose se pr�parait. Et cette fois, Rodis ne savait quelle d�cision prendre. Que pouvaient esp�rer Vir et sa bien-aim�e, si ce n�est des victimes des deux c�t�s�? Et pourquoi �tait-ce tomb� sur Vir Norine qui avait tant de fois travers� la Galaxie ��et dans tous les sens�� � bord de vaisseaux spatiaux, sur un homme si intelligent et aux connaissances encyclop�diques si grandes�? � moins que, selon les lois des revirements inattendus, cela soit la cons�quence des obstacles insurmontables�? Absorb�e par ses pens�es, elle n�avait pas remarqu� que le cr�puscule tombait. Fa� Rodis regagna sa chambre.
Juste avant d�arriver � la premi�re porte, elle sentit la pr�sence d�une personne qu�elle avait l�impression de conna�tre. Elle n�alerta pas le Neuf-pattes, mais le brancha aussit�t sans allumer la lumi�re. Son bracelet fit un bruit � peine perceptible et signala le changement d�air dans la pi�ce. Le Neufpattes alluma son petit �il rose. Rodis vit que la porte de sa chambre � coucher �tait ferm�e. Quelqu�un devait faire le guet, cach� dans la premi�re pi�ce, ce qui expliquait pourquoi la porte �tait ferm�e. Rodis l�ouvrit. Ses narines per�urent un parfum si faible que, si elle n�avait pas �t� sur ses gardes, elle ne l�aurait sans doute pas senti. Soudain, tout se brouilla dans sa t�te. Une force obscure la vrilla int�rieurement. Rodis fut saisie du d�sir sauvage de hurler, rire et de se rouler par terre. Par un puissant effort de volont�, Rodis r�sista au poison. Elle recula vers le SVP, prit un biofiltre qu�elle fixa sur le nez. Elle pouvait maintenant r�fl�chir. Encore un peu h�b�t�e, elle chercha la pr�paration T-9/32, antidote universel contre toute excitation du thalamus. M�me sans �tre m�decin, Rodis diagnostiqua qu�on avait pulv�ris� dans la chambre un produit qui annihilait la conscience et lib�rait les r�flexes primitifs du groupe thalamique et du bulbe gris du cerveau. L�antidote fit son effet. Heureusement qu�elle avait pr�vu d�emporter ce genre de m�dicament au moment des pr�paratifs d�atterrissage�!
Rodis retrouva sa clart� de pens�e et de vue et ordonna au SVP d��clairer la pi�ce. Elle tira brusquement la lourde porti�re dissimulant la niche de la fen�tre. L�, pelotonn�e comme un chat, se cachait Er Vo-Bia. Un masque transparent muni d�un petit ballon � gaz fix� sous la m�choire prot�geait le visage de la belle qui bondit d�s qu�elle vit Rodis. Ses yeux profond�ment enfonc�s lanc�rent � Fa� Rodis un regard �tonn�, anxieux et interrogateur�: ��Pourquoi ne tombes-tu pas�?��. La ma�tresse de Tcho�o Tchagass tenait dans une main un appareil complexe, utilis� sur Tormans pour les prises de vue.
Er Vo-Bia �tendit sa main libre vers sa ceinture dans laquelle une arme �tait sans doute dissimul�e.
��Arr�tez�! ordonna Rodis. Parlez, pourquoi avez-vous fait cela�?
Clou�e sur place, la belle s�arr�ta et tout son corps mince oscilla on aurait dit qu�elle voulait se m�tamorphoser en serpent, animal favori de la plan�te.
��Je voulais, dit-elle avec effroi et les dents serr�es, mettre � nu ton v�ritable ��moi��, te le r�v�ler. Et lorsque tu te serais roul�e par terre, en proie � des d�sirs bestiaux, j�aurais pris un film de toi que j�aurais montr� au souverain ��Er Vo-Bia leva l�appareil. Il pense beaucoup trop � toi, il t�admire trop. S�il avait pu voir �a�!
Fa� Rodis regarda le beau visage d�form� par la m�chancet�. L�union d�une �me basse et d�un corps parfait avait de tout temps �tonn� les gens sensibles � la beaut� et Rodis ne faisait pas exception.
Elle finit par dire�:
��Siou-T�, chez nous, chaque acte indigne doit �tre contrebalanc�. �tez votre masque�!
M�me le masque respiratoire ne put cacher la terreur animale de la femme. Elle dut c�der � la volont� irr�sistible de Rodis.
Une minute plus tard, Er Vo-Bia �tait �tendue sur le sol, la t�te renvers�e, les yeux ferm�s, les dents serr�es. Elle ressentait ce qu�elle voulait que Rodis �prouv�t.
��Iangar�! Iangar�! Je te veux�! Encore plus qu�avant�! Vite�! Iangar�! s��cria soudain Er Vo-Bia.
En r�ponse � son appel, la porte s�ouvrit et, sur le seuil, apparut le chef des ��violets�� en personne.
��Il �tait l� � monter la garde�! devina prestement Rodis.
Comprenant que leur projet avait �chou� et que leur secret �tait d�voil�, Iangar s�empara d�une arme. Mais il avait beau �tre un fin tireur, il n��tait pas de taille � lutter de vitesse avec Fa� Rodis. Elle brancha le champ de protection. Les deux balles tir�es sur elle ��au ventre et � la t�te�� revinrent et frapp�rent Iangar � la racine du nez et entre les clavicules. Le regard de Iangar fix� sur Rodis s��teignit lentement, son visage se couvrit de sang�; il tomba � la renverse, glissa le long du mur et roula sur le c�t� � deux m�tres de sa ma�tresse.
Les coups s��taient s�rement r�percut�s dans tout le temple. Il fallait agir sans perdre de temps. Rodis tra�na Er Vo-Bia dans la chambre � coucher, ferma la porte et ouvrit les deux fen�tres. Puis, elle desserra les l�vres d�Er Vo-Bia et y fit couler un rem�de. Les mouvements convulsifs d�Er Vo-Bia s�arr�t�rent.
Un moment plus tard, la femme ouvrit les yeux et se redressa en chancelant.
��Il me semble que� pronon�a-t-elle d�une voix rauque.
��Oui. Vous avez fait tout ce que vous escomptiez que moi je fasse.
Soudain, la m�chancet� qui se lisait sur le visage de Er Vo-Bia s�effa�a qui fut remplac�e par la peur, une peur profonde, totale et pitoyable.
��O� est la cam�ra�? O� est Iangar�?
��Ici.
Rodis montra la porte de la chambre voisine.
��Iangar est mort.
��Qui l�a tu�? Vous�?
Rodis secoua la t�te en signe de d�n�gation.
��Non, il s�est tu� avec ses propres balles.
��Et vous saviez tout�?
��Si vous voulez parler de vos relations avec lui, oui.
Er Vo-Bia tomba aux genoux de Rodis.
��Faites-moi gr�ce�! Le souverain ne pardonnera pas, il ne supportera pas d��tre humili�.
��Je comprends �a. Des gens comme lui ne peuvent tol�rer de rivaux.
��Sa vengeance sera terrible, ses bourreaux sont experts en tortures atroces.
��Comme votre Iangar�?
La belle Tormansienne baissa la t�te, implorant le pardon.
Rodis alla dans la pi�ce voisine et revint au bout d�un instant avec la cam�ra.
��Rendez-moi le reste du poison, dit-elle en tendant la main. Er Vo-Bia tressaillit et s�empressa de lui donner un minuscule pulv�risateur.
��Maintenant, sortez par la premi�re fen�tre de la galerie. Sautez de la balustrade, prenez l�escalier lat�ral et descendez dans le jardin. J�esp�re que vous avez la petite carte du souverain.
Tout �tonn�e, Er Vo-Bia regarda Rodis.
��Et ne craignez rien. Personne ne conna�tra votre secret. La Tormansienne ne bougea pas�; elle voulut dire quelque chose, mais ne le put. Rodis l�effleura doucement de ses doigts.
��Fuyez, ne restez pas l�! Moi aussi, je dois partir.
Rodis se retourna, entendit derri�re elle les sanglots bizarres d�Er Vo-Bia et sortit. Les gardes ainsi que leur officier s��taient rassembl�s dans la premi�re pi�ce, face au mur de protection des SVP. Dans un coin, �tait �tendu le corps de Iangar.
Apr�s sa conversation � l�h�pital avec Rodis, le souverain de la plan�te avait d� donner des ordres pour une liaison imm�diate, car il apparut sur l��cran improvis� du SVP. Les gardes s�enfuirent � la vitesse de l��clair.
Rodis dit que Iangar lui avait tir� dessus. Tcho�o Tchagass connaissait suffisamment l�action du champ de protection pour comprendre ce qui s��tait pass�. D�ailleurs, le souverain n��tait pas du tout afflig� par la perte du chef de sa garde personnelle, premier adjoint de Ghen Shi attach� � la s�curit� de l��tat. Il semblait m�me plut�t content.
Rodis n�avait pas le temps de r�fl�chir � ces rapports si complexes, elle craignait qu�on ne l��loign�t du temple apr�s la mort de Iangar. Le souverain lui proposa, par mesure de s�curit�, de regagner le palais, mais elle refusa poliment. Elle all�gua qu�elle n�avait pas encore examin� des soi-disant documents qui s�entassaient dans trois pi�ces am�nag�es par Tael.
��Quand aurez-vous fini votre travail�? demanda Tcho�o Tchagass avec circonspection.
��Dans trois semaines environ, comme nous en avions convenu.
��Ah oui�! Venez passer quelques jours chez moi avant votre d�part, j�aimerais utiliser une derni�re fois vos connaissances.
��Vous pouvez utiliser celles de la Terre.
��Ce n�est pas ce que je veux. Vous parlez de connaissances g�n�rales, alors que j�ai besoin de connaissances particuli�res.
��Je suis pr�te � vous aider m�me pour cela.
��Bien. Souvenez-vous de mon invitation�! Je vais vous quitter, mais r�pondez auparavant � une seule question�: Que savez-vous de ceux qu�on appelait autrefois sur la Terre les petits-bourgeois�? J�ai rencontr� ce mot �trange aujourd�hui.
��Au d�but, on d�signait par ��petits-bourgeois�� toute une cat�gorie sociale. Puis, ce terme a qualifi� plus sp�cialement ceux qui sont capables de prendre, mais incapables de donner. Ils ont ainsi caus� des pr�judices � autrui, � la nature, � toute la plan�te. Leur avidit� n�a pas de bornes.
��Mais mes dignitaires sont exactement ainsi�!
��Naturellement.
��Pourquoi ��naturellement���?
��L�avidit� et la jalousie fleurissent et se renforcent dans les dictatures, lorsque les traditions, les lois, l�opinion g�n�rale sont abolies. Celui qui veut uniquement prendre est toujours contre ��les forces de r�sistance��. On ne peut lutter contre ces gens que par un moyen�; la suppression de tout privil�ge, et donc, la suppression de l�oligarchie.
��Bon conseil. Vous restez fid�le � vous-m�me. Voil� pourquoi� ��le souverain r�fl�chit comme s�il ne trouvait pas le mot exact��, je suis attir� par vous.
��Parce que je suis sans doute la seule � vous dire la v�rit�?
��Si ce n��tait que cela�!
Tcho�o Tchagass fit un geste d�adieu et se retira.
Les gardes s�empress�rent de laver l�endroit o�, quelques instants auparavant, �tait �tendu le cadavre de Iangar. Ils regard�rent avec une terreur superstitieuse Rodis qui entrait dans la chambre. Elle devait d�brancher le SVP et elle craignait la curiosit� excessive des ��violets��. Les gardes disparurent, au moment o� Tael, hors d�haleine et plus mort que vif, arrivait.
��C�est ma faute�! C�est � cause de ma b�tise�! s��cria-t-il, en s�arr�tant sur le seuil.
Pos�ment, Rodis le fit entrer dans la chambre, ferma la porte�: elle prenait d�instinct les mesures de pr�cautions indispensables � tout habitant de Ian-Iah. Elle lui raconta ce qui s��tait pass�.
Le Tormansien se calma un peu.
��Je ne reste pas, je retourne imm�diatement au souterrain. Nous vous y attendrons. N�oubliez pas que vous avez aujourd�hui un rendez-vous important. La bouche du Tormansien se plissa en un sourire malin, d�une mani�re tout � fait terrienne.
��Vous m�intriguez, dit Rodis en souriant.
L�ing�nieur se troubla, car il sentait qu�elle lisait dans ses pens�es. Il fit un geste de la main et partit en courant.
Apr�s avoir referm� la porte et post� le SVP � sa place habituelle, Rodis descendit dans le souterrain.
Tael, Gahden et un inconnu, dont le visage aux traits fortement accus�s et aux yeux marron-clair avait le regard fixe d�un oiseau, l�attendaient dans le souterrain.
��J�ai compris, dit Rodis avant que l�ing�nieur et l�architecte n�aient fait les pr�sentations, vous �tes peintre�?
��Puisque vous avez compris que vous �tes consid�r�e comme le symbole de la Terre, notre probl�me est simplifi�. Ri Bour-Tine ��ou Ritine�� est un sculpteur et il doit exaucer le v�u de plusieurs personnes et faire votre portrait. C�est l�un des meilleurs artistes de la plan�te et il travaille � une vitesse �tonnante.
��L�un des plus mauvais�! s��cria le sculpteur d�une voix haute et gaie. C�est du moins l�avis de ceux qui gouvernent l�art ici.
��Peut-on vraiment ��gouverner�� l�art�? demanda Rodis surprise. Elle ajouta aussit�t�: ��Ah, j�avais oubli� que ��gouverner�� signifie chez vous ��prot�ger��, prot�ger l�oligarchie de tout attentat contre la puissance sans partage qu�elle a sur la vie spirituelle.
��Il est difficile de mieux parler�! s�exclama le sculpteur.
��Mais il y a des gens qui aiment tout simplement leur art et le servent, qui savent qu�une seule rose embellit tout un jardin.
��Seuls les pauvres nous aiment. Les ��porte-serpent��, eux, sont des ignorants qui ne s�int�ressent qu�� tout ce qui est utilitaire. Ils ne soutiennent que ceux qui les flattent ��les laquais de l�art. L�art v�ritable exige du temps. Que peut-on cr�er, si on passe sa vie � d�corer des palais et des jardins de sculptures banales�? Quant aux �uvres de la litt�rature, de l�architecture, de l�art v�ritable�! L�art est un bouclier pour l�homme�: il prot�ge un r�ve qui ne se r�alisera pas dans le cours naturel d�une vie.
��Pour nous, dit Rodis, l�art n�est pas un bouclier, mais une �tape de la lutte contre l�inferno.
��Peu importe le nom qu�on lui donne ��r�pondit Ritine��, l�essentiel est que l�art console au lieu de distraire, incite � l�action et non � la passivit�, ne recherche pas le paradis facile et refuse d��tre un tranquillisant.
��Je me souviens que notre Tchedi avait �t� frapp�e par la quasi-absence de statues dans la ville, les parcs et sur les places. Sont-elles consid�r�es comme inutiles�?
��Pire encore. Si une sculpture n�est pas gard�e ou prot�g�e par un grillage, on la d�figure ou on la couvre de graffitis, quand on ne la d�molit pas compl�tement�!
��Qui ose lever la main sur la beaut�? Les gens sont-ils vraiment capables de blesser un enfant, pi�tiner une fleur, offenser une femme�?
��Et l�enfant, et la fleur, et la femme�! r�pondirent en ch�ur les trois Tormansiens.
Rodis en fut tout �tonn�e.
��Qu�il existe des �tres capables de faire cela semble in�vitable dans une soci�t� du type de la v�tre. Mais quel est leur pourcentage par rapport aux gens normaux�? Est-ce que leur nombre augmente ou diminue�? Voil� la question essentielle.
Les Tormansiens se regard�rent en silence.
��Je sais, je sais. Les statistiques sont interdites. Pourtant, vous devez vous-m�mes organiser des r�unions, faire des comparaisons, supprimer l�aveuglement g�n�ral. Fa� Rodis se tut et dit en riant soudain�: j�agis en oligarque et je me mets � donner non plus des conseils, mais� comment dites-vous�?
��Des ordres, dit l�architecte avec un large et bon sourire.
��Bon, allez-y, commencez, Ritine. Dois-je m�asseoir, rester debout ou marcher�?
Le sculpteur h�sita, prit une profonde inspiration, sans se d�cider � parler. Rodis devina ce qu�il allait dire, mais ne se pressa pas de lui venir en aide�; elle lui lan�a un regard oblique et interrogateur. Ritine se mit � parler, g�n�:
��Voyez-vous, les gens de la Terre ne sont pas comme nous�: ce n�est pas seulement leur visage ou leur port de t�te qui est diff�rent, mais leur corps surtout. Le v�tre est particulier. Il n�est pas plus mince, mais pas plus lourd non plus. Malgr� sa force, votre corps est tr�s souple et tr�s mobile.
��Vous voulez que je pose nue, sans v�tement�?
��Si c��tait possible�! Ce n�est qu�ainsi que je pourrais r�aliser le v�ritable portrait de la femme de la Terre�!
Les Tormansiens furent surpris de voir que Rodis �tait encore plus lointaine et inaccessible dans son orgueilleuse nudit�.
L�architecte la regarda, les mains jointes comme en pri�re. Il se souvint alors du souterrain et des h�ros recouverts par les masques. V�tus de fa�on ordinaire, ils auraient sembl� disgracieux. L�inverse se produisait avec Rodis�: habill�e, elle semblait plus petite, plus fine, alors que les lignes de son corps �taient plus prononc�es, plus contrast�es que celles des sculptures des anc�tres de la galerie.
Tael resta fig�, les yeux fix�s au sol. Il se couvrit les yeux de la paume de ses mains. Soudain, il se d�tourna et se dissimula dans les t�n�bres de la galerie.
��Le malheureux, il vous aime�! lan�a le sculpteur bri�vement, presque grossi�rement, sans quitter Rodis du regard.
��Le bienheureux�! r�torqua Gahden.
��Attention�! Tu vas succomber toi aussi�! Mais silence�! dit Ritine avec autorit�. Savez-vous danser�? demanda-t-il en se tournant vers Rodis.
��Comme n�importe quelle femme de la Terre.
��Alors, dansez de mani�re � ce que votre corps tout entier, chacun de vos muscles, se mette en mouvement.
Le sculpteur se mit � jeter des esquisses � une vitesse effr�n�e sur des feuilles de papier gris. Quelques minutes s��coul�rent en silence. Puis Ritine laissa retomber sa main, �puis�.
��Impossible�! Vous allez trop vite�! Vous bougez avec autant de fougue que vous pensez. Faites seulement les toutes derni�res figures et � mon signal, vous vous ��figerez��.
Cela alla mieux ainsi.
� la fin de la s�ance, le sculpteur r�unit ses croquis en une liasse volumineuse.
��Nous continuerons demain�!� D�ailleurs, permettez-moi de rester l� un moment. Vous devez avoir un entretien avec les ��anges�� et je vais vous dessiner assise. Je n�aurais jamais pens� que des gens de votre civilisation �taient si forts�!
��Vous n��tes pas le seul � vous �tre tromp�. Nombre de nos anc�tres pensaient que l�homme du futur serait mince, fr�le et d�licat. Une fleur transparente sur une tige souple.
��Voil�, vous avez devin�, vous utilisez les m�mes mots, s��cria le sculpteur.
��� quoi bon vivre, si on m�ne une lutte triomphale contre la vie et qu�on en profite en m�me temps�? Pour �tre des machines�? Quelle serait cette vie�? Pour �tre m�re, je dois, selon ma complexion, �tre l�amphore de la vie pensante, sinon je mutilerais mon enfant. Pour supporter le poids d�actions difficiles ��seule fa�on de vivre pleinement�� nous devons �tre forts, surtout les hommes. Pour comprendre le monde dans toute sa pl�nitude et sa beaut�, il faut jouir d�une vivacit� de sentiments. J�ai vu sur la table du Pr�sident du Conseil des Quatre une sculpture symbolique qui repr�sente trois singes�: l�un se bouche les oreilles, l�autre se couvre les yeux de ses pattes, le troisi�me masque sa bouche. Ainsi, si l�on prend le contre-pied de ce symbole du secret et de la docilit�, l�homme-singe entend tout, voit tout et parle de tout.
��Vos explications remettent tout en place, dit le sculpteur, mais cela ne me facilite pas l�approche de votre personnalit� multiple. Je ferai des �preuves lorsque j�aurai p�n�tr� mon mod�le. Un mod�le �trange, d�une beaut� extraordinaire, mais non �tranger, ce qui accentue la difficult�. Comprenez-moi, cr�er cela est impossible en une seule fois�!
��Ne cherchez pas � me convaincre, je comprends. Et je poserai pour vous, d�s que tout le monde sera parti. Mais avant que n�arrivent ��Les Anges Gris��, je dois savoir ce qu�est le Sanctuaire des Trois Pas. Avez-vous d�couvert quelque chose, Gahden�?
��Le Sanctuaire a �t� construit au moment de la fondation du temple, lorsque le culte religieux du Temps �tait florissant. Seuls avaient acc�s au Sanctuaire ceux qui avaient accompli les trois �tapes de l��preuve ou les trois pas d�initiation.
��Ainsi, je ne m��tais pas tromp�e. Vous avez emmen� cette foi avec vous de la Terre�! La foi en la possibilit� d�atteindre la vertu et pour toujours, sans obligation prolong�e et sans lutte. Et voil� qu�ici, en 2�000 ans, on n�a m�me pas r�ussi � �quilibrer les forces de la Joie et des Peines�!
��De quelles �preuves parlez-vous�? demanda le sculpteur, int�ress�.
��Toute religion comporte des �preuves pr�c�dant l�initiation � la connaissance supr�me et secr�te. Elles sont au nombre de trois. Trois pas menant � la grandeur individuelle et � la puissance. Comme s�il pouvait exister une force particuli�re ind�pendante du monde environnant.
La premi�re �preuve est appel�e ��l��preuve du feu��. Elle repr�sente l�acquisition de la ma�trise de soi, de la virilit� �lev�e, de la dignit�, de la foi en soi en tant que processus permettant de br�ler ce que notre �me renferme de mal. Apr�s l��preuve ��du feu��, il est encore possible de revenir en arri�re, de rester un homme ordinaire. Ce n�est plus possible apr�s les deux �preuves suivantes�: celui qui les accomplit ne peut d�sormais mener une vie ordinaire.
Tael, qui �tait sorti de la galerie, demanda en b�gayant l�g�rement�:
��Et tout �a n�est que superstition�?
��Pas tout. Plusieurs de ces �preuves sont utilis�es pour notre entra�nement psychologique. Mais la foi en un �tre supr�me qui veille sur des destins meilleurs est une survivance na�ve de la conception du monde au temps des cavernes et pire encore, une survivance du fanatisme religieux des Si�cles Obscurs.
Huit hommes entr�rent dans le souterrain et observ�rent alentour. M�me pour les Tormansiens toujours graves, leurs visages �taient s�v�res�; ils portaient des manteaux bleu-sombre simplement jet�s sur les �paules.
L�architecte voulut les conduire aupr�s de Rodis, mais celui qui marchait en t�te l��carta avec d�dain.
��Es-tu la souveraine des �trangers venus de la Terre�?� Nous sommes venus te remercier pour les appareils dont nous r�vons depuis des mill�naires. Nous nous sommes cach�s sans agir pendant de nombreux si�cles, mais maintenant nous pouvons reprendre la lutte.
Fa� Rodis regarda les fermes visages des arrivants. Ils respiraient la volont� et l�intelligence. Il ne portaient aucun ornement ou signe particulier. � l�exception du manteau qu�ils avaient vraisemblablement mis pour leur �quip�e nocturne, leurs v�tements ne se distinguaient en rien des v�tements des ��Cvil�� ordinaires. Simplement, chacun d�eux avait au pouce de la main droite un gros anneau de platine.
��Du poison�? demanda Rodis au chef en montrant l�anneau. Elle les invita du geste � s�asseoir.
Le chef haussa les sourcils comme Tcho�o Tchagass et eut un rictus cruel.
��La derni�re poign�e de main mortelle donn�e � ceux sur lesquels tombe notre choix.
��D�o� vient le nom de votre soci�t� secr�te�? interrogea Rodis.
��Nous l�ignorons. Aucune l�gende n�a �t� retrouv�e � ce sujet. Nous nous sommes appel�s ainsi depuis le d�but, c�est-�-dire depuis que, venant des �toiles Blanches ou comme vous l�affirmez de la Terre, nous sommes arriv�s sur la plan�te Ian-Iah.
��C�est ce que je pensais. Le nom de votre soci�t� a un sens plus profond et est bien plus ancien que vous ne le croyez. Pendant les Si�cles Obscurs, a pris naissance sur la Terre la l�gende du grand combat de Dieu et de Satan, du bien et du mal, du ciel et de l�enfer. Les anges blancs combattirent aux c�t�s de Dieu et les anges noirs � ceux de Satan. Le monde entier fut divis� en deux jusqu�� ce que Satan et son arm�e noire soient battus et pr�cipit�s dans l�enfer. Cependant, il y avait des anges qui n��taient ni blancs, ni noirs�: ils �taient gris. Ils rest�rent comme ils �taient, refus�rent de se soumettre � quiconque, de combattre pour l�un ou pour l�autre camp. Rejet�s par le ciel, �cart�s de l�enfer, ils demeur�rent � jamais entre le paradis et l�enfer, c�est-�-dire sur la Terre.
Les arrivants aux visages maussades �cout�rent les yeux brillants�: la l�gende leur plut beaucoup.
��Le nom ��d�Ange Gris�� a �t� adopt� par une soci�t� secr�te en lutte contre la cruaut� de l�Inquisition pendant les Si�cles Obscurs. Elle �tait oppos�e au mal fait par, les serviteurs ��noirs�� de dieu et � la non-ing�rence indiff�rente des ��anges blancs��. Je pense que vous �tes les descendants de vos fr�res terriens.
��Stup�fiant�! dit le chef des ��Anges Gris��. Cela renforce notre conviction.
��Laquelle�? demanda Fa� Rodis avec une vivacit� inattendue.
��La conviction que la terreur est n�cessaire, qu�il faut passer de l�action isol�e � la destruction massive des personnes malfaisantes qui ont trop tendance � prolif�rer.
��Le mal ne doit pas �tre d�truit de fa�on m�canique. Personne ne peut imm�diatement comprendre le revers de toute action. Il faut �quilibrer la lutte de telle sorte que le choc des oppositions provoque un mouvement vers le bonheur, une escalade vers la bont�. Sinon, vous perdez le fil conducteur. Vous le voyez vous-m�me�: des milliers d�ann�es se sont pass�s et, sur votre plan�te, r�gnent comme autrefois l�injustice et l�oppression, des millions de gens ont une vie tr�s courte. Exterminer les personnes malfaisantes ne peut se faire que dans un but pr�cis, autrement, vous lutterez contre des spectres. Le mensonge et l�arbitraire suscitent � chaque pas de nouveaux spectres�: meurtres, dangers, richesses mat�rielles. Le d�veloppement de ces spectres sur la Terre n�a pas �t� parfaitement compris et l�humanit�, en les combattant, n�a fait que consolider leur action psychologique. Nous devons nous rappeler toujours que l�action est �gale � la r�action et maintenir l��quilibre. Mais vos attaques aveugles accroissent la souffrance du peuple et rendent l�inferno encore plus profond. Vous devrez alors �tre vous-m�mes d�truits.
��Ainsi, vous croyez que nous sommes inutiles, telle fut la question lourde de menace qui suivit.
��Non seulement inutiles, mais nuisibles, si vous n�extirpez pas les racines principales du mal, c�est-�-dire, comme disaient les chasseurs de l�antiquit�, si vous ne portez pas un coup mortel � l�oligarchie. Mais ce ne sera que le premier pas qui ne servira � rien sans le second et le troisi�me. Ce n�est pas en vain que le Sanctuaire a re�u le nom des Trois Pas.
Rodis s�arr�ta et fixa attentivement le chef des ��Anges Gris��.
��Continuez, dit-il doucement. Nous sommes venus entendre vos conseils. Croyez que nous n�avons d�autre but que d�all�ger le sort du peuple et de rendre notre plan�te natale heureuse.
��Je vous crois et j�ai foi en vous, r�pondit Rodis, mais vous devrez convenir que, si l�arbitraire r�gne sur la plan�te et si vous voulez r�tablir la loi, vous devrez �tre tout aussi puissants ��m�me en restant dans l�ombre�� que le gouvernement oligarchique qui personnifie cet arbitraire. L�instabilit� d�une soci�t� mal structur�e r�side essentiellement dans le fait qu�elle est toujours au bord du gouffre profond de l�inferno et qu�elle peut y tomber � la plus petite pouss�e et retourner vers les Si�cles de Famine et de Meurtres. L�analogie avec l�ascension d�une montagne abrupte est parfaite, sauf que ce ne sont pas les forces de la pesanteur qui entrent en action, mais les instincts primitifs des hommes. Il en est de m�me pour vous�: si vous ne garantissez pas aux gens une sant�, une dignit� et une connaissance plus grandes, vous les ferez seulement passer d�une cat�gorie d�inferno � une autre, qui sera tr�s vite plus terrible, car tout changement de structure exige des forces compl�mentaires. Et o� prendre ces forces, si ce n�est chez le peuple, en diminuant son aisance d�j� bien pr�caire, et en augmentant son labeur et son malheur�!
��Mais nous nous enfon�ons dans la pauvret�! Cela signifie-t-il que nous n�en sortirons jamais�?
��Il existe diff�rentes sortes de pauvret� et la pauvret� mat�rielle de Ian-Iah n�est pas encore d�sastreuse, parce qu�elle peut trouver une issue dans la richesse spirituelle. Mais il faut cr�er les bases de cette richesse�: biblioth�ques, galeries de tableaux, sculptures, mus�es, grande musique, chants, danses et beaux �difices. La fameuse in�galit� de la r�partition des biens mat�riels ne serait pas dramatique si seulement les dirigeants n�essayaient pas de conserver leur position en appauvrissant spirituellement le peuple. Les grands philosophes de la soci�t� de la Terre ont enseign� � prot�ger par-dessus tout la richesse psychique de l�homme. On ne peut la prot�ger que par l�action, la lutte active contre le mal et l�assistance � ses compagnons, en d�autres mots par un effort sans rel�che. La lutte n�exige pas obligatoirement la destruction. Le facteur de r�percussion, de rejet sur le plan psychologique est tr�s grand et est accessible � chacun apr�s un entra�nement ad�quat. Ce que vous appelez les forces magn�tiques ou magiques est utilis� depuis longtemps chez nous dans les jeux d�enfants comme ��la disparition�� et ��la sortie de l�autre c�t� du miroir��. Les forces sup�rieures de l�homme ne peuvent entrer en action, qu�apr�s une longue pr�paration analogue � celle suivie par les artistes avant toute cr�ation, tout essor spirituel, lorsque surgit la grande compr�hension intuitive. Les trois pas se retrouvent ici aussi�: renoncement, concentration et apparition de la connaissance.
��Et vous pensez, souveraine de la Terre, que c�est intentionnellement que le peuple de Ian-Iah a �t� maintenu � un bas niveau spirituel�? demanda le chef.
��� mon avis, oui�!
��Alors, nous allons agir�! Les souverains et les ��porte-serpent�� auront beau �tre prot�g�s, ils ne nous �chapperont pas�! Nous empoisonnerons l�eau qu�ils boivent et qui provient de conduites sp�ciales, nous r�pandrons dans l�air de leurs demeures des bact�ries et du poison radio-actif, nous saturerons leur nourriture de produits nocifs � action lente. Pendant des mill�naires, ils ont choisi leur garde parmi les gens les plus obscurs. Maintenant, ils ne le peuvent plus et les ��Cvil�� p�n�trent dans leur forteresse.
��Et alors�? Si le peuple ne comprend pas votre but, il ne se produira qu�un changement d�oligarques. Je le r�p�te�: vous pourriez �tre vous-m�mes des oligarques et, d�ailleurs, n�est-ce pas ce que vous voulez�?
��En aucun cas�!
��Alors, pr�parez un programme d�action accessible � tous et surtout, pr�parez des lois justes. Les lois ne sont pas faites pour prot�ger le pouvoir, la propri�t� ou les privil�ges, mais pour faire observer le respect, la dignit� et multiplier la richesse spirituelle de chacun. Appliquez simultan�ment Les Trois Pas pour cr�er une v�ritable soci�t�: loi, opinion publique, confiance des gens en eux. Encore trois pas et vous aurez construit l�escalier qui m�ne � la sortie de l�inferno.
��Mais ce n�est plus la terreur�!
��Non, bien s�r. C�est la r�volution. Si ��Les Anges Gris�� sont pr�ts, ils pourront maintenir les ma�tres de l�arbitraire dans la peur. Mais sans cause commune, sans le concours des ��Cvil�� et des ��Cvic��, vous vous retrouverez dans le groupe des oligarques. Et voil�! Avec le temps, vous vous �carterez in�vitablement des principes ant�rieurs, car la soci�t� de r�gime communiste ne peut exister que comme un courant uni, sans cesse variable, progressant constamment, et non comme des parties isol�es avec des couches interm�diaires privil�gi�es fig�es.
Le chef des ��Anges Gris�� porta la paume de ses mains � ses tempes et s�inclina devant Rodis.
��Une longue r�flexion est encore n�cessaire, mais je vois la lumi�re.
Envelopp�s dans leurs manteaux, ��Les Anges Gris�� s��loign�rent en compagnie de Tael. Rodis s�enfon�a dans son fauteuil et croisa les jambes. Le sculpteur Ritine s�installa en face d�elle�; plong� dans ses croquis, il fredonna � voix basse un air tr�s connu. Fa� Rodis se souvint�! C��tait une tr�s vieille m�lodie de la Terre. Les paroles lui revinrent en m�moire�: ��J�ai de la peine, parce que je t�aime��. Il �tait frappant de voir comment une musique sortie de la profondeur des si�cles, r�unissait les deux plan�tes, faisait passer dans les sentiments des Terriens et des Tormansiens un m�me ruisseau de beaut�. Et, malgr� le poids de ses responsabilit�s et son anxi�t� quant � l�avenir de ce peuple, Fa� Rodis eut la certitude que l�exp�dition de la Terre serait couronn�e de succ�s.

Chapitre�XII
LA FEN�TRE DE CRISTAL

Avant de sortir dans la rue, Vir Norine se regarda dans la glace. Il s�effor�ait de ne pas se distinguer des habitants de la capitale et les imitait jusque dans leurs d�marches. Les hommes � la robuste constitution et � la musculature puissante n��taient pas une raret� dans l�ensemble sportifs professionnels, lutteurs, joueurs de ballons, hercules de foire. Mais un �il exerc� pouvait quand m�me distinguer Vir Norine des autres, � cause de la rapidit� de ses mouvements, lorsqu�il se d�pla�ait dans la foule.
Vir Norine se dirigea vers l�institut m�dico-biologique. Les savants de Ian-Iah avaient fusionn� ces deux branches des sciences naturelles.
Dans la rue, on �tait soumis au flot incessant et rapide des passants pouss�s par la crainte d��tre en retard�; ils �taient incapables d��tablir un emploi du temps. Les moyens de transport et les surfaces de distribution ��plus exactement de vente�� des produits �taient mal organis�s. Les hommes se h�taient, inquiets�; les femme, minces comme des tiges, avaient une d�marche in�gale, d�form�e par des chaussures inconfortables et par le poids de sacs � provision trop lourds. Ceux-l� �taient les ��Cvil��. Les ��Cvic�� marchaient encore plus vite. L�ombre de la fatigue sillonnait leurs visages, ils avaient des poches sous les yeux, des rides de tristesse entouraient leurs l�vres s�ches et gerc�es. Presque toutes les femmes ��cela semblait �tre la r�gle�� avaient les �paules vo�t�es, ce qui cachait leur poitrine dont elles avaient honte. Celles qui se tenaient bien droites avec une allure orgueilleuse �taient celles qui se vendaient pour de l�argent ou pour mener une vie de plaisir. Une femme ordinaire et de belle prestance � la d�marche hardie pouvait s�exposer, elle, � des outrages.
Cette cruaut� sexuelle s�accommodait de mani�re �tonnante avec l�existence des Maisons de Repas luxueusement am�nag�es, dans lesquelles ��aux heures tardives et pour un prix �lev頖 des jeunes filles � demi-nues et parfois m�me compl�tement nues, dansaient ou servaient � manger. L�in�galit� et l�instabilit� des rapports publics et priv�s, l�alternance d�insultes grossi�res et m�chantes avec les soucis et le sentiment de la dignit� de l�homme qu�on y rencontrait, ce m�lange inexplicable d��tres bons et d��tres mauvais, tout cela �voquait pour Vir Norine un appareil d�r�gl�, lorsque derri�re l��cran de l�indicateur de contr�le les baisses et les hausses se succ�dent � un rythme endiabl�.
Si, parmi la foule de passants uniform�ment accabl�s de fatigue et de soucis, des yeux r�veurs, purs, tendres ou nostalgiques rencontraient les siens, Vir Norine en �tait ravi. On pouvait ainsi sans aucun ADP, distinguer les braves gens. Il en parla � Tael. L�ing�nieur r�torqua qu�une observation aussi superficielle n��tait valable que pour une premi�re s�lection, car la stabilit� psychique, la profondeur et le s�rieux des aspirations, l�exp�rience de la vie pass�e restaient inconnus. L�astronavigateur fut d�accord, mais continua � chercher avidement les signes d�une vie v�ritable parmi les milliers de passants qu�il c�toyait.
L�institut qui avait invit� Vir Norine occupait un nouveau b�timent aux formes architecturales simples et nettes. Tout indiquait qu�� l�int�rieur devaient se trouver r�unies de bonnes conditions de travail. D�immenses fen�tres donnaient beaucoup de lumi�re (��beaucoup trop, pensa Vir Norine, car rien n�est pr�vu pour donner de l�ombre��). Mais les murs minces n�emp�chaient pas d�entendre le bruit de la rue�; les plafonds �taient bas et la ventilation laissait � d�sirer. D�ailleurs, dans la ville du Centre de la Sagesse, la chaleur et l�exigu�t� �taient les compagnons ins�parables de vie. Les vieux b�timents, construits avant le d�but de la crise du logement, poss�daient, au moins, des murs �pais et des �tages �lev�s, aussi �taient-ils plus calmes et y faisait-il plus frais.
Dans le vestibule, le garde violet se leva avec obs�quiosit� � la vue de la petite carte du Conseil des Quatre. Le premier adjoint du directeur descendit de l��tage sup�rieur et fit visiter avec affabilit� l�institut � l�homme de la Terre.
Au troisi�me �tage ��celui de la biophysique�� des calculatrices �tudiaient des appareils analogues aux comparateurs � r�ticule de la Terre. On conduisit l�astronavigateur dans un couloir �clair� de faibles lampes roses�: le mur gauche comportait une fen�tre en verre d�un seul tenant ayant la transparence du cristal, longue de quelques m�tres. Cette fen�tre jouxtait le laboratoire. Priv�e de lumi�re naturelle, la grande salle basse aux quatre piliers carr�s, aurait pu ressembler � la partie ouvrag�e d�une mine souterraine sans les tuyaux d�un bleu �tincelant du plafond et la d�coration gris argent des murs nus. Triste uniformit�: rang�es de tables et de pupitres identiques, hommes et femmes v�tus de blouses jaunes, portant un calot, tous pench�s sur leurs tables dans une attitude d�extr�me concentration. Vir Norine remarqua qu�ils prenaient cette pose d�s qu�apparaissait dans le couloir le directeur adjoint. Le Tormansien ricana tout content.
��Tout a �t� pens� pour le confort�! Lorsque nous autres, administrateurs, venons ici, nous pouvons surveiller chaque travailleur. Il y a beaucoup de tire-au-flanc et nous devons les chasser�!
��N�y a-t-il pas d�autres moyens�? demanda Vir Norine.
��C�est le meilleur et le plus humain.
��En est-il de m�me dans chaque laboratoire�?
��Oui, en ce qui concerne les nouveaux b�timents. Les vieux laboratoires sont bien plus mal outill�s et notre t�che � nous chefs est alors plus difficile. Les savants bavardent pendant les heures de travail, sans tenir compte du temps qui appartient au gouvernement. Nous devons faire plusieurs contr�les.
De toute �vidence, la science de Ian-Iah, comme toutes les autres formes d�activit�, avait un caract�re contraignant. Le savoir divis� en menues parcelles n�int�ressait pas plus les gens que n�importe quel travail dont le sens et le but ne sont pas apparents. Seuls avaient un sens le grade universitaire et la fonction qui procuraient des privil�ges. Les fragments d�information scientifique obtenus dans les diff�rents instituts �taient transform�s et utilis�s par les savants de la cat�gorie sup�rieure qui travaillaient dans des instituts mieux outill�s et inaccessibles ��v�ritables forteresses gard�es par les ��violets��. Tous les savants d�une certaine valeur �taient r�unis dans la capitale et dans deux ou trois villes importantes situ�es le long des deux rives de l�Oc�an �quatorial. C�est dans un �tablissement de la cat�gorie sup�rieure que se rendit Vir Norine pour essayer de trouver les v�ritables intellectuels, les chercheurs qui se souciaient du bonheur de l�humanit� de Ian-Iah, comme le faisaient l�ing�nieur Tael et ses amis.
L�astronavigateur et le directeur adjoint firent le tour de l��difice. Tous les laboratoires �taient construits sur le m�me mod�le. Seuls, l�appareillage et le nombre des chercheurs �taient diff�rents.
��Revenons au d�partement des calculatrices, proposa Vir Norine. J�ai �t� tr�s int�ress� par l�appareil que l�on y mettait au point. Si vous le permettez, je vais interroger les biophysiciens.
��Ils ne pourront vraiment pas vous renseigner. Ils sont maintenant occup�s � �tudier les propri�t�s des courants d�entr�e et de sortie. Cela aurait pu sembler simple, mais on n�a pas encore r�ussi � saisir les corr�lations quantitatives.
��Savez-vous � quoi sert cet appareil�?
��Bien s�r. Je ne poss�de pas vos comp�tences, mais je peux essayer de vous donner des pr�cisions, fit remarquer le directeur adjoint d�un air important. La structure en r�seau ou en r�ticule de l�enc�phale transmet � la conscience des associations constantes.
��Excusez-moi, mais nous connaissons tout cela sur la Terre depuis longtemps. La seule chose qui m�int�resse est la fonction de cet appareil. Nous en avons un de ce genre qui sert � choisir la combinaison la plus efficace des individus dans des groupes de travail hautement sp�cialis�s.
��C�est beaucoup trop complexe�! Il nous faut un appareil pour reconna�tre et am�liorer les associations r�currentes qui se r�p�tent in�vitablement chez tous sans exception. Certaines personnes sont si fortes, qu�elles secr�tent une grande r�sistance � notre sagesse ainsi qu�� l�amour qu�on veut leur inculquer envers le Grand. Le directeur adjoint se courba automatiquement en un salut respectueux.
��J�ai tout compris, dit Vir Norine d�un ton glacial. Je vous remercie. Je n�ai plus besoin d�aller dans le laboratoire.
��Nos savants veulent vous rencontrer, se h�ta de dire l�adjoint du directeur, mais pour le moment, ils travaillent dans diff�rents endroits. Il faudra attendre qu�ils soient tous ensemble. Peut-�tre viendrez-vous nous voir � ��l�atelier���? C�est ainsi que l�on appelle nos r�unions du soir, o� nous nous distrayons, nous discutons ou donnons des spectacles.
L�astronavigateur sourit.
��C�est �a, je serai � la fois la distraction, la discussion et le spectacle.
��Qu�allez-vous chercher�! se troubla le directeur adjoint. Nos gens veulent bavarder avec un coll�gue de la Terre, vous poser des questions et r�pondre aux v�tres.
��D�accord, dit Vir Norine et il ne retint pas davantage l�administrateur, comprenant que celui-ci devait obligatoirement faire les pr�paratifs n�cessaires, je viendrai ce soir.
Il se dirigea vers le bureau de poste principal. L�, comme le lui avaient racont� avec fiert� les habitants de la capitale, �taient utilis�es les toutes derni�res machines. Elles triaient les lettres selon six codes, mettant de c�t� instantan�ment la correspondance destin�e � ceux qui refusaient le r�seau vid�o, car ils craignaient la divulgation de leurs secrets intimes. Les gens ignoraient qu�au moindre soup�on, les lettres �taient jet�es dans la machine voisine qui les radiographiait et en imprimait le contenu sur film. Sur appel cod�, le destinataire �tait automatiquement photographi� sur le m�me film�
D�autres machines donnaient tous les renseignements possibles, y compris les conseils permettant de choisir un travail dans la capitale ou la d�termination de ses aptitudes.
Le vieil immeuble des postes, solide, se composait d�une immense salle remplie de machines automatiques. Sur ces machines, des hi�roglyphes au-dessus de chaque pupitre faiblement �clair�, expliquaient en d�tail les manipulations � accomplir pour obtenir la correspondance, le conseil ou le renseignement. Il �tait �vident que dans les �coles de Tormans, on n�apprenait pas � utiliser ces machines d�int�r�t public. Des instructeurs se promenaient dans la salle, v�tus d�uniformes marron, pr�ts � aider les clients du bureau de poste. Ils d�ambulaient, l�air arrogant et inaccessible, imitant deux ��violets�� install�s � deux extr�mit�s de la salle. Vir Norine remarqua que les clients ne s�adressaient pas � ces conseillers peu aimables et vaniteux. Tchedi avait raison de dire qu�ils provoquaient chez elle un effet de r�pulsion, ils respiraient la m�chancet� et le vide spirituel.
Ces ��non-�tres�� des vieux contes russes, avaient une apparence humaine, mais leur �me �tait totalement d�truite par leur entra�nement sp�cial. Ils faisaient tout ce qu�on leur ordonnait, sans penser � quoi que ce soit et �taient absolument d�nu�s de sentiment.
Vir Norine s�approcha de la machine � d�terminer les aptitudes, s�effor�ant de se mettre dans la peau d�un Tormansien venu de loin (plus on �tait loin du Centre, plus l�instruction et le niveau de vie �taient mauvais) pour trouver ici, dans la capitale, une vie nouvelle. Il accomplit une s�rie de manipulations. En haut de l��cran brilla une lumi�re orange et une voix impassible hurla dans toute la salle�: ��faibles capacit�s intellectuelles, d�veloppement mental inf�rieur � la normale, born� et sot, mais r�actions musculaires excellentes. Le conseil est de s�orienter vers le m�tier de chauffeur��.
Interloqu�, Vir Norine regarda l�automate�: les indications du tableau et la lumi�re s��teignirent. On se mit � rire derri�re lui. L�astronavigateur se retourna. Des hommes s�approch�rent de l�automate. Voyant l�embarras de Vir Norine, ils le prirent pour un des leurs.
��Qu�y a-t-il, tu es perdu�? Le m�tier de chauffeur n�est pas assez bien pour toi, en voil� une belle t�te de pioche�! Allez, on ne te retient pas�!�� s��cri�rent-ils en poussant l�g�rement l�astronavigateur. Vir Norine aurait voulu leur dire que de telles caract�ristiques ne correspondaient pas � l�image qu�il avait de lui-m�me, mais il comprit qu�il �tait inutile de se lancer dans des explications et il se dirigea vers la partie presque vide de la salle, l� o� l�on vendait des livres et des journaux.
Il comprit d�ailleurs tr�s vite l�absurdit� apparente du choix de l�automate. La machine avait �t� programm�e conform�ment aux normes de Tormans, elle n��tait pas en position de comprendre les coefficients qui d�passaient le niveau sup�rieur et les consid�rait in�vitablement comme appartenant au niveau inf�rieur. La m�me chose se serait produite avec un Tormansien particuli�rement dou�. Conformisme de la soci�t� capitaliste conduisant � la Fl�che d�Ahriman. Dans la litt�rature d�ici, on �crivait plus sur le mal que sur le bien. Le vocabulaire concernant les t�n�bres, le mal, �tait plus d�velopp� que celui concernant la clart� et le bien, parce que l�exp�rience quotidienne accumulait quantitativement plus de mal. Pour la m�me raison, les gens croyaient plus facilement au mal�: il �tait plus convaincant, plus visible, agissait davantage sur l�imagination. Les films, les livres, les po�mes de Tormans traitaient infiniment plus de cruaut�, de meurtres, de violence que de bien et de beaut�, mots encore plus difficile � d�crire � cause de la pauvret� du vocabulaire exprimant l�amour et la beaut�.
Les conflits et la violence formaient la base, le contenu de toute �uvre d�art, faute de quoi les habitants de Tormans ne manifestaient aucun int�r�t pour un livre, un film ou un tableau. L�horreur, le sang et la souffrance, devaient ou se rapporter au pass� ou entrer en conflit avec des ennemis venus du cosmos. Le pr�sent �tait consacr� � repr�senter le royaume calme et incroyablement heureux sous la sage autorit� du souverain. Uniquement cela et rien d�autre�! Pour un Tormansien, l�art ayant trait au pr�sent n�offrait aucun int�r�t. ��Toute la plan�te consid�re que cette forme d�art respire l�ennui�� avait dit Tchedi avec raison.
Tous ces ph�nom�nes avaient une cause unique�: le mal l�emportait sur le bien. Une coupe transversale du niveau moyen des exigences spirituelles montrait que ��selon les calculs approximatifs faits sur la Terre par l�Acad�mie des Joies et des Peines � l�EMD�� la somme des difficult�s, du malheur, de l�ennui et du chagrin d�passait de�15 � 18�fois la somme de bonheur, d�amour et de joie. Il en �tait sans doute de m�me sur Tormans. L�exp�rience des g�n�rations accumul�e dans le subconscient devenait plut�t n�gative. En cela r�sidait la force du mal, la puissance de Satan comme disaient autrefois les gens religieux. Plus le peuple �tait ancien, plus cette exp�rience n�gative ��comme l�entropie�� s�amassait fortement en lui. Les Tormansiens ��descendants et fr�res des Terriens�� avaient v�cu deux mille ans de trop d�sorganis�s et expos�s � la Fl�che d�Ahriman. Leur m�pris du bien datait de plus longtemps�
Soupirant avec amertume, Vir Norine regarda autour de lui et rencontra le regard d�une jeune fille, appuy�e contre un rebord du mur, non loin du kiosque � livres. Elle avait des yeux immenses, un cou fin enfantin et des mains tr�s petites�; elle froissait nerveusement des feuilles de papier jaune, une lettre de toute �vidence. Son sentiment de chagrin anxieux se communiqua � Norine. De grosses et rares larmes coul�rent l�une apr�s l�autre des longs cils de la jeune fille. Pour la premi�re fois, l�astronavigateur �prouva une vive compassion. H�sitant � engager la conversation avec l�inconnue, il r�fl�chit � la mani�re de l�aider dans sa peine. Plus fonc�e que celle des habitants de la capitale, la couleur de sa peau prouvait qu�elle venait de l�H�misph�re de Queue. Une robe courte et l�g�re couvrait ses jambes sveltes et robustes. La teinte �trange de ses cheveux noirs avec des nuances cendr�es, se distinguait des habituelles t�tes noires aux reflets roux des Tormansiennes et s�harmonisaient avec les yeux gris de la jeune fille. Les clients du bureau de poste allaient et venaient tout autour. Parfois, les hommes l�enveloppaient d�un regard impudent. La jeune fille se d�tournait ou baissait la t�te, feignant d��tre plong�e dans sa lettre.
Plus Vir Norine observait l�inconnue, plus il percevait en elle une profondeur spirituelle comme il en avait rarement rencontr�e chez les Tormansiens habituellement d�pourvus de tact et de culture. Il comprit qu�elle �tait manifestement en proie � un grand malheur.
Vir Norine savait que s�approcher tout simplement d�un homme qui vous plaisait, bavarder avec lui, �tait impossible ici. La tendresse cordiale, si naturelle sur la Terre, provoquait sur Tormans, d�fiance et r�pulsion. Chez les ��Cvil��, les gens plus �g�s craignaient, lorsque quelqu�un leur adressait la parole, qu�il appartiennent aux services secrets du gouvernement, qu�il soit un provocateur � la recherche de conjur�s anti-gouvernementaux imaginaires form�s par les gens que l��preuve ��Rencontre avec le Serpent�� effrayaient. Les femmes plus jeunes avaient peur des hommes. Tout en r�fl�chissant, Vir Norine rencontra � nouveau le regard de l�inconnue et il lui sourit, mettant dans ce sourire toute sa sympathie n�e de fa�on si soudaine et tout son empressement � l�aider.
La jeune fille sursauta, son visage se durcit en une seconde, un voile imp�n�trable recouvrit ses yeux. Mais la force de bont� qui �clairait les yeux du Terrien l�emporta. La jeune fille sourit faiblement et tristement en r�ponse et rappela � Vir Norine un personnage des fresques historiques du mus�e de l��le de Chio. La Tormansienne le regardait maintenant avec attention et �tonnement.
Vir Norine s�approcha d�elle si vite que la jeune fille recula d�effroi et tendit la main comme pour le repousser.
��Qui es-tu�? Tu es tout � fait diff�rent. La Tormansienne le regarda et r�p�ta�: ��tout � fait diff�rent.��
��Pas �tonnant, sourit Vir Norine, je viens de loin, de tr�s loin�! Mais n�ayez pas peur de moi. Qu�est-ce qui vous menace�? Quel malheur vous est-il arriv�? et il montra la lettre.
��Comme tu parles dr�lement, tu n�appartiens pas aux gens haut plac�s de la capitale, dit la jeune fille en souriant.
Luttant contre les larmes qui affluaient, elle ajouta�:
��Tout s��croule. Je dois retourner chez moi et � cause de cela�
Elle se tut et se tourna, levant la t�te vers la frise de bronze coul�, faisant semblant d�examiner les arabesques compliqu�es des hi�roglyphes et des serpents.
Vir Norine prit sa petite main h�l�e. La Tormansienne regarda sa propre paume, comme �tonn�e de la voir enferm�e dans une si grande main.
Tr�s vite, Vir Norine apprit tout. Siou An-T� ou Siou-T� �tait originaire d�une ville de l�H�misph�re de Queue, que l�astronavigateur ne connaissait pas. Pour on ne sait quelle raison importante (il ne lui demanda pas laquelle) il lui fallut quitter cette ville. Elle partit pour la capitale chez son fr�re qui travaillait dans une fonderie. Son fr�re ��le seul �tre au monde qu�avait Siou-T頖, r�vait de la faire venir dans la capitale pour qu�elle �tudie le chant et la danse. En cas de succ�s, elle pourrait devenir ��Cvil��. Cela avait toujours �t� le r�ve de son fr�re qui aimait sinc�rement sa s�ur, ph�nom�ne peu fr�quent dans les familles de Tormans. Pour des motifs non expliqu�s, son fr�re souhaitait plus que tout que Siou-T� vive longtemps, bien que lui-m�me soit incapable de recevoir l�instruction n�cessaire pour devenir ��Cvil��.
Au moment o� Siou-T� se mit en route pour la capitale, son fr�re fut victime d�un s�rieux accident du travail et on l�envoya plus t�t que pr�vu au Palais de la Mort Douce. Ses pauvres biens et, surtout, les �conomies qu�il avait amass�es en pr�vision de l�arriv�e de Siou-T�, furent partag�es entre ses voisins. Il avait envoy� une lettre � Siou-T� avant de mourir, sachant qu�elle devait aller � la poste d�s son arriv�e pour recevoir les instructions lui permettant de le retrouver dans la capitale. Et voil�� Siou-T� tendit les feuillets jaunes.
��Qu�avez-vous l�intention de faire�? demanda Vir Norine.
��Je l�ignore. Ma premi�re pens�e �tait d�aller au Palais de la Mort Douce, mais on me trouvera trop jeune et en trop bonne sant�, et on m�enverra quelque part, o� ce sera pire que l�endroit d�o� je viens. Surtout que� Elle se troubla.
��Que vous �tes belle�?
��Dites plut�t parce que j�inspire du d�sir.
��Est-il vraiment difficile de trouver un �tre dou� de bont� dans cette grande ville et de lui demander de vous aider�?
Siou-T� regarda le Terrien avec une nuance de piti�.
��Tu viens s�rement de loin, peut-�tre des for�ts qui poussent, dit-on, sur les cr�tes des Montagnes Rouges et de la cha�ne Transversale.
Voyant que Vir Norine ne comprenait pas, elle expliqua�:
��Les hommes me donneraient volontiers de l�argent que j�aurais � rembourser en nature.
��En nature�?
��Mais oui�! Tu ne comprends vraiment rien�! s��cria la jeune fille avec impatience.
��Bon, bon� Et les femmes�?
��Les femmes ne feraient que m�insulter et me conseilleraient de travailler. Chez nous, les femmes n�aiment pas les jeunes, surtout celles qui sont plus attrayantes qu�elles. Toute femme consid�re l�autre comme son ennemie jusqu�� ce qu�elle soit vieille.
��Maintenant, je vous comprends. Pardonnez � un �tranger de vous poser une question stupide. Mais, peut-�tre, accepterez-vous mon aide�?
La jeune fille se raidit, r�fl�chit et �tudia le visage de Vir Norine, puis sa bouche enfantine esquissa un sourire.
��Que sous-entends-tu par ��aide���?
��Nous allons aller tout de suite � l�h�tel du ��Nuage Azur頻 o� je vis. L�, nous prendrons une chambre pour vous. Nous d�jeunerons ensemble si vous voulez bien de moi. Puis, vous vous occuperez de vos affaires et moi des miennes.
��Tu dois �tre un homme puissant, si tu vis dans un h�tel de la partie haute de la ville et je me demande pourquoi j�ose t�adresser la parole. Peut-�tre m�as-tu prise pour une autre�? Je ne suis qu�une ��Cvic�� ordinaire et stupide venue d�un lieu �loign�! Et je ne sais rien faire�
��Ni chanter et danser�?
��Un peu et m�me dessiner, mais qui ne sait faire cela�?
��Les trois-quart de la ville du Centre de la Sagesse�!
���trange. Chez nous, dans notre coin perdu, on chante les vieilles chansons et on danse beaucoup.
��Mais je ne vous prends pas pour une autre. Et je ne connais aucune femme de la capitale.
��Comment cela se peut-il�? Tu es si� si�
En guise de r�ponse, Vir Norine saisit la jeune fille par la main comme faisaient les habitants de la capitale et l�entra�na assez vite. Siou-T� �tait rapide et adroite et elle s�accorda aussit�t � l�allure de l�astronavigateur. Ils grimp�rent une colline, en direction du b�timent jaune et blanc du ��Nuage Azur頻 et entr�rent dans le vestibule bas, si sombre que m�me de jour des lampes vertes l��clairaient.
��Siou-T� a besoin d�une chambre, dit Vir Norine en se tournant vers le r�ceptionniste.
��Elle�? dit le jeune Tormansien en montrant la jeune fille du doigt avec impudence. Papiers�!
Docilement, Siou-T� fouilla dans la petite bourse fix�e � sa ceinture et en sortit, �mue, un papier rouge.
Le r�ceptionniste sifflota et refusa de le prendre.
��Oh, oh�! et o� est la petite carte d�accueil dans la capitale�?
La jeune fille troubl�e commen�a � expliquer que la petite carte devait �tre fournie par son fr�re, mais qu�il�
��On s�en fiche�! l�interrompit grossi�rement le r�ceptionniste. Aucun h�tel ne t�acceptera dans la ville du Centre de la Sagesse�! Et inutile d�insister�!
Vir Norine, retenant avec peine une indignation croissante parfaitement inconvenante pour un voyageur de la Terre, s�effor�a de convaincre le r�ceptionniste. Toutefois, m�me la petite carte toute-puissante de l�invit� du Conseil des Quatre fut inefficace.
��Je perdrai ma place si je laissais entrer quelqu�un sans document. Surtout une femme�!
��Pourquoi ��surtout une femme��.
��On ne peut encourager la d�bauche.
Pour la premi�re fois, Vir Norine ressentit la d�pendance accablante de chaque Tormansien vis-�-vis du moindre chef ��g�n�ralement un homme malveillant.
��Mais est-ce que je peux recevoir des amis�?
��Chez vous, certainement. Toutefois, des ��violets�� peuvent venir de nuit faire des v�rifications et il s�en suivra des d�sagr�ments pour elle, bien s�r�! O� est-elle pass�e�?
Vir Norine regarda autour de lui. Dans le feu de la discussion, il n�avait pas remarqu� que Siou-T� avait disparu. Un sentiment de perte immense l�incita � bondir en un clin d��il dans la rue, ce qui surprit le r�ceptionniste pourtant blas�. Une sensibilit� nerveuse subtile poussa Vir Norine vers la gauche. Au bout d�une minute, il vit Siou-T�. Elle marchait, t�te baiss�e, continuant de serrer dans ses petits poings son ��document�� rouge d�sormais inutile.
Vir Norine n�avait jamais encore ressenti une telle honte de n�avoir pu tenir sa promesse. Il y avait autre chose�: un sentiment vague et tr�s d�sagr�able, rappelant la dignit� virile d�autrefois, avait �t� bafou� devant une femme charmante qui se trouvait dans le malheur � cause de cela.
��Siou-T�, appela-t-il.
La jeune fille se retourna. Une joie subite �claira son visage, les commissures de ses l�vres tristes se relev�rent. Il lui tendit la main, le c�ur serr�.
��Venez�!
��O��? Je t�ai d�j� caus� assez de tracas. Je vois que tu es aussi �tranger ici que moi et que tu ignores ce qui est permis et ce qui ne l�est pas. Adieu�!
Siou-T� parlait avec une profonde conviction. La tristesse r�sign�e qui brillait dans ses grands yeux �tait insupportable pour un homme de la Terre �duqu� d�s la naissance � lutter contre la souffrance.
L�astronavigateur ne souhaitait pas utiliser sa force mentale pour soumettre la jeune fille � sa volont�, mais il n�avait pas d�autre moyen de la convaincre.
��Nous irons chez moi. Pas longtemps�! Jusqu�� ce que je parle � des amis et que je trouve des chambres pour vous, et pour moi, par la m�me occasion. Jusqu�ici cela m��tait �gal d��tre � l�h�tel, maintenant cela me d�go�te.
Siou-T� accepta. Ils retourn�rent dans le vestibule o� le r�ceptionniste les accueillit avec un sourire cynique. Vir Norine d�cida de le punir�: au bout de quelques secondes, le r�ceptionniste se tra�na en rampant aux pieds de Siou-T� et tendit � celle-ci la cl� de la chambre de Vir. Sur Tormans, tous les �tablissements publics et les chambres �taient soigneusement verrouill�es, faible rempart contre le vol effroyablement r�pandu. Le r�ceptionniste baisa d�un air suppliant le pied poussi�reux de la jeune fille. Elle en fut toute surprise et voulut s�enfuir. Vir Norine la prit par la main et la conduisit dans l�appartement de deux pi�ces qu�on lui avait allou�, ce qui �tait consid�r� comme un luxe dans la capitale.
Il fit asseoir son invit�e lasse et secou�e jusqu�au tr�fonds de l��me dans un fauteuil confortable. Remarquant qu�elle passait nerveusement sa langue sur ses l�vres s�ches, il lui donna � boire�; il posa sa main sur le front br�lant de Siou-T� et la calma. Puis, il fit sortir le Neufpattes de sous le lit. Le SVP couleur prune fonc�e, bourdonna doucement. Siou-T� sursauta, son regard alla de la machine � Vir Norine avec un m�lange de crainte et d�enthousiasme.
Vir Norine voulut appeler Tael, mais ne trouva que le pr�pos� aux liaisons avec les Terriens. Vir lui demanda de lui trouver un g�te chez les ��Cvil��.
La conversation termin�e, il repla�a le SVP sur ��r�ception��, s�installa pr�s de Siou-T� et l�interrogea jusqu�� ce qu�il sentit qu�elle �tait calm�e mais qu�elle luttait contre une lourde fatigue. Il n�eut pas � la plonger dans un sommeil profond�; la jeune fille se pelotonna docilement dans le fauteuil. Vir attendit patiemment que le SVP se mette en marche et se reposa avant la visite � ��l�atelier�� de l�institut m�dico-biologique. Plus de deux heures s��coul�rent. Le signal d�appel � peine audible se fit entendre et sur l��cran apparut Tael tout �mu et inquiet.
Vir Norine obtint l�adresse qu�il avait demand�e. Pour rendre service aux Terriens, on leur avait trouv� deux chambres confortables dans un appartement occup� par un ��Cvil��. C��tait un professeur de l�Association des Architectes qui vivait seul, dans un immeuble essentiellement habit� par l�intelligentsia technique, dans laquelle se recrutaient les partisans de Tael qui avaient vu les films de ��La Flamme sombre��.
Siou-T� s��veilla et regarda autour d�elle. Elle ramena sur ses genoux sa robe froiss�e.
��Allez vous laver, proposa gaiement l�astronavigateur, puis nous iront d�ner. Nous nous rendrons � l�appartement ensuite. On vous a trouv� une chambre, mais elle sera tout pr�s de la mienne. Cela ne vous g�ne pas�?
Toute contente, Siou-T� applaudit.
��Pas du tout�! Si vite�? Comme j�ai dormi longtemps�! J�ai pass� les deux derni�res nuits � marcher, � rester dans un corridor, je n�avais pas d�argent.
��Alors, vous devez �tre affam�e�! Partons�!
Ils se rendirent au grand Palais de la Nourriture, un beau b�timent ��selon les normes de Ian-Iah�� aux portes vitr�es encadr�es de fer garni de pierre polie.
G�n�e par sa robe l�g�re et bon march� ��� cette heure, les femmes portaient g�n�ralement un pantalon�� Siou-T� se fourra dans un coin et s�amusa � observer avec curiosit� la d�coration �tonnante et l�attitude des habitants de la capitale, ce qui �tait �galement la distraction favorite de Vir Norine. On leur servit � d�ner. Regardant sa compagne � la d�rob�e, il fut surpris de constater que cette belle jeune fille, sans aucun doute affam�e, mangeait sans gloutonnerie et sans affectation voulue, tout � fait comme une habitante de la Terre. Vir Norine ne sut que plus tard que Siou-T� n�avait re�u aucune instruction et que ses mani�res plaisantes s�expliquaient par une d�licatesse spirituelle inn�e.
Non loin d�eux, pr�s de la colonne lisse en marbre artificiel, une bande bruyante et d�sinvolte de jeunes gens avait d�plac� quelques tables pour s�installer. Vir Norine et Siou-T� �chang�rent librement leurs impressions sans leur accorder la moindre attention. Entre les tables circulait une jeune fille bien faite ��ce qui �tait rare � Tormans��, la d�marche dansante. Elle �tait v�tue d�une robe brun-rouge et marchait la t�te haute et fi�re. Son visage intelligent, � l�expression r�fl�chie et triste, �tait d�une beaut� provocante. Elle suscita la curiosit� des habitu�s et des serveurs. Pourtant, une pointe de vulgarit� per�ait sous son attitude gracieuse. La jeune tille chauss�e de souliers dor�s faisait claquer ses hauts talons avec une l�g�ret� s�duisante.
��Oh les belles jambes�! s��cria Siou-T�.
L�astronavigateur regarda discr�tement les petits pieds de sa compagne, chauss�s de sandales plates faites de deux lani�res qui passaient entre l�orteil et le second doigt. Les jambes de Siou-T�, droites comme celles des enfants, semblaient nues et sans d�fense. Elle les cacha sous la table et insista�:
��Regardez comme elle est triste. C�est le sort de toutes les belles filles. Peut-�tre a-t-elle besoin de r�confort comme moi�?
L�astronavigateur se tut et pensa que Siou-T� avait des raisons pour attirer son attention pr�cis�ment sur cette jeune fille. L�une et l�autre se distinguaient par leur s�rieux des jeunes femmes tapageuses qui minaudaient, ce qui �tait consid�r� comme du dernier cri � Tormans.
��Je sens que vous �tes un homme extraordinaire. Peut-�tre, une lueur d�effroi passa dans le regard de Siou-T�, �tes-vous un ��porte-serpent�� d�guis�?
��Avez-vous jamais entendu parler d�un seul ��porte-serpent�� qui aurait aid� quelqu�un d�s la premi�re rencontre�? demanda Vir Norine avec un sourire.
��Jamais, dit la jeune fille, contente. Mais pourquoi ne me dis-tu pas ��tu��, comme c�est la coutume chez nous�?
��Je l�expliquerai plus tard.
La fin du repas se passa en silence. Apais�e, Siou-T� suivit Vir Norine dans la rue et ils partirent � la recherche de la maison et du g�te pr�vu. Ils s�enfonc�rent dans la partie vieille de la ville aux ruelles �troites et tortueuses. Vir Norine arr�ta un passant ��Cvic��.
��Remonte � droite, tu verras un bloc de maisons grises qui ont l�air d��tre en briques. Si les chiens aboient, c�est que c�est l�.
Effectivement, Vir Norine avait d�j� vu des chiens, que les femmes tenaient en laisse autour des blocs de maisons habit�s par des ��Cvil��. Ailleurs, il n�avait remarqu� aucun animal domestique. Il ne faisait pas de doute pour le Terrien que ces chiens provenaient de la plan�te natale, leur ressemblance frappante avec ceux de la Terre ne pouvait �tre fortuite.
��Pourquoi y a-t-il autant de chiens ici, s��tonna Siou-T�?
��Il est vraisemblable que les Citoyens-�-la-vie-longue ont du temps � consacrer aux animaux. Les chiens m�ont toujours paru �tre prisonniers des maisons et des chambres �troites, tout justes bonnes pour les chats�
��Et pour l�homme, ajouta Siou-T�.
��Oui, malheureusement. Les partisans les plus enthousiastes des chiens sont parfois des neurasth�niques solitaires ou des gens qui ont �t� humili�s. L�attachement d�un chien les soutient et les persuade qu�ils sont des �tres sup�rieurs pour quelqu�un. Curieux comme cette ambition d��tre sup�rieur rev�t de multiples visages et a �t� sous-�valu�e par les psychologues du temps pass�!
��Par nos psychologues du temps pass�? Tu connais l�histoire�?
��Un peu.
��Comme j�aurais voulu �tudier�! L�histoire �tait ma mati�re pr�f�r�e � l��cole�
Le propri�taire de l�appartement se trouvait chez lui. Le ��Cvil��, grand et �g�, salua l�astronavigateur et serra doucement la main de Siou-T�. Dans l�entr�e �troite et sombre, Vir Norine eut son attention attir�e par la porte d�entr�e massive munie de nombreux verrous compliqu�s.
��Ce n�est pas pour se prot�ger des voleurs, expliqua le propri�taire, s�ils le veulent, ils peuvent entrer.
��Vraiment�?
��Bien s�r. Je pense que peu de gens se rendent compte combien nous autres ��Cvil�� sommes sans d�fense devant les houligans et les voleurs. Nous ne pouvons rien faire. M�me si nous avions des armes�! Il faudrait r�pondre de chaque blessure caus�e, m�me si vous avez �t� attaqu� � coups de couteau. Ce qui m��tonne, c�est que peu de ��Cvic�� encore utilisent les occasions que leur montre le gouvernement�: faire irruption dans les appartements, offenser, tuer.
��Pourquoi le gouvernement encourage-t-il le d�sordre�?
��C�est tr�s simple. Cela donne une apparence de libert� et apporte une d�tente � une vie peu plaisante. Les vols ne sont pas trop terribles, ils se limitent � quelques objets. Bien plus dangereux sont ��les yeux du souverain���! Ils prennent vos cl�s, fouillent dans les appartements dans l�espoir de trouver des chansons et des livres interdits, des journaux intimes, des lettres.
��Et tout cela est interdit�?
��Vous �tes tomb� du ciel�? Ah�! Excusez-moi, c�est tout � fait �a�!
Le ma�tre de maison se troubla.
Vir Norine demanda qu�on les conduise � leurs chambres.
Les pi�ces carr�es, couvertes de tapis et de rideaux, sembl�rent tr�s confortables � Siou-T�. Elle choisit, sur les instances du ma�tre de maison, une chambre qui s�avan�ait comme un phare sur la rue et retint avec peine des larmes de reconnaissance.
��Je sais que les jeunes filles aiment r�ver en observant la vie qui s��coule pr�s d�elles, dit le professeur avec une tendresse inattendue.
��Avez-vous une fille�? interrogea Siou-T�.
��J�en avais une� Elle est morte dans le Palais de la Mort Douce. Elle �tait ��Cvic�� par ses aptitudes et a refus� de profiter de mon droit.
��Lequel�? demanda doucement Vir Norine.
��Celui de prot�ger un membre de sa famille, m�me s�il est ��Cvic��. M�me au seuil de la retraite, un vieil homme est encore utile au gouvernement. Et maintenant, je n�ai plus personne�
Vir Norine changea de sujet et demanda l�autorisation d�amener son SVP, mais un peu plus tard afin de ne pas attirer l�attention.
Le professeur applaudit � ces sages pr�cautions.
��Quant � vous Siou-T�, dit Vir Norine, je vous demande de ne pas sortir, avant de recevoir la petite carte qui permet de vivre dans la capitale.
��Ne vous en faites pas�! Je la surveillerai et ne laisserai pas notre oiseau sortir. Ne ressemble-t-elle pas � une guitaye�?
Vir Norine avoua qu�il ignorait de quoi il s�agissait.
��C�est un oiseau au petit poitrail cerise dont la t�te et la queue sont d�un noir cendr�, le dos et les ailes d�un bleu vif azur�. N�en avez-vous jamais vu�?
��Non.
��Excusez un vieil homme�! J�oublie toujours que vous n��tes pas des n�tres.
Vir Norine remarqua le sursaut de Siou-T�.
Il atteignit l�institut � la nuit tomb�e. ��L�atelier�� venait juste de se remplir. Comme toujours, l�arriv�e du Terrien provoqua une curiosit� non d�guis�e, particuli�rement forte dans le milieu des savants.
Vir Norine se souvint de l�avertissement de Tael. � chaque r�union, en plus des agents secrets du Conseil des Quatre, des appareils pouvaient �tre install�s pour enregistrer les discours et �couter les conversations. La pauvret� des ressources ne permettait pas de le faire � chaque r�union, mais lorsqu�un invit� de la Terre �tait pr�sent, les enregistrements avaient toujours lieu. Aussi d�cida-t-il de ne pas inciter les participants � parler de choses compromettantes.
� l��tonnement de l�astronavigateur, l�assistance se conduisit d�une mani�re d�sinvolte et �mit des opinions assez dures. Ayant entendu parler de l�arbitraire des oligarques, Vir Norine s�inqui�ta. Les savants pouvaient �tre emprisonn�s sur-le-champ pour de telles paroles. Ce n�est qu�ensuite qu�il comprit la finesse psychologique de Tcho�o Tchagass�: qu�ils parlent, de toute fa�on, ils ne peuvent pas ne pas penser � la situation de la soci�t�, qu�ils se d�foulent en pronon�ant des discours vides�; en revanche, ils ne peuvent fomenter de conspirations qui les excluraient du milieu des intellectuels pris�s par le gouvernement, ce qu�ils ne souhaitaient pas.
Le premier orateur fut un jeune savant d�allure asc�tique, au menton pro�minent et aux yeux br�lants de col�re. Il parla de l�inutilit� pour la science de continuer � se d�velopper�: plus sa route s��largit, plus elle p�n�tre profond�ment les secrets de la nature, et plus chaque pas exige d�efforts et de d�penses mat�rielles consid�rables. La progression rapide de personnes isol�es est impossible. La connaissance s�est trop diversifi�e, les exp�riences de plus en plus complexes ralentissent le cours des recherches, tandis que des montagnes d�informations inutilis�es s�accumulent. Tant que la science disposera de moyens insuffisants, elle ne pourra esp�rer r�soudre les probl�mes qui lui sont pos�s, percer les profondes contradictions du m�canisme biologique et du d�veloppement social. Il s�ensuit que les savants re�oivent des privil�ges du gouvernement pour ce qu�ils ne peuvent r�aliser, c�est-�-dire qu�ils sont des parasites vivant sur les titres acquis. Le savoir morcel� s�enlise dans des questions pratiquement inutiles puisque les r�serves de la plan�te sont �puis�es. Le savant termina en appelant � renoncer � toute ambition sectaire et � regarder vers le ciel d�o� proviennent des astronefs de civilisations puissantes qui ont su ne pas piller ce que la nature leur a donn� et principalement les Terriens qui ressemblent comme des fr�res au peuple de Ian-Iah.
Le directeur adjoint, assis pr�s de Vir Norine, secoua la t�te et murmura�:
��Discours tr�s, tr�s dangereux.
��Quelque chose le menace�?
��De s�rieuses cons�quences.
��Sera-t-il condamn� par le gouvernement�?
��Je ne le pense pas. Mais ses coll�gues ne lui pardonneront pas une telle auto-d�nonciation.
� la table o� si�geait le conseil ��d�atelier��, se leva un autre savant, p�le et morose, articulant les mots avec une ironie fielleuse.
��Il est inutile d�appeler au secours les autres civilisations du cosmos. Ils viendront en guerriers et nous deviendrons leurs esclaves. C�est ce qu�avait pr�vu le grand Ino-Kaou au Si�ge du Sage Refus, c�est-�-dire lors du premier contact avec une culture d�une autre plan�te. Que notre invit� de la Terre nous pardonne, mais c�est l�opinion d�un r�aliste et non d�un r�veur romantique�!
��Cela ne m��tonne pas, lui r�pliqua Vir Norine. Sur la Terre, � l��re du Monde D�suni, le savant chinois tr�s connu Iang a exig� que nous ne r�pondions pas aux appels venus d�autres plan�tes. � la m�me �poque, l�astronome allemand Herner d�clara qu�il voyait dans l��tablissement de liens avec d�autres mondes l�ultime occasion d��viter un suicide plan�taire ��il sous-entendait par l� une guerre avec utilisation de l�arme la plus terrible mise au point alors par la science.
Le directeur adjoint de l�institut prit la parole et �num�ra les bienfaits apport�s � la m�decine biologique par les m�decins de l�institut m�dicaments et surtout, drogues hallucinog�nes et m�thodes de modification du psychisme.
��Voil� qui d�ment les insinuations du premier orateur sur l�absence de r�sultat de la science dans le domaine social. La science a un rapport direct avec le bien de l�humanit�.
��Excusez un �tranger ��intervint Vir Norine�� mais comment�?
��L�information ��si vaste soit-elle�� n�engendre pas par elle-m�me la sagesse et n�aide pas l�homme � vaincre ses propres difficult�s. L�infinie sottise g�n�rale ne permet pas de comprendre la nature v�ritable des malheurs. Gr�ce � nos appareils et aux agents chimiques que nous utilisons, nous enfon�ons dans les esprits obtus les r�solutions fondamentales des probl�mes sociaux. Sur l�ordre du Grand et Sage Tcho�o Tchagass, nous avons cr�� un serpent hypnotique qui d�voile les pens�es des ennemis du gouvernement. Notre institut a pr�par� des machines qui saturent l�air de tranquillisants et d�hallucinog�nes puissants, dont une quantit� infime suffit � changer le cours des pens�es de l�homme le plus d�sesp�r� et � le r�concilier avec l�adversit� et m�me avec la mort�
��Oui, mais la science n�a pas encore r�ussi � expliquer le sens de l�existence de l�homme, dit un nouvel orateur qui coupa brusquement la parole au directeur adjoint. Il avait une barbiche peu fournie en pointe, et ressemblait � un mongol d�autrefois.
��Les gens ne comprennent pas plus le but de la vie que les animaux terribles de la Terre et des mers aujourd�hui disparus de la plan�te Ian-Iah�; c�est pourquoi, je ne suis pas enclin au triomphe comme notre tr�s respect� chef. Aux yeux des ignorants ��qu�il s�agisse de ��Cvic�� ou des couches sup�rieures de la soci�t頖 la science a toujours raison lorsqu�elle r�fute des notions �tablies depuis des temps imm�moriaux. Ils pensent que la science est en elle-m�me l�outil le plus noble de l�homme, mais que c�est la mauvaise nature de l�homme qui l�a pervertie et qu�elle reste la force de vie la plus effective. En r�sum�, selon eux, nous devons toujours suivre le chemin de la science, c�est le chemin magique qui transforme le savant en magicien et en oracle�! Quelle ironie�! Faut-il rappeler l�am�re le�on qu�ont re�us le peuple et toute la plan�te Ian-Iah � cause de ce pr�jug�!
��Le d�s�quilibre entre le peuple de Ian-Iah et la soci�t� a �t� si grand, qu�il a engendr� la totale incomp�tence de la plupart de ceux qui s�adressaient aux savants avec une crainte superstitieuse. Et nous les avons remerci�s en refusant absolument de nous soucier du destin du peuple�!
Vir Norine se leva, demanda qu�on l�excuse s�il avait mal compris les orateurs et dit qu�il voulait essayer d�exposer le point de vue des Terriens sur la science en g�n�ral.
��La science ne conna�t pas et ne peut conna�tre le monde dans son immensit�. Et croire qu�elle a d�j� trouv� la solution de tous les probl�mes conduirait � la catastrophe. Seuls les gens aveugl�s par le dogmatisme ou par un enthousiasme partisan peuvent penser ainsi. Aucune d�couverte, aucune grande loi, n�est d�finitive. C�est g�n�ralement � propos des math�matiques que les esprits dogmatiques pensent � la pl�nitude et � l�ach�vement de la science, mais c�est comme si l�historien d�cidait que l�histoire est accomplie. Plus notre connaissance se d�veloppe, plus le myst�re de la nature se dresse devant nous. La richesse des ph�nom�nes les plus courants est illimit�e et in�puisable dans ses aspects multiples, dans les chemins sinueux du d�veloppement historique. Nous autres sur la Terre, nous nous repr�sentons la science comme une �uvre immense qui s��tend dans l�espace � des milliards de parsecs de distance et dans le temps � des milliers de si�cles. L�univers est si complexe et si �nigmatique que le d�veloppement de la science au cours des mill�naires �coul�s nous a fait perdre l�arrogance des savants d�autrefois et nous a appris la modestie. L�une des attitudes fondamentales que nous apprenons � nos enfants est�: ��Nous ne savons qu�une infime partie de ce que nous devrions savoir���
Un l�ger murmure d��tonnement se r�pandit dans la salle, mais les savants savaient �couter et Vir Norine poursuivit�:
��La nature dans laquelle nous vivons et � laquelle nous appartenons s�est form�e pendant des centaines de millions d�ann�es suivant un changement historique dans les syst�mes d��quilibre. Cette complexit� est sous sa forme v�ritable si grande et si profonde, que nous ne pouvons jouer avec la nature en utilisant toutes les donn�es scientifiques limit�es. Il y a tr�s longtemps, sur la Terre, les gens c�dant au d�sir de prendre sans effort et sans peine, pour rien, ont cr�� les jeux de hasard. Le jeu le plus r�pandu �tait la roulette�: on fait tourner doucement une roue divis�e en cases num�rot�es et entour�e d�un limbe immobile�; on lance une boule sur la roue et lorsque la boule s�arr�te ��ou la roue, les t�moignages manquent de pr�cision�� sur l�un des chiffres inscrits sur le limbe, elle indique le gagnant. S�il n�y en a pas, le propri�taire de l�appareil garde l�argent. � cette �poque, les gens ignoraient compl�tement les lois de cet appareil et, bien que soup�onnant la part de hasard, ils continu�rent � jouer et perdaient tout ce qu�ils poss�daient, s�ils ne quittaient la maison de jeux � temps.
��Nous ne devons pas non plus jouer avec la nature qui utilise elle-m�me depuis des milliards d�ann�es le jeu du hasard, ��m�thode qui a �t� remarqu�e, il y a d�j� 7�000�ans dans l�Inde ancienne, et qui s�appelle Rasha-Lila ou ��jeu divin��. Notre probl�me est de trouver comment quitter la maison de jeux de la nature. Ce n�est qu�en rassemblant les diff�rents aspects de la connaissance humaine que nous avons pu nous �lever au-dessus de ce jeu, c�est-�-dire au-dessus des dieux de l�Inde. Nous pouvions �chouer, car dans l�inferno concentr� de notre plan�te, La Fl�che d�Ahriman pouvait causer des dommages irr�parables. J�ai utilis� des termes qui ne sont peut-�tre pas clairs pour vous�: la concentration de l�inferno. Pour ne pas entrer dans des explications, d�finissons-la ainsi�: c�est lorsque l�homme essaye maladroitement et de fa�on illusoire de dominer la nature. Il d�truit alors l�harmonie int�rieure obtenue et entra�ne des trillions de victimes sacrifi�es sur l�autel de la vie. Un savant a dit�: ��quand nous comprendrons que le myosotis et le bl� forment un tout, nous pourrons prendre l�h�ritage de la nature entre nos mains bonnes et tol�rantes��. Telle est, en termes tr�s g�n�raux, l�attitude qui est adopt�e sur la Terre envers la science.
��Que puis-je vous dire sur votre science�? Il y a 3�000�ans, le sage Erf Rom a �crit que la science du futur ne doit pas devenir le credo de la soci�t�, mais sa morale, sinon elle ne remplacera pas totalement la religion et restera insuffisante. La soif de conna�tre doit remplacer la soif d�adorer. Il me semble que, chez vous, ces rapports sont plut�t invers�s et que, m�me la question primordiale de l��ternelle jeunesse a �t� r�solue chez vous par la mort pr�coce. Comment je vois votre science apr�s la visite de vos instituts et la discussion d�aujourd�hui�? � mon avis, son d�faut essentiel est qu�elle ne se soucie pas de l�homme, ce qui est absolument intol�rable chez nous. Humanisme et inhumanit� se c�toient dans la science. Une mince fronti�re les s�pare et il faut �tre tr�s pur et tr�s honn�te pour ne pas la franchir. Ce n�est pas tout. Au fur et � mesure de son d�veloppement, l�humanisme se transforme en inhumanit� et vice-versa, comme tout processus dialectique. Le salut de la vie par n�importe quelle mesure se transforme en moquerie cruelle et DNS devient alors un bienfait, or, d�un autre c�t�, qui ne contestera l�inhumanit� du DNS�? Vous faites des exp�riences sur des animaux et sur des prisonniers, mais pourquoi ne vous pr�occupez-vous pas du psychisme qui est infiniment plus riche et plus vaste que n�importe quel moyen chimique�? Pourquoi ne prot�gez-vous pas l�atmosph�re psychique contre le mal, le mensonge quel que soit le plaisir que vous avez � �mettre des pens�es confuses ou � prononcer des mots vides�? M�me les th�ories scientifiques les plus importantes du point de vue moral rejoignent les pens�es de l��ge de pierre, si elles n�am�nent pas � la sagesse consciente de la morale humaine. C�est ainsi que de nombreuses d�couvertes ont �t� pr�vues de mani�re proph�tique par les philosophes de l�Inde et de la Chine anciennes.
��L�existence de l�atmosph�re psychique �tait d�j� connue � l�EMD, lorsque l�un des plus grands savants de la Terre, Vernadski, lui a donn� le nom de noosph�re. Il faut se soucier davantage de la noosph�re que de l�atmosph�re, mais vous n�gligez l�une et l�autre. Vous cr�ez des h�pitaux en ignorant l�importance de l�influence du milieu et je m��tonne qu�il puisse y avoir des gu�risons.
��Bien s�r qu�il y en a�! affirma le directeur adjoint.
��Soit. Les habitants de Ian-Iah ne sont pas adapt�s � une structure tr�s tendue, comme nous autres Terriens et ils supportent plus facilement les conditions d�infernalit�. Ils ne peuvent faire autrement. Nous aurions un prix plus fort � payer, car nos r�actions sont extr�mement rapides, nos sentiments plus forts et notre m�moire plus charg�e.
��Les bienfaits dont il a �t� question ici sont, � mon avis, meurtriers et ne sont justifi�s par aucune n�cessit� �tatique. Les tranquillisants qui r�concilient les gens avec la m�diocrit� de la vie sont comme la faux qui coupe tout ce qu�il y a au-dessus de la racine�: les fleurs et la mauvaise herbe, le bon grain et l�ivraie. Votre science biologique cherche visiblement � �touffer la libert� int�rieure et � cr�er des individus standardis�s, c�est-�-dire � former un esprit de masse. Toutes les recherches que vous avez �num�r�es sont orient�es pr�cis�ment dans ce sens. Comment pouvez-vous s�lectionner ce qui est beau et tresser avec la beaut� des guirlandes de destin�es humaines, aider les gens � trouver et � appr�cier tout ce qu�il y a de clair dans la vie, si vous �touffez les �motions et si vous d�truisez les �mes�?
��Apr�s les terribles secousses et la d�shumanisation de l�EMD, nous avons commenc� � comprendre qu�il est possible de d�truire r�ellement l��me, c�est-�-dire le ��moi�� psychique de l�homme par une ratiocination inutile et l�autosatisfaction. Il est possible de priver l�homme d��motions normales, d�amour, d��ducation psychique et d�en faire une machine pensante conditionn�e. Beaucoup de ��non-humains�� de ce genre sont apparus et on leur a confi� le soin d�effectuer des recherches scientifiques et de surveiller des humains r�els, ce qui n�alla pas sans danger. Apr�s avoir r�fl�chi � l�image mythique du prince du mal ��Satan�� l�homme devint comme lui, surtout vis-�-vis des animaux. Imaginez un moment des centaines de millions de chasseurs tuant des animaux uniquement pour le plaisir, des abattoirs gigantesques, des vivariums exp�rimentaux dans les instituts. L��tape suivante concerne l�homme lui-m�me�: h�catombes dans les camps de concentration, gens �corch�s vifs, cordes et tapis faits avec les tresses de cheveux de femmes. Cela a exist�, l�humanit� de la Terre ne chercha pas � le cacher et se souviendra toujours de l��poque o� le mal a �t� l�gitim� par les savants. Car plus la connaissance est profonde, plus le tort caus� peut �tre grand�! On a alors imagin� de cr�er des monstres biologiques�: par exemple, cerveaux s�par�s du corps vivant dans une solution, alliage de certaines parties de l�homme avec des machines. C�est, en gros, la m�me chose qui a �t� faite avec la cr�ation de ��non-humains�� qui n�ont conserv� qu�un seul sentiment, l�aspiration � un pouvoir sadique illimit� sur l�homme r�el, aspiration provoqu�e immanquablement par un complexe d�inf�riorit� extr�me. Par bonheur, nous avons arr�t� � temps les intentions insens�es de ces nouveaux satans.
��Il y a l� une contradiction, envoy� de la Terre�! dit quelqu�un en allongeant un cou maigre sur lequel reposait une grosse t�te au visage aplati et aux yeux m�chants �troitement fendus. Tant�t la nature est trop impitoyable, lorsqu�elle joue avec vous le jeu cruel de l��volution, tant�t l�homme commet une faute irr�parable en s��loignant de la nature. O� est la v�rit�? O� est le chemin satanique�?
��Du point de vue dialectique, c�est l�un et l�autre. Tant que la nature nous maintient dans un enfer sans issue tout en poursuivant gr�ce � cela son �volution, elle suit le chemin satanique de la cruaut� impitoyable. Mais, lorsque nous �voquons le retour � la nature, les merveilleux pi�ges de sa beaut� et de sa libert� illusoire, nous oublions que sous chaque ��vous entendez, sous chaque�� petite fleur se cache un serpent. Et nous devenons les serviteurs de Satan, si nous profitons de ces formes anciennes. Mais, si nous suivons l�autre extr�me, nous oublions que l�homme est une partie de la nature. Il doit �tre entour� par elle et ne pas d�truire sa structure naturelle, sinon il perdra tout et deviendra un m�canisme anonyme, capable de n�importe quelle action satanique. La v�rit� se trouve sur le fil s�parant les deux chemins mensongers.
��Merveilleusement dit�! s��cria le premier orateur.
��Que mes coll�gues, savants de Ian-Iah, me pardonnent si je n�ai pas su exprimer la sagesse de la Terre alli�e � la connaissance colossale du Grand Anneau Galactique. Apr�s tout, je ne suis qu�un astronavigateur. Seule, l�absence de mes amis plus comp�tents que moi, m�oblige � parler devant vous. Ne pensez pas que je sois plein d�un orgueil d�mesur� envers le large horizon de la science de notre monde. Je m�incline devant l�aspiration h�ro�que � la connaissance de votre plan�te isol�e, coup�e des autres. Chaque pas que vous faites est encore plus difficile et encore plus pr�cieux, mais � une seule condition�: il faut que chaque pas tende � diminuer les souffrances de l�humanit� de Ian-Iah, � permettre de sortir de l�inferno. C�est le seul crit�re scientifique qui soit valable pour nous.
Vir Norine salua l�assistance qui resta silencieuse, soit parce qu�elle �tait �tonn�e, soit parce qu�elle �tait indign�e.
Le directeur adjoint de l�institut remercia Vir Norine et dit que la sagesse de la Terre �tait peut-�tre grande, mais qu�il n��tait pas d�accord. Il fallait poursuivre cette discussion tr�s importante.
��Moi aussi, je ne suis pas d�accord avec vous, dit l�astronavigateur en souriant, � propos de la sagesse de la Terre. Autrefois, chez nous sur la Terre, il y a eu �galement d�innombrables discussions concernant des millions de questions pos�es par des millions de livres, dans lesquels les gens se disputaient avec leurs adversaires. � la fin, nous nous perdions dans les finesses de la s�mantique et des syllogismes, dans les d�dales de millions de d�finition philosophiques des choses et des processus, dans les m�andres des recherches math�matiques. Un processus analogue se produisit en litt�rature avec l�accumulation de subtiles fioritures de style et de formules vides priv�es de tout contenu.
��Et la connaissance morcel�e prise dans les rets de ces labyrinthes imaginaires a engendr� dans l�art figuratif et la musique, des �uvres encore plus insens�es et fantastiques. Tous les traits authentiques du monde environnant subirent une distorsion monstrueuse. Ajoutez � cela que la mentalit� schizo�de s�est �loign�e in�luctablement de la r�alit� pour se retirer dans son propre monde ��monde n� d�un cerveau malade��, et vous comprendrez alors la force de cette vague sur le chemin historique de l�humanit� de la Terre. C�est depuis cette �poque que nous craignons les discussions subtiles et que nous fuyons les d�finitions aux d�tails superflus tout � fait inutiles dans un monde en perp�tuelle mutation. Nous sommes revenus � la tr�s ancienne sagesse d�j� �nonc�e dans l��pop�e �pique du Mahabharata, il y a quelques mill�naires. Le h�ros Arjuna dit�: ��Tu me d�concertes par tes paroles contradictoires. Dis-moi seulement, comme je peux atteindre la F�licit頻.
��Arr�tez, s��cria le directeur adjoint. M�me les d�finitions math�matiques sont inutiles, selon vous�?
��Les math�matiques sont uniquement n�cessaires dans leur secteur qui est tr�s �troit. Vous avez vous-m�mes subi la faim, la maladie et la pauvret� � cause de votre m�pris de l�homme et de la nature, et � cause d�une triple d�fiance�: d�fiance dans la possibilit� de lutter contre les saboteurs et d�augmenter la fertilit� par des moyens biologiques plut�t que chimiques�; d�fiance � l��gard d�une fabrication possible d�une nourriture tout � fait artificielle�; d�fiance concernant la profondeur de la pens�e et des forces spirituelles de l�homme. Vous avez refus� d��tudier la complexit� r�elle de la nature vivante que vous avez encha�n�e � une logique unilat�rale et dangereuse. Au lieu d��tre des penseurs libres, vous �tes devenus les esclaves de disciplines scientifiques �troites, encha�n�s par les m�thodes que vous aviez vous-m�mes imagin�es. La m�me croyance primitive dans la force des signes, des chiffres, des dates et des mots domine vos travaux et vos formules. Ceux qui croient conna�tre la v�rit� se prot�gent essentiellement par la m�me superstition que l�on retrouve dans les slogans primaires et les affiches pour ��Cvic��.
��Je connais encore tr�s mal votre plan�te, mais jusqu�ici, je n�ai pas encore vu de science v�ritable chez vous. Ce que vous appelez science, n�est que de la technologie, un professionnalisme �troit, aussi �loign� du travail d�sint�ress� de connaissance du monde que la pratique artisanale l�est de la ma�trise authentique. Vous luttez pour des d�couvertes aux applications �ph�m�res, comme on en fait des centaines de milliers chaque jour chez nous. C�est, bien s�r, important et n�cessaire, mais cela ne constitue pas toute la science. On ne consid�re pas, chez vous, que la connaissance globale et l��ducation du peuple soient les composantes n�cessaires des recherches scientifiques, alors qu�elles sont les piliers fondamentaux de la science. Aussi obtenez-vous une accumulation d�informations banales concernant des d�couvertes h�tives, informations obtenues sans r�flexion et sans s�lection s�rieuse, ce qui ne vous permet pas d�embrasser les vastes �tendues du monde de la connaissance. En m�me temps, l�arrogance des jeunes chercheurs qui ne sont, au fond, que des technologues ignorants qui se figurent �tre des savants, finit par les faire r�ver d�une r�organisation de l�univers, avant m�me d�avoir une repr�sentation approximative de la complexit� de ses lois.
��Quelle exag�ration�! dit le directeur adjoint.
��C�est la v�rit�! dit Vir Norine qui refusa d�engager une discussion sur la valeur de l�activit� scientifique de l�institut.
Il sortit dans la rue, content comme toujours de quitter un �tablissement mal a�r�. La nuit de Tormans tombait d�j� avec sa noire obscurit� sans �toiles dans laquelle se noyait la lune blafarde et grise. Un r�verb�re �tait allum� dans un coin, au-dessus du kiosque cubique qui vendait des boissons grisantes. C�est l� que se rassemblaient les hommes et qu�on entendait des insultes. La brise apporta une odeur de boisson, de fum�e de cigarettes et de nuit.
Vir Norine alla � l�h�tel ��Le nuage azur頻, ��r�veilla�� le SVP qu�il conduisit dans la rue par l�escalier lat�ral. Puis, il regarda pour la derni�re fois le g�te inconfortable et pensa avec joie � l�appartement aux multiples verrous et � Siou-T�, douce comme son souvenir. Marchant en compagnie du Neufpattes dans l�all�e d�serte du square � la v�g�tation si pauvre, il se rappela les propos sur la guitaye et d�cida d�aller jeter un coup d��il au mus�e des sciences naturelles. Mais quand�? Demain, c��tait son tour de travailler avec Tael sur les mat�riaux envoy�s par le disconef. Puis, il devait encore rencontrer les savants de l�institut de physique et de math�matique. Ils avaient soif de r�v�lations extraordinaires, mais il ne pourrait rien leur raconter, m�me en ce qui concernait la branche de la cosmophysique qui lui �tait famili�re. Rapprocher les diff�rentes d�marches de la pens�e devrait �tre le fait d�un p�dagogue ou d�un vulgarisateur et non le sien. De plus, ce go�t pour les r�v�lations de la science �tait m�taphysique.
L�astronavigateur s�arr�ta court. Pr�s de lui, le Neufpattes souleva la poussi�re. En travers de l�all�e se trouvaient six Tormansiens, �clair�s par le lointain r�verb�re � mercure. Vir Norine r�fl�chit�: devait-il aller � leur rencontre ou les attendre�? Il n�aurait pas eu peur m�me s�il avait �t� seul, mais en pr�sence du SVP, il n�y avait absolument aucun danger. Mais il pouvait, en se d�fendant, blesser les Tormansiens, ce qu�il voulait �viter.
��Es-tu le Terrien�? demanda brusquement l�un des jeunes gens, ��s�rement des ��Cvic���� en approchant.
Vir Norine opina de la t�te.
��Alors, c�est toi qu�il nous faut. Vous avez chez vous une femme d�une beaut� folle. Je l�ai vue dans le jardin, � la sortie de la ville. Elle s�appelle Evisa Tanet. Il r�p�ta Evisa Tanet, ou plut�t, chanta son nom d�un air r�veur.
��C�est le m�decin de notre exp�dition, le m�decin de la Flotte Stellaire.
��Ah�! fit le ��Cvic�� d�un ton vague. C�est elle qui m�a dit d�aller voir votre souveraine. Son nom aussi est beau, pas autant que celui d�Evisa, mais il sonne bien�: Fa� Rodis. Elle m�a dit que je devais sans faute parler avec elle et que c��tait important pour nous et pour vous. Pourquoi�? Je n�en sais rien. Mais j�ai promis. Et voil� que moi, Gzer Bou-Iam que tout le monde conna�t, devant qui tremblent les ��Cvic�� et les ��Cvil��, je ne peux tenir ma promesse. La souveraine Fa� Rodis est gard�e par une arm�e de ces affreux ��violets�� et les ��Cvil�� ne me croient pas. Ils pensent que j�ai �t� achet� par les ��porte-serpent��. Et � quoi cela me servirait�?
��� rien, sans doute, dit Vir Norine en souriant.
��Vous voyez. Peux-tu me faire confiance et organiser une conversation avec la souveraine�?
��Je te crois et je pense que c�est possible.
��Quand�?
��Tout de suite. Allons dans ce coin d�sert. Il y a une sorte de mur derri�re lequel on peut cacher la lumi�re de l��cran.
��Et voil�! s��cria le ��Cvic�� tout content et il conduisit Vir Norine dans l�all�e principale, pr�s d�une longue dalle pos�e en travers du chemin. Elle �tait couverte de maximes �difiantes. On rencontrait ce genre de dalles en diff�rents lieux de la ville, mais Vir Norine n�avait jamais vu quiconque en lire les inscriptions.
Vir connaissait l�emploi du temps de Rodis. Elle devait �tre en haut. Effectivement, Rodis r�pondit au premier appel du SVP. Elle apparut sur l��cran improvis� de la dalle de pierre. Elle ne portait pas le v�tement noir des Tormansiennes, qu�elle mettait g�n�ralement lorsqu�elle �tait aux Archives de l�Histoire, mais une courte robe blanche garnie de bleu.
��Ah�! L�expression qui jaillit de la bouche du Tormansien n��tait ni de l��tonnement ni de l�enthousiasme.
L�astronavigateur parla des ��Cvic�� qui cherchaient � la rencontrer � la demande d�Evisa Tanet. Rodis fit venir Gzer Bou-Iam dans le champ �clair� de l�appareil, l�examina pendant quelques secondes et dit�:
��Venez�!
��Quand et comment�?
��Voulez-vous tout de suite�? Rendez-vous sans attirer l�attention au Monument du Temps Tout-Puissant, tournez � droite, prenez la rue de La Derni�re Guerre, c�est la huiti�me maison. Combien de temps vous faut-il�? Je vous y attendrai et vous conduirai chez moi.
Rodis coupa le contact et Vir Norine �teignit rapidement son SVP.
���a c�est bien�! s��cria le ��Cvic��, ravi. Comme tout est simple chez les gens v�ritables�! Transmets mon salut � Evisa Tanet�! Dommage que je ne puisse plus la revoir�!
��Pourquoi�? Lorsque vous serez chez Rodis, demandez-lui de vous mettre en liaison avec l�astronef et d�appeler Evisa Tanet.
��C�est vrai�? Et de quoi je vais lui parler�? s�effraya tout � coup le ��Cvic��.
��Regardez-la sans rien dire�!
��C�est �a. Merci, l�ami. C�est le moment.
Le Tormansien tendit la main et serra vivement celle de Vir Norine qui sourit.
�tre remerci� par un habitant de la capitale de Ian-Iah n��tait pas courant�!
Maintenant, m�me si l�astronavigateur se perdait une seconde fois dans les ruelles du vieux quartier de la capitale, son ou�e fine le guiderait. On entendit au loin un chien aboyer, comme si les petits chiens �taient aussi mal �lev�s que leurs ma�tres.
Au cliquetis des verrous, Siou-T� accourut dans l�entr�e. Elle cria�: ��Merci�! Merci�!�� et s��lan�a sur Vir Norine. Elle s�arr�ta soudain, vaincue par la timidit�. Elle avait obtenu la petite carte de plastique bleu avec les signes et les tampons n�cessaires lui permettant de vivre dans la capitale.
Vir Norine se r�jouit en entendant la voix particuli�re de la jeune fille, plus basse que les voix de fausset des Tormansiens, mais plus haute et plus sonore que celles des femmes de l�astronef ��mezzo-soprano. Siou-T�, avec le souci maternel des femmes de Ian-Iah oblig�es de nourrir en premier leur mari, avait pr�par� un souper avec les provisions du ma�tre de maison. Elle fut chagrin�e d�apprendre que Vir Norine ne mangeait jamais le soir, mais se contentait de prendre une boisson sp�ciale. S�il avait su le mal qu�avaient les Tormansiennes � faire la cuisine sur leurs appareils chauffants primitifs, il aurait fait un effort pour avaler quelque chose. Mais, comme il ignorait tout des dalles br�lantes et des casseroles toujours salies, il refusa la nourriture en toute qui�tude. La jeune fille lui demanda la permission de venir pr�s de lui, lorsqu�il se reposerait, car elle avait une question tr�s importante � lui poser.
��La question importante�� fut pos�e d�s le seuil de la porte, et Vir Norine ne put ni ruser ni se soustraire au regard direct qui exigeait la v�rit�.
��Oui, Siou-T�, je ne suis pas un habitant de Ian-Iah. Je viens d�une plan�te infiniment �loign�e, tr�s diff�rente, la Terre. Oui, je viens de ce m�me astronef dont vous avez entendu parler, mais comme vous le voyez, nous ne sommes pas une bande d�espions ou de bandits du cosmos. Nous sommes du m�me sang, nos anc�tres communs vivaient, il y a plus de 2�000�ans, sur la m�me plan�te, la Terre. Vous �tes tous de l�-bas et non des �toiles Blanches.
��Je le savais bien�! s��cria Siou-T� avec une fiert� triomphante. Tu es tout � fait � part, et je l�ai compris aussit�t. C�est pourquoi, je me sens � l�aise, je suis bien avec toi, comme je ne l�ai jamais �t� de ma vie�! La jeune fille se mit � genoux, saisit la main de l�astronavigateur et la porta � sa joue, puis, elle s�arr�ta, les yeux ferm�s.
Vir Norine �ta la main avec de tendres pr�cautions, fit se relever la petite Tormansienne et la fit asseoir dans un fauteuil pr�s de lui.
Il lui parla de la Terre, de leur arriv�e ici, de la perte des trois Terriens. Le SVP ne contenait que quelques ��stellettes��. Elles permettraient de se faire une premi�re id�e de la vie sur la Terre.
C�est ainsi qu�ils commenc�rent � passer leurs soir�es ensemble. La curiosit� insatiable et l�enthousiasme de sa jeune auditrice galvanis�rent Vir Norine, chassant le pressentiment qui le torturait jusqu�� pr�sent, qu�il ne reverrait plus sa Terre natale tant aim�e.
D�s les premi�res minutes de leur atterrissage sur Tormans, il avait ressenti, de tout son �tre, une atmosph�re psychique maligne. La malveillance g�n�rale, la m�fiance et surtout la jalousie la plus sotte et la plus ridicule rivalisaient avec le d�sir de se distinguer � tout prix de la masse. Plus tard, le Terrien comprit que c��tait la cons�quence de l�accroissement jadis colossal de la population ��des milliards�� qui noya les personnalit�s dans un magma anonyme et impersonnel. L�atmosph�re psychique de Ian-Iah �tait comparable � une eau malsaine, dans laquelle tombe de temps en temps un nageur imprudent et qui, au lieu de le calmer et de le rafra�chir, lui donne un sentiment de r�pulsion, de d�mangeaison, de salet�. Sur la Terre autrefois, on l�appelait ��l�eau maligne��. On la trouvait partout o� les fleuves ne descendaient pas de montagnes ensoleill�es, o� les ruisseaux n��taient pas rafra�chis par des sources, des for�ts ou une pluie pure, mais croupissaient dans les marais, les affluents taris et les criques ferm�es et se nourrissaient des restes pourris de la vie. L�atmosph�re psychique �tait identique�: des mill�naires de stagnation, de pi�tinement sur place, de pens�es malfaisantes et d�outrages inv�t�r�s accumul�s entra�n�rent la disparition de ��l�eau fra�che�� des sentiments purs et des buts nobles, l� o� ne soufflait plus le ��vent�� de la qu�te de la v�rit� et du pardon des �checs.
C��tait s�rement le fait de vivre dans une mauvaise ��eau psychique�� qui avait provoqu� ce sentiment confus de fin tragique.
Vir Norine se rappela les catastrophes qui s��taient produites dans diff�rentes plan�tes y compris sur la Terre avant l�av�nement du communisme, lorsque la civilisation avait imprudemment ramen� � la surface les vestiges nocifs des p�riodes archa�ques du d�veloppement de la plan�te. Gaz, p�trole, sel, spores de bact�ries encore vivantes, que l�on croyait avoir enterr�es sous plusieurs kilom�tres d��paisseurs de stratification g�ologique, remont�rent � la surface et furent � nouveau inclus dans le circuit de la biosph�re. Ils empoisonn�rent l�eau de la mer, impr�gn�rent le sol, s�accumul�rent dans l�air et cela pendant un mill�naire. Compar� � cette activit�, le jeu dangereux men� avec les substances radioactives qui eut lieu sur la plan�te natale � l�Heure du Taureau, avant l�aube de la soci�t� sup�rieure avait �t� de courte dur�e et n�avait pas �t� aussi significatif. Mais ici sur Tormans, les gens apr�s avoir d�truit l��quilibre de la nature, s�en �taient pris � l��me humaine, la d�truisant par la d�sorganisation odieuse de la vie. Comme pour le p�trole et le sel extraits des profondeurs de la plan�te, c��tait en arrachant le voile de l��ducation et de l�auto-discipline, qu�on avait fait remonter du fond des �mes les vestiges archa�ques de la psychologie animale�: la survivance de la lutte primitive pour la vie.
Mais � la diff�rence de la b�te primitive, dont la conduite �tait cruellement d�termin�e par les dures lois de la vie sauvage, la conduite de l�homme priv� d��ducation n��tait pas conditionn�e. L�absence de gratitude envers autrui d�coulait du sentiment ��le monde est fait pour moi�� et repr�sentait l�erreur essentielle de l��ducation des enfants. L�homme s�effor�ait par jalousie de nuire � ses proches, mais ce ��proche�� avait appris � se venger de toutes ses forces de son complexe animal d�inf�riorit�. Ainsi, toute vie sur Tormans contenait-elle une m�chancet� g�n�rale et constante qui rejaillissait de fa�on maladive sur les sentiments des Terriens, �lev�s dans la bonne atmosph�re psychique de la Terre.
Aussi, Siou-T�, anim�e de sollicitude, de bont�, d�amour ��sentiments �clos on ne sait comment sur Tormans�� semblait d�autant plus �tonnante � Vir Norine. La jeune fille affirma qu�elle n��tait pas la seule et qu�il y avait des milliers de femmes comme elle sur la plan�te.
Cela effraya l�astronavigateur, car leur souffrance sur le chemin de la vie devait �tre plus grande que chez les autres.
Gr�ce � Siou-T�, Vir Norine vit la profondeur de l��me vaincue par les t�n�bres qui �taient en elle et comment elle se d�fendait d�sesp�r�ment contre l�obscurit� environnante.
Chez le Terrien se d�velopp�rent lentement une tendresse vigilante et une piti� douloureuse qui n�avaient jamais �t� particuli�rement caract�ristiques de ses anc�tres et qui avaient disparu, faute de besoin, � l��poque claire de l��re communiste.
Le troisi�me jour, Vir Norine remarqua, apr�s le petit d�jeuner, que Siou-T� �tait troubl�e par quelque chose d�inhabituel. Lisant dans son �me � d�couvert, il comprit qu�elle d�sirait passionn�ment voir ce dont elle r�vait depuis longtemps, mais qu�elle n�osait pas le lui demander. Vir Norine lui vint en aide et dit, comme en passant, qu�il �tait libre toute la matin�e et qu�il serait heureux de se promener avec elle, o� elle le souhaitait. Siou-T� avoua qu�elle aimerait aller non loin de la ville � Pneg-Kira. Son fr�re lui avait �crit que l� se trouvait l�emplacement d�une tr�s grande bataille de l�antiquit�, au cours de laquelle l�un de leurs anc�tres avait p�ri (les Tormansiens ignoraient leur g�n�alogie) et qu�il lui promettait de l�y conduire le plus t�t possible. Elle voulait aller l�-bas en souvenir de son fr�re, mais c��tait dangereux pour une jeune fille seule qui connaissait mal la capitale.
Vir Norine et Siou-T� mont�rent dans un wagon de transport en commun cahotant, plein � craquer qui avan�ait dans la fum�e et le bruit, � une allure saccad�e due � l�humeur nerveuse et plut�t grossi�re de son conducteur. Les fen�tres sales laissaient voir de longues rues identiques o�, �� et l�, pr�s des maisons �taient plant�s de petits arbres �tiol�s. Il r�gnait dans la voiture une chaleur insupportable. Parfois, apr�s un vif �change d�injures, on ouvrait les fen�tres�: une poussi�re br�lante entrait dans le compartiment, de nouvelles injures s��changeaient et on refermait les fen�tres. Vir Norine et Siou-T�, debout et serr�s de toutes parts, s�accroch�rent aux barres du plafond. L�astronavigateur se trouva s�par� de sa compagne. Il remarqua que Siou-T� essayait de toutes ses forces de s��carter d�un jeune homme au grand nez et au visage asym�trique qui se serrait contre elle sans vergogne. Pr�s d�elle, un autre gar�on, tr�s jeune, aux yeux profond�ment enfonc�s de fanatique, poussait la jeune fille vers son camarade. Siou-T� rencontra le regard de Vir Norine, rougit de honte et de m�contentement et se d�tourna comme si elle ne voulait pas m�ler le Terrien � une altercation avec les voyageurs. Peut-�tre se rappelait-elle trop bien le r�ceptionniste insolent de l�h�tel qui avait d� s�abaisser � lui embrasser les pieds. L�astronavigateur comprit tout en une seconde. Il tendit la main et tira brusquement le gar�on impudent en arri�re. Celui-ci se retourna, vit un homme grand et fort qui le fixait sans m�chancet�; tout en jurant, il essaya de se lib�rer. Ce n��tait pas une main d�homme qui l�attrapait, mais une machine d�acier, c�est du moins ce qu�il lui sembla. Le Tormansien sentit, avec une peur animale, que les doigts s�enfon�aient dans ses muscles de plus en plus profond�ment, que ses art�res et ses nerfs �taient �cras�s et paralys�s. Sa conscience s�obscurcit, ses genoux fl�chirent et le jeune homme hurla de terreur�: ��Je ne le ferai plus�! Je ne le ferai plus�!��. Vir Norine l�cha l�impertinent qui se mit � crier dans tout le compartiment qu�on avait failli le tuer � cause d�une jeune fille qui ne valait pas un sou.
� l��tonnement de Vir Norine, la plus grande partie des passagers prit le parti du menteur. Tous se mirent � crier, � menacer, � agiter les poings.
��Sortons le plus vite possible�! murmura Siou-T� en p�lissant.
Apr�s s��tre fray�s un passage dans la foule, ils sortirent dans la banlieue d�serte �cras�e de soleil. Siou-T� proposa de poursuivre la route � pied. Ses petites jambes avanc�rent vivement et sans rel�che. Elle se mit � chanter de vieilles chansons et des hymnes guerriers d�autrefois, tr�s diff�rents des chansons rab�ch�es de la capitale. Parfois, Siou-T� s�arr�tait afin d�illustrer la m�lodie par un pas de danse et il admirait sa silhouette et la pr�cision de ses mouvements. Ils parcoururent les douze kilom�tres restants � travers une plaine dess�ch�e pr�-montagneuse sans m�me s�en apercevoir. Ils atteignirent une zone pierreuse, o� poussaient de vieux arbres aux feuilles rares qui ne donnaient pratiquement aucune ombre. La partie occidentale de la zone s�interrompait en une large cavit�, celle d�un lac ass�ch�. Une faible brise soulevait des colonnes brunes de poussi�re.
Une ob�lisque de pierre bleut�e, d�cor�e de signes noirs profond�ment grav�s, se dressait � la limite de l�ancien champ de bataille et des blocs de pierre brute, �parpill�s partout, indiquaient l�emplacement des tombes communes. Il y en avait beaucoup. Le vaste champ qui s��tendait presque jusqu�� l�horizon, avait �t� autrefois creus� de tranch�es et de murs. Le temps les avait d�truits. Les arbres de Tormans qui poussaient lentement s��taient succ�d� sur le sol rendu fertile par les cadavres. Maintenant, dans le mince r�seau d�ombre, seules les pierres d�passaient sur la terre s�che et poussi�reuse. Il ne restait absolument rien rappelant la fureur de la bataille gigantesque, l�immense souffrance des bless�s, l�effroi des vaincus jet�s dans le lac fangeux. Un lieu d�sol�, des arbres � demi-morts, une terre crevass�e�
Un vent chaud bruissait dans les branches, quelques insectes verts qui grimpaient mollement sur les racines. Siou-T� choisit une grosse pierre pointue en forme de pyramide avec des cassures refl�tant la couleur rouge fonc� du sang s�ch� et s�agenouilla devant elle. Elle croisa ses doigts sur les tempes, baissa la t�te et murmura une pri�re. Vir Norine attendit qu�elle e�t fini, avant de demander�:
��Qui s�est battu ici et qui a gagn�?
��La l�gende parle d�une bataille entre les souverains de l�H�misph�re de T�te et ceux de l�H�misph�re de Queue. Des centaines de milliers de personnes ont p�ri. Le souverain de l�H�misph�re de T�te l�a emport� et a instaur� le pouvoir unique sur toute la plan�te. On appelle cette bataille la victoire de la sagesse sur les peuples obscurs de l�H�misph�re de Queue.
��Vos anc�tres ont-ils particip� � la lutte du c�t� des vaincus�?
��Oui.
��Et s�ils avaient gagn� au lieu des autres�? La vie aurait-elle chang�?
��Je l�ignore. Pourquoi aurait-elle chang�? Kin-Nan-T� serait s�rement devenue la capitale. On aurait construit des maisons diff�rentes avec des tours, comme il y en a chez vous. Mes anc�tres auraient peut-�tre �t� des ��porte-serpent���
��Et vous auriez voulu appartenir au groupe dirigeant�?
��Oh non�! Avoir toujours peur, regarder autour de soi, m�priser tout le monde, �tre d�test� de tous�? Peut-�tre ne suis-je qu�une sotte et une illettr�e, mais je n�aurais pas voulu vivre ainsi. ��Mieux vaut ne rien avoir���
Ce ��mieux vaut ne rien avoir�� envahissait toute la conscience des jeunes Tormansiens appartenant � la classe des ��Cvic�� et t�moignait d�un fatalisme inv�t�r�. ��� quoi bon�?�� leur semblait un argument irr�futable.
Vir Norine parcourut une fois encore du regard le plateau br�l�. Son imagination enflamm�e le remplit du grondement des machines de guerre, des hurlements et des g�missements des centaines de milliers de bless�s, des tas de cadavres sur le sol pierreux et crevass�. Les questions �ternelles ��� quoi bon�?��, ��Pourquoi�?�� devenaient sur un tel fond particuli�rement impitoyables. Et les gens tromp�s, croyant qu�ils se battaient pour le futur, pour ��leur�� pays, pour leurs proches, �taient morts en cr�ant une plus grande pr�dominance oligarchique, une pyramide de privil�ges encore plus haute et une oppression extr�me. Tourment inutiles, morts inutiles�
Vir Norine se tourna vers sa compagne en soupirant.
��Allons-y, Siou-T�.
Le Terrien et la Tormansienne descendirent les collines. Vir Norine proposa de couper tout droit au lieu de suivre les sinuosit�s de la vieille route, en gardant la direction de la colline ronde, o� se trouvait un b�timent gris et trapu, abandonn� qui se profilait vaguement au loin. Ils atteignirent rapidement la colline. L�astronavigateur remarqua que Siou-T� �tait fatigu�e et d�cida de faire halte � l�ombre des ruines. Elle s�allongea par terre, les mains sous la t�te. Vir Norine vit qu�elle regardait fixement devant elle et plissait le front, s�effor�ant de se rappeler quelque chose. Siou-T� se leva d�un bond et fit le tour des ruines. Puis elle regarda longuement les inscriptions et les bas-reliefs repr�sentant une grande main tendue en un geste d�aide compatissante. Se calmant un peu, elle revint s�asseoir pr�s de Vir Norine, prit ses genoux dans les mains, dans une pose qui rappela � Vir Norine Evisa Tanet. Elle fixa sans mot dire le lointain mirage des lacs bleus, jetant un voile de fum�e sur la ville du Centre de la Sagesse.
��Quel �ge as-tu�? demanda Siou-T� soudain.
��42�ans, selon vos ann�es qui ont un mois de moins que sur la Terre.
��Est-ce beaucoup ou peu pour vous�?
��Autrefois, lorsque le niveau de la Terre �tait le m�me que le v�tre, c��tait l��ge moyen, ni jeune ni vieux. Maintenant, c�est plut�t jeune. Cela correspond � 22-23�ans pour moi et � 25�ans pour Rodis. Notre enfance dure longtemps. Ce n�est pas l�infantilisme mais une enfance prolong�e, afin de pouvoir percevoir le monde. Et vous�?
��J�ai 20�ans. J�approche de notre �ge moyen et il ne me reste que cinq ann�es avant d�aller au Palais de la Mort Douce. Mais toi, il y a longtemps que l�on t�aurait conduit l�-bas. Non, je dis des sottises, tu es un savant et tu aurais v�cu �g�, tu es un ��Cvil���!
��Je ne peux me repr�senter cette terreur�!
��Il n�y a pas de terreur. Il y a m�me quelque chose de bon. Nous ne passons pas notre enfance dans des �coles �touffantes comme les futurs ��Cvil�� o� l�on vous ��bourre�� de connaissances inutiles. Et nous ne sommes pas malades, nous mourrons dans la fleur de l��ge.
��Vous �tes triste Siou-T�? Regardez-moi dans les yeux�!
Siou-T� posa sur Vir Norine un regard douloureux, comme pour dire�: ��je vois tout le chemin de ma vie jusqu�au bout��.
��Non, dit-elle lentement, je suis bien, simplement, c�est la seconde fois aujourd�hui que je rencontre la mort.
��Comment�? Est-ce ce monument�? Que s�est-il pass� l�?
��Ce n�est pas un monument, mais un temple. Il y a eu � l��poque de La Famine et des Meurtres un m�decin r�put� Rtse-Iouti. Il imagina La Mort Douce. Ses disciples et ses Aides construisirent ce temple de la Main de l�Ami au-dessus d�un puits sans fond, qui a toujours exist�. Rtse-Iouti dit � tous ceux qui �taient faibles, souffrants, las de la vie, pers�cut�s et terroris�s�: ��Venez ici, et je vous donnerai une mort douce. Elle viendra vers vous tendre et belle, jeune et attirante. Personne ne peut rien offrir de mieux sur la plan�te et vous serez convaincus par vous-m�mes que les vaines promesses ne sont que mensonge��.
Et les gens sont venus en grand nombre vers lui. Dans la premi�re salle, ils se lavaient de la boue de la route, rejetaient leurs v�tements et entraient nus dans la seconde salle vo�t�e o� ils mouraient dans un tendre sommeil, sans s�en apercevoir et sans souffrir� Le puits sans fond engloutissait leurs corps. Ceux qui souffraient, qui avaient perdu l�espoir, la sant�, leurs proches, arrivaient sans cesse en louant le sage docteur. C��tait il y a longtemps�
��Et de ce bienfait est n�e l�obligation gouvernementale de mourir. Les Palais de la Mort Douce s�parent le peuple en ��Cvic�� et en ��Cvil��. Le sage Rtse-Iouti aurait-il pu pr�voir des cons�quences aussi terrifiantes�?
��Je l�ignore, r�pondit Siou-T� d�sempar�e.
��Il ne faut pas.
Vir Norine regarda ses cheveux �bouriff�s par le vent.
Elle tourna son visage vers lui et sa main tremblante effleura l�g�rement la poitrine de Vir Norine. Il se repr�senta les murs sombres et �normes de l�inferno entourant Siou-T�, au-del� desquels il n�y avait rien pour elle, rien pour soutenir sa foi et son �me.
Par un effort de volont�, il chassa sa vision, sourit et parla � Siou-T� de son intelligence, de son charme et lui dit combien elle lui plaisait.
Siou-T� le regarda, confiante et rayonnante. Elle se leva rapidement et souplement comme une Terrienne. Ils all�rent vers la ville sombre et la voix bien timbr�e de la Tormansienne se r�pandit dans la plaine d�serte.
��Je vis ma derni�re ann�e dans le monde, sans �tre all� dans d�autres villes, sans avoir rien rencontr� de bon��� La m�lodie harmonieuse s�envola, rappelant � Vir Norine quelque chose de tr�s connu, qu�il avait entendu dans sa premi�re enfance.

Chapitre�XIII
D�COLLAGE IMM�DIAT�!

Vir Norine quitta Siou-T� au croisement d�une rue qui conduisait � une petite usine d�appareils de pr�cision, o� travaillaient plusieurs amis de Tael. Siou-T� voulait rencontrer l�un d�eux, afin de trouver un travail.
Elle retourna chez elle, tout �mue�: tout se passait comme dans ses r�ves. Mais, tr�s vite, sa joie s��teignit�; une tristesse douloureuse l�envahit, lorsqu�elle apprit que la dur�e du s�jour des Terriens sur Tormans touchait � sa fin. Il n�en restait plus que deux dans la ville du Centre de la Sagesse, tous les autres se trouvaient d�j� � bord de l�astronef.
Ce soir-l�, Vir Norine attendit longtemps qu�elle sorte de sa chambre, mais Siou-T� ne se montra pas. Comme son intuition psychologique ne lui sugg�rait aucune complication et qu�il ne comprenait pas l�attitude de Siou-T�, Vir Norine finit par aller frapper � la porte de la jeune fille.
Siou-T� �tait assise, la t�te appuy�e dans ses mains, pos�es sur la table. � la vue de Vir Norine, son visage ne rev�tit pas l�expression de culpabilit� malicieuse qui lui �tait particuli�re, lorsqu�elle se jugeait maladroite, ou qu�elle reconnaissait sa faiblesse. Siou-T� ressemblait effectivement � un oiseau triste, � la guitaye. Elle se leva d�un bond, se pr�occupa de faire asseoir confortablement Vir Norine, se laissa tomber � terre, sur un coussin dur et regarda longuement et sans mot dire son ami terrien. Ses sentiments se communiqu�rent � Vir Norine�: elle pensait � lui et � leur s�paration prochaine.
��Ton astronef va s�envoler bient�t�? finit-elle par demander.
��Bient�t. Veux-tu venir avec nous�? ��La question lui �chappa, il n�avait pas eu l�intention de la poser.
Sur le visage de la jeune fille, le chagrin tranquille se transforma en une cruelle lutte int�rieure. Les yeux de Siou-T� s�emplirent de larmes, sa respiration s�arr�ta. Apr�s un long silence, elle pronon�a avec peine�:
��Non� Ne pense pas que je sois une ingrate, comme beaucoup d�entre nous ou que� je ne t�aime pas. ��Ses joues h�l�es s�assombrirent davantage. Je reviens tout de suite�!
Siou-T� disparut dans la penderie o� elle avait l�habitude de se changer.
Vir Norine regarda les arabesques bigarr�es du tapis, pensant � son refus d�aller sur la Terre. La sagesse inn�e qui ne quittait jamais Siou-T� la soutiendrait. Elle comprenait que ce serait une fuite, que sur Terre, elle perdrait le but et le sens de sa vie, qui venaient juste de lui appara�tre, et, qu�elle serait tr�s seule.
La petite porte de la penderie se referma avec un l�ger bruit.
��Vir�!
Il entendit un murmure, se retourna et s�arr�ta.
Devant lui, dans toute la puret� d�un �lan authentique se tenait Siou-T�, nue. L�alliance de hardiesse f�minine et de retenue enfantine �tait touchante.
Elle posa sur Vir Norine ses yeux brillants et tristes, comme si elle regrettait de ne pouvoir lui donner davantage. Ses cheveux d�faits d�un noir cendr� retombaient de chaque c�t� de son visage rond � demi-enfantin, sur ses �paules un peu maigres. La jeune Tormansienne �tait solennelle et semblait accomplir un rite. Apr�s avoir mis ses mains sur son c�ur, elle les tendit, crois�es, � l�astronavigateur.
Vir Norine comprit que, selon les canons de Ian-Iah, on lui offrait ce qu�il y avait de plus intime et de plus grand dans la vie d�une jeune femme ��Cvic��. Vir Norine ne pouvait refuser un tel sacrifice, il ne pouvait repousser cette expression supr�me d�amour et de gratitude. D�ailleurs, il ne le souhaitait pas. L�astronavigateur souleva Siou-T� et la serra fortement contre lui.
Il ne restait que peu de temps avant l�aube. Vir Norine s�assit pr�s du lit de Siou-T�. Elle dormait profond�ment, les deux mains gliss�es sous sa joue. Vir regarda le beau visage d�tendu de sa bien-aim�e. L�amour l�avait �lev�e au-dessus du monde de Ian-Iah et Vir, par sa force et sa tendresse avait �loign� la peur, la honte ou l�angoisse confuse, mettant Siou-T� au m�me niveau que ses s�urs de la Terre. Il l�avait oblig�e � prendre conscience de sa propre beaut�, � mieux comprendre les fines gradations de ses traits changeants. Et elle�? Elle avait r�veill� en lui le souvenir des beaux jours de la vie�
Devant Vir Norine d�fil�rent en une ronde incessante les images inoubliables de la Terre, emport�es � une distance infinie. La vall�e de Karakoroum dans les bastions de rochers violets, au-dessus desquels �tincelaient, � proximit� imm�diate, les pics neigeux. L�, pr�s du fleuve de la couleur du beryl, au gazouillis incessant sur les pierres noires, �tait situ� le b�timent l�ger, semblant flotter dans l�air, de la Station Exp�rimentale. Au-dessous, la route faisait de larges d�tours, traversait un fourr� de sapins g�ants de l�Himalaya et atteignait le bourg de l�Institut Scientifique d��coute des zones profondes du Cosmos. L�astronavigateur aimait beaucoup se rappeler les ann�es pass�es � construire le nouvel observatoire sur le plateau steppique br�silien, les survols � basse altitude des Hauts Llanos, les immenses troupeaux de z�bres, de girafes et de rhinoc�ros blancs venus d�Afrique�; les plantations circulaires de for�ts en Afrique du Sud, leur feuillage bleu et argent�; les nuits bleu-argent des for�ts enneig�es du Groenland�; les �difices, secou�s par un vent effroyable, du 11e�Centre du r�seau astral au bord de l�Oc�an Pacifique.
Un autre Centre sur les rives des A�ores, l� o� la mer est d�une transparence infinie par temps calme� Voyages de d�tente que chaque Terrien peut prendre dans les vieux temples sacr�s de la Gr�ce, de l�Inde, de la Russie�
Pas la moindre inqui�tude quant au futur, si ce n�est le souci naturel de l�affaire en cours ou le d�sir de devenir meilleur, plus audacieux et plus fort, de r�ussir au mieux dans l�int�r�t commun. La noble joie d�aider, d�aider sans cesse tous et chacun, autrefois � la port�e uniquement des califes mythiques des l�gendes arabes, compl�tement oubli�e � l�EMD et maintenant accessible � tous. L�habitude de s�appuyer sur le m�me support commun et d��tre attentif. La possibilit� de s�adresser � toute personne que seule retient une grande d�licatesse, de parler avec qui bon vous semble, de demander n�importe quelle aide. Sentir autour de soi des pens�es et des sentiments bien intentionn�s, conna�tre une clairvoyance subtile permettant une compr�hension mutuelle. Errances paisibles pendant les p�riodes de d�tente � travers la Terre infiniment vari�e et, partout, le d�sir de partager�: la joie, le savoir, l�art, la force�
Pench� au-dessus de Siou-T� endormie, Vir Norine �prouva le d�sir extraordinairement fort d�emmener avec lui sa Tormansienne bien-aim�e dans toutes les belles r�gions de sa plan�te natale.
Les jeunes femmes sont plus nomades que les hommes�; le kal�idoscope d�impressions les attire davantage et c�est pourquoi l��troitesse de l�inferno est plus difficile � supporter pour elles. Il r�va que, sur Terre, les blessures innombrables faites � cette douce �me disparaissaient sans laisser de trace� Et il sut que ce r�ve ne se r�aliserait jamais�
Siou-T� sentit le regard de Vir et, sans sortir tout � fait de son sommeil et de sa bienheureuse lassitude, resta longtemps �tendue, les yeux ferm�s. Enfin, elle demanda�:
��Tu ne dors pas, mon amour�? Viens te reposer pr�s de moi. Sa voix ensommeill�e avait une intonation enfantine.
��J�ai fait un r�ve merveilleux, comme je n�en avais jamais eu. Tu me quittais, pour quelque temps. pour aller dans une petite ville. J�allais te voir. C��tait notre ville, mais pas tout � fait. Les gens qui me rencontraient, resplendissaient de bont�, pr�ts � m�aider � te retrouver, ils me conseillaient de me reposer et m�accompagnaient dans les endroits o� je risquais de m��garer. Et je marchais dans une rue au nom �trange ��la rue d�Amour�� sur un sentier � travers une herbe fra�che et �paisse menant � un grand fleuve aux hautes eaux, et tu �tais l�!
Siou-T� trouva la main de Vir Norine et se rendormit la main pos�e contre sa joue.
Vir Norine ne bougea pas, la gorge �trangement serr�e. Si ce r�ve sugg�r� par ses pens�es � lui �tait pour Siou-T� un r�ve impossible, alors, comme �tait petit l�amour r�pandu dans l�oc�an de la vie quotidienne de Tormans, o� vivrait sa courte vie cet �tre pur, qui semblait avoir �t� transplant� de la Terre ici�! Cette pens�e qui le torturait depuis longtemps devint insupportable. Lentement, il prit la main de la Tormansienne et baisa les ongles coup�s courts parsem�s de points blancs. Ces points blancs ainsi que l�entrelacement de veines bleues sur son corps et le blanc de ses yeux l�g�rement rouge, �taient les marques d�une mauvaise sant� qui �tait pass�e inaper�ue pendant son enfance, d�une mauvaise nourriture et d�une vie difficile pour sa m�re. Siou-T� sourit sans se r�veiller, les cils bien ferm�s. Quelle surprise que sur ce sol pauvre poussent de telles fleurs�! On a d�truit la famille qui transforme une b�te sauvage en un �tre humain, met en valeur tout ce qu�il y a de meilleur en lui, le prot�ge des rigueurs de la nature, et voil� que des �tres comme Siou-T� apparaissent�! N�est-ce pas la preuve que Rodis a raison d�avoir confiance en un homme initialement bon�! Sur la Terre non plus, il n�y a pas de famille au sens ancien du terme, mais nous ne l�avons pas d�truite, nous l�avons �largie � la soci�t� toute enti�re�
Vir Norine se leva silencieusement regarda la chambre garnie de tapis et de petites portes, �couta les bruits venant de toutes les parties de la maison en train de s��veiller. Dans la rue, un chien se mit � aboyer, une voiture de transport passa avec fracas.
Vir Norine fut saisi d�une tristesse encore plus forte�: sentiment d�une impasse dont lui, le voyageur exp�riment� � l�entra�nement psychique intense, ne voyait pas l�issue. Sa liaison avec la petite Siou-T� s��tait transform�e de fa�on formidable et soudaine en un amour enrichi d�une tendre compassion, dont il ne soup�onnait pas la force en lui. Pour un Terrien �lev� dans le bonheur du don r�ciproque, la compassion provoquait immanquablement une tendance au sacrifice sans limite. Allons, il fallait consulter Rodis. O� �tait-elle�?�
Fa� Rodis, elle, passa cette nuit � �tudier le probl�me des ��Cvic��. Dzer Bou-Iam retourna au Sanctuaire des Trois Pas avec quelques camarades. Au cours de cette premi�re rencontre, les ��Cvic�� commenc�rent � discuter et � se vanter de leurs privil�ges aupr�s des ��Cvil��, et aussi de leur plus grande libert� d�action. Fa� Rodis les interrompit en leur disant que c��tait une libert� illusoire, qu�on ne leur permettait que ce qui ne portait pas pr�judice au prestige et � l��conomie du gouvernement et n��tait pas dangereux pour les ��porte-serpent�� prot�g�s du peuple par les remparts de leurs privil�ges.
��Pensez � votre conception de la libert� et vous comprendrez qu�elle consiste � pouvoir accomplir des actes insignifiants. Votre protestation contre l�oppression cause du tort � des gens innocents qui ne sont pour rien dans cette affaire. Les souverains nous affirment constamment qu�il faut d�fendre le peuple. Avez-vous pos� la question ��Contre qui�?�� O� sont-ils ces ennemis illusoires�? Ce sont des fant�mes, gr�ce auxquels ils vous poussent � tout sacrifier et, ce qui est pire, ils asservissent votre �me en orientant vos pens�es et vos sentiments dans une voie mensong�re.
Gzer Bou-Iam garda un long moment le silence, puis il raconta � Rodis l�oppression sans pareille des ��Cvic��.
��Tout cela, dit-il, a �t� supprim� de l�histoire et n�a �t� conserv� que par la tradition orale.
Il lui parla des empoisonnements massifs qui r�duisirent la population selon la volont� du souverain, lorsque les forces productrices exsangues de la plan�te n�exig�rent plus le m�me nombre de travailleurs qu�avant. Et, au contraire, de l�ins�mination artificielle obligatoire des femmes � l��poque o� elles refus�rent de donner naissance � des enfants promis � une mort rapide, tandis que m�decins et biologistes, pionniers impudents, diffusaient aupr�s d�elles les moyens n�cessaires. Il raconta la trag�die des jeunes filles les plus belles et les plus saines, s�lectionn�es comme du b�tail et maintenues dans des camps sp�ciaux, des usines � produire des enfants.
La tentative de transformer l�individu en une machine automatique se termina par un krach. Le reflux commen�a, entra�nant � nouveau un travail manuel massif et p�nible, car, comme dans le syst�me capitaliste, les gens �taient bien meilleur march� que n�importe quelle machine complexe. Ces oscillations dans un sens ou dans l�autre constitu�rent la sage politique des souverains et furent pr�sent�s par les savants comme une cha�ne de succ�s constants, permettant d��difier une vie heureuse.
En tant qu�historienne, Rodis connaissait la loi de Ramgol sur la formation capitaliste des soci�t�s�: ��Plus un pays ou une plan�te est pauvre, plus grand est le foss� entre les couches s�par�es de la soci�t頻. L�aisance rend les gens plus doux et plus g�n�reux, mais lorsque l�avenir ne promet qu�un niveau de vie inf�rieur, il s�ensuit une amertume g�n�rale.
Les savants aid�rent les souverains en tout�: � fabriquer des armes terribles, des poisons, une nourriture et des distractions frelat�es, � tromper le peuple par des paroles habiles, � d�former la v�rit�. Aussi se renforc�rent chez le peuple, haine et m�fiance envers les savants, d�sir de les insulter, de les frapper ou m�me tout simplement de tuer les ��Cvil�� consid�r�s comme les laquais des oppresseurs. Les ��Cvic�� ne comprenaient pas leur langue, les mots n�avaient pas le m�me sens pour les uns et les autres.
��En ce qui concerne la langue, vous en �tes vous-m�mes responsables, dit Rodis. Chez nous, sur la Terre, il y eut un temps o�, devant la multitude de langues et les diff�rents niveaux de culture, les m�mes mots signifiaient des choses tout � fait diff�rentes, m�me � l�int�rieur d�une m�me langue aupr�s de diff�rentes classes de la soci�t�. On n�a r�ussi � vaincre cette grande difficult� qu�apr�s la fusion de toute l�humanit� de la Terre en une seule famille. Prenez garde � autre chose�: plus le niveau culturel est bas, plus forte se fait sentir l��troitesse pragmatique de chaque concept oral, qui se fragmente en fines nuances au lieu d�avoir un sens identique pour tous. Par exemple, chez vous, le mot ��amour�� peut signifier une chose pure et ignoble. Luttez pour la puret� et la clart� des mots et vous pourrez toujours vous entendre avec les ��Cvil��.
��Nous entendre sur quoi�? Leur v�rit� n�est pas la n�tre�!
��Vraiment�? La v�rit� de la vie se trouve dans l�exp�rience mill�naire du peuple. Mais les bouleversements rapides de la vie, dus au d�veloppement technique de la civilisation, ont compliqu� la route menant � la v�rit�, la rendant instable, comme cela se produit avec des poids trop sensibles qui ne peuvent �tre �quilibr�s. Trouver une v�rit� commune � la majorit� gr�ce aux sciences exactes, a �chou� parce que les crit�res de sa d�termination n�ont pas �t� �tablis. Ces crit�res ou mesures, sont apparus � certaines p�riodes du d�veloppement de la soci�t�, plus importants que la v�rit� elle-m�me. Chez nous, sur la Terre, il y a des mill�naires que la Gr�ce ancienne, l�Inde, la Chine le savent�
Rodis r�fl�chit une seconde et poursuivit�:
��Des acc�s de clairvoyance se sont rencontr�s, il y a bien longtemps, dans les proph�ties d�illumin�s qui ont compris intuitivement la tr�s grande importance de ces mesures. Dans l�Apocalypse, ��ou ��R�v�lation de Jean���� l�un des fondateurs de la religion chr�tienne, on trouve ces mots�: ��J�ai regard� et j�ai vu un cheval noir et celui qui le montait tenait une balance � la main. Ce r�ve d�une balance, d�une mesure permettant d��laborer l�authentique v�rit� de l�humanit� a �t� rendu possible, gr�ce � l�invention des machines � calculer �lectroniques. On a pu �valuer la peine et la joie n�cessaires � une harmonie des sentiments et du devoir. Une grande organisation s�en occupe, chez nous, c�est l�Acad�mie des Joies et des Peines. Chez vous, c�est avec vous que les ��Cvil�� devront �tablir la mesure et trouver la v�rit�, pour laquelle vous devrez lutter ensemble, sans craindre quoi que ce soit�
��La v�rit� est le vrai�; la peur engendre le mensonge. Mais n�insistez pas trop sur l�exactitude du vrai, souvenez-vous de sa subjectivit�. L�homme veut toujours rendre la v�rit� objective, en faire la reine de toutes les formes, mais elle appara�t � chacun sous une enveloppe diff�rente.
��L�acquisition de la v�rit� ne peut �tre exprim�e par des formes abstraites. C�est avant tout un exploit r�el � toutes les �tapes de la vie. Le refus de la m�disance, des relations avec ceux qui trahissent la v�rit� comble votre esprit de pens�es bonnes et pures, et vous fait acqu�rir une invincibilit� particuli�re dans la lutte contre le mal.
Ainsi, par une persuasion lente irr�futable et impartiale, Fa� Rodis tressa des fils successifs entre les ��Cvic�� et les ��Cvil��. Le reste fut accompli par des contacts personnels. La premi�re rencontre d��gal � �gal entre ��Cvic�� et ��Cvil�� eut lieu dans les souterrains du vieux Temple du Temps.
Tael fut frapp� par la vivacit� d�esprit, les facult�s �tonnantes d��tudier et la totale ouverture � tout ce qui �tait nouveau, que montr�rent ceux qu�ils s��taient habitu�s � consid�rer comme la partie stupide et passive de l�humanit�. Les ��Cvic�� assimil�rent les nouvelles id�es plus vite m�me que les ��Cvil�� mieux entra�n�s mentalement, mais plus conservateurs.
��Pourquoi n�ont-ils pas essay� d�apprendre, pourquoi leur d�veloppement s�est-il arr�t� depuis si longtemps�? demanda l�ing�nieur � Rodis. En fait, ils ne sont pas du tout moins bien que nous�!
��En disant ��eux��, ��ils��, vous commettez une tr�s grosse erreur. Ce sont des gens exactement comme vous, ils ont �t� choisis par votre soci�t� et condamn�s � vivre dans des conditions de lutte primitive pour la vie�: une vie courte ne permet de d�velopper que les sentiments les plus simples et les ��Cvic�� r�gressent continuellement sous le poids d�une vie non structur�e. Il en a �t� de m�me dans les for�ts primitives de nos tropiques o�, des dizaines de milliers d�ann�es auparavant, des peuplades se r�fugi�rent. Elles us�rent toutes leurs forces � une seule chose�: survivre. De g�n�ration en g�n�ration, elles ont d�g�n�r�, perdant leur �nergie cr�atrice. M�me les puissants �l�phants des steppes, les �normes hippopotames des grands fleuves de la Terre se sont m�tamorphos�s en esp�ces naines et ch�tives dans les for�ts. Votre ��for�t��, c�est la vie courte, la perspective d�une mort rapproch�e, l��troitesse �touffante des villes surpeupl�es, une mauvaise nourriture et un travail sans int�r�t.
��Oui, dit Tael, en g�n�ral, les ��Cvic�� ne sont que les maillons bon march�, interm�diaires, au milieu de machines co�teuses. Sans m�tier ni joie cr�atrice. La machine fait mieux et plus vite, et toi tu restes juste ��sur la touche��, comme dit Gzer Bou-Iam. ��Vous mourrez malades et sages, mais nous, nous mourrons jeunes et ignorants, et qu�est-ce qui est mieux pour l�homme�?�� telle est la question qui m�a �t� pos�e. J�ai essay� de leur expliquer que le mauvais travail de chacun d�entre nous, quel qu�il soit, atteint chacun de nos fr�res sans d�fense, chacun de nos parents et chacun de nos enfants, et ne touche pas les oppresseurs abhorr�s qui savent se prot�ger. ��Comment pouvez-vous agir ainsi�� leur ai-je demand� et je crois qu�ils ont compris.
��Et pourtant ��dit Rodis, ��eux�� aussi ont un avantage par rapport � ��vous��. Regardez ces mines �clatantes�: Ce sont celles du groupe de Gzer Bou-Iam�! Ils ont � peine le n�cessaire et c�est pour cela qu�ils sont plus libres. Si vous aviez regard� Gzer Bou-Iam, lorsqu�il a vu Evisa Tanet par l�entremise du SVP�! Avec quelle na�vet� enfantine et quelle joie lumineuse il l�a regard�e�! ��Je l�ai vue, j�ai vu mon r�ve une fois encore et, maintenant, je peux mourir�!�� s�est-il �cri�. Voil� quel est votre grossier et obscur ��Cvic���!
Le doux appel du SVP se fit entendre et Rodis r�pondit. Vir Norine apparut sur l��cran et dit�:
��Je voudrais vous amener Siou-T�.
��C�est elle�?
��Oui. J�arriverai par le souterrain, par mesure de s�curit�.
��Je vous attends.
� la vue de Fa� Rodis, Siou-T� eut un bref et brusque soupir, comme un sanglot. Rodis lui tendit les deux mains, l�attira � elle et regarda le visage ouvert, lev� sur elle.
��Vous �tes la souveraine des Terriens�?� Sotte que je suis, je n�aurais pas d� poser la question, dit Siou-T�, en tombant � genoux devant Rodis qui �clata de rire et releva prestement la jeune fille.
Les l�vres de Siou-T� se mirent soudain � trembler, de grosses larmes se mirent � couler le long de ses joues.
��Dites-lui� Il dit que ce n�est pas comme �a et je comprends pas. Mais pourquoi moi et un homme de la Terre, si vous �tes ainsi�? Par le Grand Serpent, mais je suis le petit oiseau jaune Sha-Hik par rapport aux femmes de la Terre�!
��Je le lui dirai, r�pondit s�rieusement Rodis.
Elle la fit asseoir et lui prit la main.
Elle se tut longtemps. Siou-T� respira bruyamment, tout excit�e, et Rodis eut l�air de se reprendre.
��Vous �tes sensible et intelligente, Siou-T�, c�est pourquoi je ne vous cacherai rien. Vous avez de la chance, si on peut parler de chance ici, une chance sur un million. Ce n�est pas une d�esse, mais un �tre d�une autre esp�ce�: une f�e. Ces petites incarnations du bien ont joui longtemps d�une sympathie particuli�re dans les contes de la Terre�!
��Pourquoi particuli�re�? demanda doucement Siou-T�.
��Une d�esse est la source h�ro�que, protectrice du h�ros, elle le conduit presque toujours � une mort glorieuse. La f�e est l�h�ro�ne de la vie ordinaire�; amie de l�homme, elle lui apporte la joie, la tendresse et la noblesse dans l�action. Les r�ves de l�homme du pass� se refl�tent dans cette distinction. Et trouver ici, sur Tormans, une f�e�? Qu�allez-vous faire, mon pauvre Norine�? demanda Rodis dans la langue de la Terre.
��Pourquoi pauvre�! Si seulement je pouvais l�emmener avec moi, mais elle dit que c�est impossible�!
��Elle a raison, c�est une petite jeune fille tr�s sens�e.
��Je comprends et j�accepte. Mais il y a une autre issue, diam�tralement oppos�e�
��Vir�! s��cria Rodis. Il s�agit de Tormans, la plan�te des Tourments, dans un inferno profond�!
Vir Norine se f�cha et, comme un v�ritable Tormansien, se mit � maudire l�inferno et Tormans et le destin de l�homme dans la langue de Ian-Iah, riche en mal�dictions.
Siou-T� sursauta, effray�e. Rodis la prit par la taille qu�elle avait fine ��elle �tait nou�e d�une ceinture verte�� et la fit rasseoir.
��Ce n�est rien. Cela arrive lorsque les hommes sont vex�s, parce qu�ils n�aiment pas prendre de d�cision.
��J�ai pris ma d�cision�!
��Peut-�tre qu�� votre place, j�en aurais fait autant, Vir, approuva soudain Rodis ��et elle continua dans la langue de la Terre. Vous allez p�rir, mais vous serez tr�s utile et vous lui donnerez quelques mois, peut-�tre quelques ann�es, de bonheur. Prenez soin de vous. Elle mourra d�s que votre fin arrivera. Elle ne craint pas la mort. Le plus terrible pour elle est de se retrouver sans vous. Ce n�est que dans l�amour, que les femmes de Tormans peuvent manifester autant de courage et de fermet�, en m�me temps qu�elles sont parfaitement indiff�rentes � tout ce qui peut leur arriver. Qui a les calculs du chemin du retour�?
��Menta Kor. Nous les avons pr�par�s avant d�atterrir � Tormans.
��Vous allez nous manquer, Vir�!
��Et moi alors�? Mais j�esp�re vivre jusqu�� l�atterrissage du second ARD et voir, sinon vous, au moins des compatriotes.
��Partez, Vir�! Nous ne nous reverrons plus durant le temps qui reste. Peut-�tre, changerez-vous encore d�avis�
��Non�! dit-il si fermement que Siou-T�, sans comprendre un seul mot, sursauta. Son intuition divinatoire f�minine lui avait fait deviner le sujet de la conversation entre les deux Terriens�; elle �clata en sanglots lorsque Rodis les quitta tous les deux, apr�s un long baiser.
Tout de suite apr�s l�entrevue avec Rodis, Vir Norine se rendit � l�Institut technico-physique qui �tait le plus important de la capitale. Presque tous les savants dou�s de la capitale en d�pendaient. L�ing�nieur Tael avertit Vir Norine qu�il pourrait bavarder plus librement dans cet ��atelier�� que dans les autres. L�ing�nieur attendait beaucoup de l�entretien qui devait avoir lieu.
Les participants s�install�rent selon l�ordre rigoureux de la hi�rarchie scientifique. Aux premiers rangs, pr�s des dirigeants, prirent place les savants c�l�bres, distingu�s par le pouvoir. Beaucoup portaient sur la poitrine des embl�mes brillants sp�ciaux�: un serpent dor� entourant le globe mauve de la plan�te Ian-Iah. Derri�re ces savants v�n�rables et �m�rites se pr�lassaient n�gligemment les repr�sentants de la classe moyenne et, au fond de la salle, se press�rent les jeunes. On n�en avait laiss� entrer qu�un nombre limit�.
Vir Norine avait suffisamment �tudi� le monde scientifique de Tormans pour savoir que la r�partition des privil�ges se faisait graduellement�: on commen�ait par octroyer aux savants un appartement plus grand et une r�mun�ration en argent, puis cela se terminait par l�attribution d�une nourriture particuli�rement savoureuse et non frelat�e, provenant des r�serves m�mes des ��porte-serpent��. Ce qui �tonnait le plus Vir Norine dans cette soci�t� absurde, c��tait comment de puissants experts de la plan�te pouvaient accepter de se vendre. En fait, pour tout ce qui sortait du cadre �troit de leur profession, ces citoyens pleins de talent n�avaient s�rement aucune influence.
D�ailleurs, plusieurs savants en �taient conscients. La plupart d�entre eux se conduisaient avec arrogance et provocation�: c�est ainsi que se conduisent g�n�ralement ceux qui dissimulent un complexe d�inf�riorit�.
��Nous sommes au courant de votre intervention � l�Institut m�dico-biologique, dit le pr�sident de l�Assembl�e, un homme bourru et fielleux, mais vous vous �tes abstenu de porter un jugement sur la science de Tormans. Nous comprenons la d�licatesse des gens de la Terre, mais ici, vous pouvez parler plus librement et appr�cier notre science comme elle le m�rite vraiment.
��Je r�p�terai que j�en connais trop peu pour embrasser toute la somme de connaissances et �tablir une comparaison. C�est pourquoi ce que je dis doit �tre consid�r� uniquement comme une impression g�n�rale et superficielle. Notre opinion � nous qui venons de la Terre est-elle juste�? Plus d�une fois, j�ai entendu dire ici qu�une science pr�cise permettrait de r�soudre tous les probl�mes de l�humanit� de Ian-Iah.
��N�est-ce pas la m�me chose chez vous, les vainqueurs du Cosmos�? demanda le pr�sident.
��Vir Norine secoua la t�te.
��M�me si elle n�exige pas le vrai bas� sur des faits contradictoires, la science, m�me au cours de son propre d�veloppement, est partiale, inconstante et insuffisamment pr�cise pour se charger de modeler harmonieusement la soci�t�. L�un des savants les plus connus de la Terre, Lord Raleigh a trouv�, il y a d�j� tr�s longtemps, la formule exacte�: ��� mon avis, un savant n�a pas plus le droit de se consid�rer comme un proph�te que n�importe quelle autre personne cultiv�e. Au fond de lui-m�me, il sait que derri�re les th�ories qu�il construit, se cachent des contradictions qu�il n�est pas en mesure de r�soudre. Si les grandes �nigmes de l�existence sont g�n�ralement accessibles � l�intelligence humaine, elles exigent d�autres instruments que le calcul et l�exp�rimentation���
��Quelle faiblesse honteuse�! Il ne reste plus qu�� faire appel � l�aide divine, dit une voix per�ante.
Vir Norine se tourna vers le sceptique invisible.
��La r�gle fondamentale de notre psychologie nous prescrit de rechercher en nous ce que l�on suppose chez les autres. Dieux, surhommes, super-savants, vous conservez toujours l�id�e, difficile � extirper, d��tres sup�rieurs�
��Le physicien de la Terre que je viens de citer, pensait aux extraordinaires forces int�rieures du psychisme humain, � sa capacit� inn�e de corriger la distorsion du monde, qui se produit lorsque le manque de connaissances entra�ne une d�formation des lois. Il pensait � la n�cessit� de compl�ter la m�thode de recherche exp�rimentale qui caract�risait autrefois la science occidentale de notre plan�te la Terre par la m�thode d�introspection orientale uniquement bas�e sur les forces intrins�ques de l�esprit humain.
��Ce seraient des ann�es de r�flexion sans r�sultat, fit-on remarquer � Vir Norine du fond de l�auditorium, nous n�en avons ni le temps ni les moyens. Le gouvernement ne nous donne pas beaucoup d�argent et vous regardez notre pauvret� du haut de la richesse de votre plan�te.
��Richesse et pauvret� sont relatives en mati�re de connaissances, r�pondit l�astronavigateur, chez nous sur la Terre, tout commence par la question�: en quoi les cons�quences les plus lointaines et une d�pense extr�mement r�duite des formes mat�rielles et spirituelles profiteront � l�homme�? Vous parlez de l�absence de moyens�? Alors, pourquoi vous efforcez-vous de ma�triser les forces fondamentales du cosmos en ignorant les choses indispensables � l�homme�? Ne sentez-vous pas clairement que chaque pas sur cette voie est plus difficile que le pr�c�dent, puisque les bases �l�mentaires de l�Univers sont solidement encha�n�es aux formes de la mati�re qui vous sont accessibles�? M�me l��tendue spatio-temporelle tend irr�sistiblement � adopter la structure ferm�e de l�existence. Vous ramez � contre-courant, alors que la force de ce courant augmente. Le co�t monstrueux, la complexit� et le besoin en �nergie de vos appareils ont depuis longtemps d�pass� les forces productives exsangues de la plan�te et la volont� de vivre de votre peuple�! Prenez un autre chemin, le chemin de la cr�ation d�une soci�t� puissante, sans classe, compos�e de gens intelligents, sains et forts. Voil� ce � quoi il faut absolument consacrer vos forces. Jadis, un autre savant de la Terre, le math�maticien Poincar�, a dit que le nombre d�explications possibles de chaque ph�nom�ne physique �tait illimit�. Alors, choisissez uniquement ce qui vous permettra d�avancer imm�diatement d�un pas, m�me s�il est petit, sur la voie du bonheur et de la sant� de votre peuple. Uniquement cela et rien d�autre�!
��Avant d�avoir appris � supporter le fardeau d�autrui, nous avons appris � ne pas multiplier ce fardeau. Nous nous sommes efforc�s de ne pas accro�tre par aucune de nos actions la somme des peines de toute la plan�te et nous avons con�u une dialectique de la vie beaucoup plus complexe et difficile que tous les casse-t�te pos�s par les cr�ateurs de th�ories scientifiques et de nouveaux chemins de l�art.
��L�homme est ce qu�il y a de plus difficile dans la vie, car il est issu d�une nature sauvage sans �tre pr�destin� � la vie qu�il doit mener, selon la force de sa pens�e et la noblesse de ses sentiments.
��Vous n�avez pas encore de culture profonde, d�harmonie entre activit� et mode de vie, entre morale et m�tier, pas m�me dans la science physico-math�matique, consid�r�e ici comme le sommet de la culture de Ian-Iah�
��Et chez vous sur Terre, ce n�est pas le sommet�?
��Non. Chez nous, le sommet est l�histoire o� convergent tous les syst�mes de connaissances.
Le pr�sident de l�Assembl�e se leva � nouveau�:
��La tournure qu�a prise notre conversation est-elle vraiment int�ressante pour la fine fleur des savants de Ian-Iah r�unis ici�?
Vir Norine vit qu�on ne l�avait pas compris.
��Familiarisez-nous plut�t avec les repr�sentations terrestres de la structure de l�univers, proposa un homme appartenant � l�ordre ��Serpent et Plan�te��, et ayant plusieurs lentilles vertes au-dessus des yeux.
Vir Norine acquies�a au d�sir de ses auditeurs.
Il parla de la structure spiralo-h�lico�dale de l�univers, des mondes de Shakti et de Tamas, des structures complexes des champs de force du cosmos, soumises � la loi des structures en ellipso�des � cinq axes, de la triple nature des ondes de d�veloppement ��petites et grandes�� du calcul des probabilit�s spiralo-asym�trique et non lin�aire-sym�trique qui, utilis� dans la science de Ian-Iah, ne permet pas d�issue sans l�existence d�un �tre sup�rieur. Vir Norine parla de la victoire sur l�espace et le temps apr�s la r�solution des �nigmes pos�es par les masses limites des �toiles, gr�ce � des sommit�s comme Chandrasekhar et Swarzschild, que les savants de Ian-Iah et de la Terre connaissaient depuis longtemps, et surtout apr�s la correction de l�erreur du diagramme de Kruskal qui mit fin � la repr�sentation d�un anti-monde totalement sym�trique � notre monde. Entre Shakti et Tamas, il y a une asym�trie de pouss�e h�lico�dale, et l�explosion des quasars ne refl�te pas obligatoirement le collapsus des �toiles dans Tamas.
Le plus difficile a �t� de vaincre la repr�sentation d�un univers referm� sur lui-m�me, dans le circuit temporel, � l�existence �ternelle et infinie. Les formules math�matiques comme celles du groupe de transformation de Lorentz n�ont rien simplifi�, mais n�ont fait qu�embrouiller le probl�me, car la pens�e de l�homme n�a pu d�passer tous ces syst�mes, ces cercles, ces circuits temporels ��referm�s sur eux-m�mes�� qui ne sont que le reflet du chaos de l�exp�rience sans issue de l�inferno. Ce n�est que lorsque l�homme put d�passer les cercles infernaux et qu�il comprit qu�il ne s�agissait pas d�enfermement, mais d�une h�lico�de se d�roulant ind�finiment, qu�il d�ploya alors ��selon l�expression d�un sage hindou�� ses ailes de cygne sur la course agit�e du temps au-dessus du lac saphir de l��ternit�.
����C�est alors, et alors seulement, que nous avons acquis ces facilit�s de pr�voir l�avenir et d�exercer une influence psychique qui vous �tonnent�; c�est alors que nous avons invent� les Astronefs � Rayon Direct, une fois que la structure anisotrope de l�univers a �t� comprise.
��Les astronefs � Rayon Direct se d�placent sur les axes des h�lico�des au lieu de d�vider ind�finiment une longue spirale. Mais l�imagination du savant, bas�e sur les m�thodes logico-lin�aires d��tude du monde, ressemblent � cette spirale qui se d�vide sans pouvoir surmonter l�obstacle de Tamas. Ce n�est que tr�s jeune, avant d��tre conditionn� par un syst�me d�opinions bien ancr�es, que l�homme d�couvre en lui les facult�s du Rayon Direct, consid�r�es auparavant comme surnaturelles�: clairvoyance, t�l�-acceptation, t�l�cin�se, facult� de choisir, parmi des futurs possibles, celui qui s�accomplira. Nous nous effor�ons, sur Terre, de d�velopper ces facult�s � l��ge o� n�entre pas encore en action l��nergie qui conditionne le plus l�organisme, la kundalini, �nergie de maturit� sexuelle.
��� cette loi g�n�rale est soumis in�vitablement le d�veloppement de la vie ��quelles que soient les �poques�� qui conduit � l�explosion de la pens�e. Il est donc indispensable que le milieu int�rieur de l�organisme et la facult� d�accumuler et de conserver l�information soient constants, c�est-�-dire qu�ils soient ind�pendants des conditions ant�rieures d�existence ��du moins dans la mesure du possible�� puisque l�ind�pendance totale ne peut �tre atteinte.
��Pour obtenir un �tre dou� de pens�e, la spirale ascendante de l��volution s�enroule d�autant plus difficilement que le couloir des conditions possibles se fait plus �troit. On obtient des organismes complexes, ayant une grande ressemblance entre eux, m�me s�ils apparaissent � diff�rents points de l�espace. Tout organisme dou� de pens�e appara�t en tant qu�individu d�une fa�on brutale et certaine, ce qui le diff�rencie de tout membre � part enti�re d�une soci�t� au niveau pr�-pensant de son d�veloppement fourmi, termite et autres animaux pr�dispos�s � la vie collective, par exemple. Les qualit�s d�un individu dou� de pens�e sont, � un certain degr�, antagonistes des besoins sociaux de l�humanit�. Que nous le voulions ou non, c�est ainsi que cela s�est pass� pour l�homme de la Terre, et il en a �t�, par cons�quent, de m�me pour vous. Cela n�est pas en faveur de l��radication de l�inferno, mais nous en avons conclu que l�enroulement futur dont nous sommes d�j� conscients maintenant, �tait absolument n�cessaire pour limiter la dispersion individuelle des sentiments et des aspirations, c�est-�-dire qu�une discipline ext�rieure �tait absolument n�cessaire, comme p�le dialectique de la libert� int�rieure. Ce qui explique le s�rieux, la s�v�rit� de l�art et de la science qui sont les traits distinctifs des gens et des soci�t�s de la cat�gorie sup�rieure, des soci�t�s communistes.
��Si la spirale de la soci�t�, au lieu de s�enrouler, se disperse et se d�roule, une quantit� de caract�res anarchiques appara�t (surtout dans des conditions de vie facile), il s�ensuit, par cons�quent, une dispersion de la cr�ation�: images, formes, mots disloqu�s. Selon la grandeur et la dur�e de l��panouissement de ce genre d��uvres, on peut �tablir les p�riodes de d�cadence de la soci�t�: �poques peupl�es de gens indisciplin�s et incoh�rents. La science de Ian-Iah pr�sente un caract�re particuli�rement incoh�rent qui l�emp�che de trouver la voie v�ritable. Les effets secondaires sans syst�me musical harmonique, orchestr� selon les besoins �l�mentaires de l�humanit�
Vir Norine s�arr�ta, puis dit�: ��Excusez-moi, je ne voulais pas effleurer les questions sociales, mais, chez nous sur la Terre, on ne peut r�fl�chir sans penser au but essentiel�: la d�fense de la tranquillit�, de la joie et du travail cr�ateur des gens�!��
Les savants de Tormans accueillirent la fin du discours de Vir Norine par un silence maussade. Ils rest�rent assis, impassibles, sans un mot, sans un geste, tandis que lui, �tonn� par la r�action de l�auditoire, quittait la chaire. Il avait, d�ailleurs, senti une hostilit� grandissante d�s le d�but de ses formules sociologiques. Vir Norine salua et sortit, ressentant dans tout son �tre l�animosit� croissante des auditeurs privil�gi�s. En fermant la porte derri�re lui, il entendit un bruit discordant, qui augmenta et s�acheva dans un cri. �videmment, personne ne sortit pour l�accompagner, ce dont Vir Norine se r�jouit, car il ne supportait pas les c�r�monies d�adieu. Ainsi, il gagnerait du temps et verrait Siou-T� plus t�t. Une demi-heure plus tard, il approchait de la maison. Le sentiment d�un danger confus mena�ant son avenir l�envahit�: le mal couvait et il �tait li� � son intervention � l�Institut de techno-physique. Bon, il avait impressionn� les savants, mais comment�? Il ne s��tait pas conduit comme il fallait, ne sachant pas rester dans le cadre de la science ��pure�� de Ian-Iah. Toutefois, Tael avait soulign� la n�cessit� d�une telle intervention� Il devait avoir une conversation avec Rodis, elle savait regarder dans l�avenir mieux que lui�
Les mauvais pressentiments de Vir Norine disparurent d�s qu�il vit Siou-T�. Jamais, il ne s��tait imagin� que dans cette petite chambre, on pouvait �prouver un bonheur tellement vrai qu�il �tait presque dangereux. Un amour sans r�serve �claira le visage de Siou-T� et Vir Norine sentit que chacun de ses gestes lui �tait cher�: ses rides moqueuses, sa mani�re de marcher, sa douce voix �trange, ni tr�s haute ni basse, ni sonore ni sourde. Siou-T� savait toujours apporter quelque chose de nouveau, d�inattendu dans sa conversation, passant subitement de la joie radieuse � la r�flexion angoiss�e sur le futur, de l�abn�gation, de la passion presque v�h�mente au triste recueillement. Parfois, Siou-T� regardait Vir Norine comme si elle se r�veillait, comme pr�te � se jeter corps et �me dans l�ab�me de la vie, � tout abandonner jusqu�� son dernier souffle. Parfois, l�avenir sombre dressait soudain devant elle le spectre du malheur, provoquait en elle le sentiment p�n�trant que son bonheur avec cet homme �trange, venu d�espaces interstellaires qu�elle ne pouvait concevoir, �tait fragile. Siou-T� se jetait alors dans les bras de l�astronavigateur et restait immobile, serr�e contre lui, les yeux ferm�s, respirant � peine.
Il lui arrivait souvent de chanter. Elle commen�ait g�n�ralement avec une tristesse p�n�trante, puis se lan�ait avec fougue dans les figures compliqu�es d�une danse rythmique. Elle lui d�voilait ses r�ves d�enfant, parlait de ses souffrances d�adolescente avec une pr�cision de sentiment et d�observation que ne poss�daient pas toutes les femmes de la Terre. Puis, elle chantait � nouveau, regardant l�avenir comme un fleuve sombre, coulant lentement dans un lointain inconnu. Il avait alors envie de tout oublier, afin de rester plus longtemps avec Siou-T�, dans la g�n�rosit� de son amour et de s�abandonner lui-m�me totalement. R�ve impossible�: la situation sur la plan�te �tait trop complexe, il �tait devenu le catalyseur des forces naissantes de l�opposition, de la lutte pour une existence humaine et pour sortir de l�inferno�! Le d�part vers la plan�te natale de l�astronef et de tous ses amis serait pour lui un moment difficile � passer. L�attente tourmentait Vir Norine, bien qu�il e�t encore devant lui quelques jours de travail en commun avec Rodis et de fr�quentes rencontres par le SVP avec l��quipage de l�astronef.
Voil� ce que Norine croyait, mais il se trompait.
Apr�s que Vir e�t quitt� l�Institut, un homme de petite taille � la peau si jaune qu�il ressemblait � un malade, s��loigna de la foule en pleine discussion. En r�alit�, il se portait tout � fait bien, mais appartenait simplement � un groupe ethnique d�habitants des grandes latitudes de l�h�misph�re de T�te. Nar Iang avait d�j� gagn� le droit au double nom en devenant un astrophysicien connu. Il se h�ta vers un bureau situ� au quatri�me �tage de l�Institut, s�y enferma et, tout en fumant pour se donner du courage, se mit � faire des calculs. Son visage, tant�t se tordait en un rire sarcastique, tant�t s��panouissait en une joie mauvaise. Enfin, il prit ses notes et alla � la r�ception du Conseil Sup�rieur, o� se trouvait la station t�l�phonique permettant d�appeler les plus hauts dignitaires en cas d�affaire urgente, d�importance gouvernementale.
Sur le video-�cran apparut un ��porte-serpent�� �minent.
Encourag� par sa d�couverte, Nar Iang exigea d��tre mis en liaison avec le souverain. Le secret qu�il venait de d�couvrir �tait si grand et si important qu�il ne pouvait le confier qu�� Tcho�o Tchagass lui-m�me.
Du fond de l��cran, le ��porte-serpent�� examina longuement l�astro-physicien, r�fl�chit, puis, son visage rus� et m�chant exprima une sorte de sourire.
��D�accord�! Tu devras attendre un peu, tu le comprends�
��Bien s�r�! Je comprends�
��Alors, attends�!
L��cran s��teignit et Nar Iang, s�enfon�ant dans un fauteuil confortable, s�abandonna � un r�ve ambitieux. Pour un tel rapport, on l�honorerait de l�ordre du ��Serpent et de la plan�te��, du titre de Serpent-qui-sait-tout, on lui donnerait une belle maison au bord de la Mer �quatoriale. Et Gah� Od-Timfift, la danseuse c�l�bre qu�il d�sirait depuis longtemps, se ferait conciliante.
La porte s�ouvrit bruyamment. Deux ��violets�� costauds entr�rent. Derri�re leurs dos, se profila l�homme de garde du parloir, bl�me. Avant que l�astrophysicien ait eu le temps de reprendre ses esprits, les ��violets�� le tir�rent de son fauteuil, lui tordirent les bras en arri�re et l�entra�n�rent vers la sortie. Effray� et troubl�, Nar Iang appela au secours, mena�ant de se plaindre � Tcho�o Tchagass en personne. Un coup sur la t�te qui lui fit voir trouble un instant, interrompit ses j�r�miades. Lorsqu�il revint � lui, il se trouvait d�j� dans une voiture qui cahotait rageusement sur la route in�gale. Il essaya de savoir o� ses ravisseurs l�emmenaient et pourquoi. Une gifle bien appliqu�e coupa court � ses questions.
On le fit sortir de la voiture, devant le portail �pais d�une maison gris sombre, cl�tur�e par une muraille de fonte. Le c�ur de Nar Iang se mit � battre rapidement dans un sentiment mitig� de peur et de soulagement. Les habitants de la capitale redoutaient la r�sidence de Ghen Shi, le premier adjoint de Tcho�o Tchagass et le plus terrible. On entra�na rapidement l�astrophysicien vers le sous-sol. �bloui par la lumi�re vive de la pi�ce, Nar Iang cligna des yeux. Il ne fallut qu�une seconde aux gardes pour faire sauter les agrafes de ses v�tements, lui �ter sa ceinture et d�coudre sa chemise de bas en haut. Le s�v�re et maigre savant se transforma en un pitoyable loqueteux, retenant son pantalon qui tombait. Un cruel coup de pied dans le dos et il se retrouva, tremblant d�angoisse et de col�re, en face d�une grande table derri�re laquelle �tait assis Ghen Shi. Le second souverain de la plan�te sourit d�un air accueillant et Nar Iang retrouva son assurance.
��Mes gens ont fait du z�le ��dit Ghen Shi, et se tournant vers les ��violets���: je vois qu�on ne vous a pas donn� de pr�cision, il ne s�agissait pas d�amener un criminel, mais un t�moin important.
Ghen Shi examina en silence l�astrophysicien � la peau jaune, puis dit doucement�:
��Allons, communique-nous ton information�! J�esp�re que tu as d�rang� le souverain pour une raison exceptionnellement importante, sinon tu comprends�
Encourag� par le sourire de Ghen Shi, Nar Iang croisa frileusement ses doigts sur ses jambes.
��L�information est si importante que je ne la donnerai qu�au Grand lui-m�me, dit-il lentement.
��Le Grand est occup� et a ordonn� de ne pas �tre d�rang� pendant deux jours. Parle, et plus vite que �a�!
��J�aurais voulu voir le Souverain. Il va se f�cher, si je le dis � n�importe qui, dit le savant en baissant les yeux.
��Je ne suis pas n�importe qui pour toi, dit Ghen Shi d�un ton morne, et je ne te conseille pas de t�ent�ter.
Nar Iang se tut, s�effor�ant de surmonter sa peur. Ils n�oseraient rien lui faire, tant qu�il gardait le secret, car celui-ci dispara�trait avec lui.
L�astrophysicien secoua la t�te en silence, craignant de trahir sa peur en parlant. Silencieux lui aussi, Ghen Shi se mit � fumer une longue pipe. Du bout de celle-ci, il indiqua un coin de la pi�ce.
Les ��violets�� se pr�cipit�rent sur Nar Iang � la vitesse de l��clair et lui arrach�rent son pantalon�; les autres gardes �t�rent la housse d�un objet se trouvant dans le coin de la pi�ce. Ghen Shi se leva nonchalamment et s�approcha de la sculpture en bois grossier d�un oumaag. Aujourd�hui pratiquement disparus, les oumaags �taient autrefois �lev�s sur la plan�te Ian-Iah et servaient de monture et d�attelage. La gueule de l�animal �tait d�form�e dans un rictus bestial�; son dos �tait taill� en forme de pointe.
Le ��violet�� demanda�:
��On le met juste sur le si�ge, seigneur, ou bien�
��Ou bien�! r�pondit Ghen Shi. Il est t�tu et le si�ge demande du temps. Je suis press�.
Le ��violet�� fit un signe de t�te, leva une poign�e sur le front de la b�te en bois et commen�a � tourner. Le dos en forme de pointe se mit lentement � s�ouvrir comme une gueule.
��Allez, mettez-lui les courroies�! dit tranquillement Ghen Shi, en faisant des ronds de fum�e.
Avant que les gardes ne se soient empar�s de lui, Nar Iang comprit l��tendue de son malheur. Dans le peuple couraient depuis longtemps de terribles rumeurs � propos de l�invention de Guir Bao ��pr�d�cesseur de Ghen Shi�� permettant d�obtenir n�importe quel aveu. On installait la personne � califourchon sur l�oumaag et les m�choires en bois sur le dos de la statue commen�aient lentement � se mouvoir. Une terreur sauvage brisa l�ent�tement et la dignit� humaine de l�astrophysicien. Hurlant ��je dirai tout��, il rampa aux pieds de Ghen Shi, se retint au sol et demanda gr�ce.
��Enlevez les courroies�! commanda le souverain. Relevez-le, installez-le, non, pas sur l�oumaag, dans un fauteuil�!
Et Nar Iang, maudissant sa bassesse, tremblant et sanglotant, raconta comment, le matin m�me, l�invit� de la Terre avait parl� � l�assistance de l�institut technico-physique, sans deviner les conclusions auxquelles les savants de Ian-Iah �taient parvenus, d�apr�s les tableaux de l�Univers.
��Et tu penses �tre le seul�?
��Je ne sais pas� l�astrophysicien h�sita.
��Tu peux m�appeler Grand ��dit Ghen Shi avec condescendance.
��Je ne sais pas, Grand. Je suis all� aussit�t dessiner et calculer.
��Et alors�?
��L�astronef est venu d�une distance infiniment �loign�e du cosmos. Il faut au moins mille ans pour qu�une information, partie d�ici, atteigne la Terre, deux mille ans pour un �change de signaux.
��Cela signifie�? s��cria Ghen Shi, d�un air semi-interrogateur.
��Cela signifie qu�il ne peut y avoir de second astronef� J�ai assist� en tant que conseiller aux entretiens avec les Terriens� Et, autre chose, se h�ta de dire Nar Iang. On nous a montr� une s�ance du Conseil de la Terre o� il a �t� d�cid� de d�truire Ian-Iah�: c�est un mensonge, un bluff, une mystification, une tentative d�intimidation. Ils n�effaceront personne de la surface de la plan�te�! Ils n�ont pas mandat pour le faire�!
��Mais on peut mener ce genre d�action sans mandat, surtout si on est loin de ses souverains ��Ghen Shi pensait � haute voix.
Soudain, il montra le savant du doigt�:
��Personne n�est au courant�? Tu n�as parl� � personne�?
��Non, non, je le jure sur le Serpent, je le jure sur les �toiles Blanches�!
��Et c�est tout ce que tu peux m�apprendre�?
��C�est tout.
L�oreille avertie de Ghen Shi per�ut une h�sitation dans la r�ponse. Il fit jouer ses sourcils, qu�il avait discontinus comme la plupart des habitants de Ian-Iah, et transper�a sa victime d�un regard impitoyable.
��Je regrette, mais il te faudra encore passer sur l�Oumaag. Eh, attrapez-le�!
��Non, non, hurla Nar Iang, d�sesp�r�. J�ai dit tout ce que j�avais devin�. Seulement� Allez-vous me gracier et me laisser partir, Grand�?
��Alors�? hurla Ghen Shi, d�truisant les derni�res vell�it�s du savant.
��J�ai entendu une conversation entre deux de nos physiciens, tout � fait par hasard, je le jure sur le Serpent�! Ils semblaient avoir r�solu l��nigme du champ de protection des Terriens. Il ne faut pas essayer de le traverser au moyen d�attaques ponctuelles, en usant de balles ou d�explosions. Plus le coup est fort, plus le choc en retour est grand. Mais si on le coupe par une lente pression d�un rayon polaris� en cascade, le champ devient alors vuln�rable. L�un des deux physiciens a dit qu�il aurait voulu essayer le g�n�rateur quantique qu�il vient de mettre au point.
��Leurs noms�?
��Dou Ban-La et Niou-Ke.
��C�est tout maintenant�?
��C�est vraiment tout, Grand. Je n�en sais pas plus. Je le jure�
��Tu peux partir. Donnez-lui une aiguille et son manteau et emmenez-le o� vous savez.
Les ��violets�� s�approch�rent de Nar Iang qui remit son pantalon.
��Qu�il y en ait deux qui s�occupent de ces physiciens�! Non, prenez seulement Dou Ban-La. Les femmes font trop de boucan et elles sont plus obstin�es. De tout fa�on, il y a une selle sp�ciale pour elles�!
Le ��violet�� le plus �g�, s�inclina bien bas et sortit. On conduisit le savant vers la sortie. � peine e�t-il franchi le seuil, que l�officier en noir, qui s��tait tenu silencieux dans un coin, lui envoya dans la nuque une longue aiguille, au moyen d�un pistolet � air. L�aiguille p�n�tra sans bruit entre la base du cr�ne et la premi�re vert�bre, stoppant net la vie de Nar Iang, en sorte qu�il n�e�t pas le temps d�apprendre cette v�rit� toute simple�: aucune circonstance, pri�re ou pacte, n�est possible avec un bandit. Les vestiges de l�ancienne croyance dans la parole donn�e, l�honneur ou la piti� avaient caus� la perte de nombreux Tormansiens, qui avaient tent� de faire carri�re dans l�oligarchie et qui avaient cru aux ��lois�� et au ��droit�� de la clique de tueurs, quels qu�ils soient, essentiellement du Conseil des Quatre et de son entourage proche.
D�un geste, Ghen Shi �carta l�officier noir et entra dans le local voisin contenant les tableaux et �crans des appareils d�enregistrement. Tournant une vis bleue, il appela Kando Lelouf, ou Ka Louf, troisi�me membre du Conseil des Quatre, charg� de l��conomie de la plan�te. Cet homme petit et rond portait une tenue de parade somptueuse qui le faisait ressembler � Zet Oug, mais il avait une m�choire puissante, une petite bouche f�minine et une voix de fausset.
��Kando, tu dois annuler tes rendez-vous, d�clara Ghen Shi sans pr�ambule. Viens tout de suite chez moi, d�o� nous pourrons diriger une op�ration particuli�re. Nous avons une occasion rare d�accomplir ce que nous avions envisag�
Moins d�une demi-heure plus tard, les deux membres du Conseil des Quatre avaient d�cid�, tout en fumant leurs pipes, d�un plan perfide.
Tcho�o Tchagass s�isolait de temps en temps dans un appartement secret de son palais (m�me Ghen Shi ignorait que cet appartement se trouvait dans les souterrains de la tour). Cette fois-l�, le souverain s�absentait pour quarante-huit heures seulement, et cela signifiait que, pendant vingt-quatre heures au moins, ils avaient les pleins pouvoirs. On pouvait faire tant de choses en vingt-quatre heures�!
Le plan �tait simple�: arr�ter Fa� Rodis et Vir Norine et les obliger, sous la torture, � dire tout ce qu�il fallait � la t�l�vision, puis les tuer le plus rapidement possible. Les Terriens ne se battraient pas contre toute la plan�te. Bien s�r, il aurait �t� bien d�engager l�astronef dans l�action en contraignant la souveraine des Terriens ��par la torture�� � donner l�ordre d�attaquer les Jardins de Tsoam et d��liminer Tcho�o Tchagass. La puissance de l�astronef �tait consid�rable. Il ne resterait des Jardins de Tsoam qu�une fosse, dans laquelle dispara�traient les collaborateurs les plus proches ainsi que la garde du souverain, sans parler du souverain lui-m�me. Alors, Ghen Shi et Ka Louf deviendraient ��sans pertes superflues et sans risque�� les premiers personnages de l��tat, quant � Zet Oug, on verrait�! Il fallait supprimer tous les t�moins, au nombre desquels cet imb�cile de Tael, incapable d��tre un bon espion�!
��Il faudra se pr�occuper � l�avenir de construire de profonds abris souterrains, car, maintenant que les astronefs de la Terre connaissent la route, ils reviendront obligatoirement ici. J�ordonnerai que tous ceux qui restent dans la capitale ne soient pas dirig�s vers le Palais de la Mort Douce ou ailleurs, mais constituent une arm�e de travailleurs souterrains, prof�ra Ghen Shi.
��Tr�s sage pens�e�! dit Ka Louf dans un piaulement.
Pendant que les souverains conf�raient l�-haut, on avait tra�n� � l��tage inf�rieur le physicien Dou Ban-La, apr�s l�avoir rou� de coups. Mais il n�avait pas encore perdu toute combativit�. Il se montra plus ent�t� que le tra�tre cr�dule Nar Iang et les ��violets�� durent l�installer sur l�oumaag. Sa voix se brisa dans un cri inhumain et, le physicien c�da en sanglotant. Accompagn� de ses tortionnaires, il alla montrer son appareil.
Fa� Rodis �tait descendue dans le souterrain d�s le cr�puscule. Il y avait ce jour-l� une grande r�union commune de ��Cvil�� et de ��Cvic���; les premiers �l�ments d�cisifs d�une union des forces pour une opposition commune devaient y �tre discut�s. En �coutant les orateurs, Rodis ne cessa de penser � la fa�on d�aider Vir Norine et sa douce f�e Siou-T�. Elle ne doutait pas de la d�cision de tous les Conseils de la Terre. On n�enverrait pas d�exp�dition ici, avant que les graines sem�es par ceux de la ��Flamme sombre�� n�aient pouss�, ou au pire, avant qu�il ne soit clair que l�Heure du taureau n��tait pas termin�e et que les d�mons continuaient � r�gner sur Tormans. Dans ce cas, il faudrait appliquer la loi du Grand Anneau sur la destruction des r�gimes qui, en fermant aux �tres pensants le chemin de la connaissance approfondie du monde, arr�tent leur d�veloppement et les maintiennent dans l�inferno. Personne ne doit r�p�ter les erreurs des anciens colonisateurs de la Terre, qui se sont install�s dans des pays �trangers, sans conna�tre l�histoire, la psychologie et les m�urs des peuplades aborig�nes, surtout, lorsque ces peuples jouissaient d�une culture originale hautement d�velopp�e.
Voil� une bonne id�e�: discuter avec Tcho�o Tchagass afin que Vir Norine reste l�galement sur la plan�te Ian-Iah en qualit� d�historien, d�observateur et de correspondant jusqu�� l�arriv�e du prochain vaisseau. Ou un meilleur pr�texte encore�: le vaisseau imaginaire qu�elle avait ��fait venir�� �tait soi-disant retard� et Vir Norine devait rester l� pour la liaison et l�atterrissage. Cela permettrait � Vir Norine de vivre tranquillement un certain temps.
De l�obscurit� environnante �mana une sensation de danger mena�ant, qui se condensa soudain comme les nu�es malfaisantes apport�es par une rafale. Le psychisme fin de Rodis l�avertit. Pour la premi�re fois depuis son arriv�e sur Tormans, elle sentit qu�un danger mortel s�approchait d�elle.
Les ennemis �taient proches. Son int�r�t passionn� pour la r�union, ses pens�es � propos de Vir Norine, avaient affaibli son flair habituel, qui l�avait avertie avec une heure ou plus de retard. Appelant Tael, Rodis lui fit part de ses craintes. L�ing�nieur la regarda attentivement et un frisson lui parcourut le dos. La prudence douce et presque tendre de la femme de la Terre s��tait transform�e en une fermet� mena�ante, en une rapidit� insaisissable de mouvement et de pens�e. Sa volont� ��comme une corde tendue � fond�� se mit � vibrer en elle et fut perceptible � son entourage.
Rodis conseilla de se s�parer et d�emprunter les deux entr�es�: l�entr�e principale et l�autre, plus �loign�e. Elle observa au pr�alable le psychisme des participants�: n�allaient-ils pas flancher�? Personne ne devait tomber entre les pattes des ��violets��, sinon le fil terrible de l�enqu�te se d�viderait.
Puis, accompagn�e de Tael, elle alla en h�te � l��tage au-dessus et concentra toute sa volont� � appeler Vir Norine. Les minutes s��coul�rent sans r�ponse.
��Je vais essayer d�entrer en contact avec le souverain ��dit-elle � Tael, au pied de l�escalier menant � sa chambre � coucher.
��Vous penser � Tcho�o Tchagass�? demanda Tael, tout essouffl� par la marche rapide.
��Oui. Il n�y a rien � faire avec les autres. Non seulement, ils sont irresponsables, mais en plus, ils sont oppos�s � Tcho�o Tchagass.
��Par le Grand Serpent et le Serpent-�clair�! Tcho�o Tchagass n�est pas l�, je comprends maintenant�
��Quoi�? (Rodis se souvint soudain des archives o� se trouvaient les objets ramen�s de la Terre).
��Il s�est absent� pour quarante-huit heures dans une r�sidence secr�te et a d�l�gu� ses pouvoirs, comme d�habitude, � Ghen Shi.
��Ainsi, ils veulent s�emparer de nous en l�absence de Tcho�o Tchagass�: nous obliger par la torture � faire quelque chose pour eux, et ensuite, nous tuer tout simplement afin que l�astronef exerce des repr�sailles contre Tchagass, c�est s�rement �a. Tael, mon ami, sauvez Vir Norine. Prenez le SVP du sanctuaire, �loignez-vous et entrez en liaison avec Vir. Il est chez lui, je vais essayer de le r�veiller, mais vous le trouverez l� o� il se cache. Il faut faire tr�s vite, Tael, ne pas perdre de temps. Pour la premi�re fois, ils vont essayer de s�emparer de moi. Plus vite�! Je l�appellerai de ma chambre.
��Et vous, Rodis�? Comment allez-vous faire�? S�ils r�ussissaient�?
��Mon plan est simple. Je vais me mettre � l�abri, gr�ce au champ de protection du SVP, en attendant d��tre en contact avec l�astronef. Donnez les coordonn�es du lieu situ� dans le jardin abandonn�, l� o� le disconef a atterri lors de la blessure de Tchedi. Il faut une heure et demie pour pr�parer un disco�de et vingt minutes de plus pour que Grif Rift arrive. La batterie du Neufpattes dure cinq heures, m�me en cas de tir ininterrompu. Je dispose d�une grande r�serve de temps. Lorsque vous aurez joint Vir Norine, revenez avec le SVP et attendez-moi � l�entr�e de la quatri�me galerie. Mon SVP s�autod�truira lorsqu�il sera d�charg� et j�irai en bas pendant que, pleins de rage, ils chercheront partout. N�ayez pas peur, j�orienterai l�explosion vers le haut, afin de ne pas endommager l��difice et ne pas d�voiler l�entr�e du souterrain. Elle peut encore vous servir.
��Je n�ai peur de rien, sauf� l�ing�nieur r�prima soudain un sanglot sur le point de lui �chapper. J�ai peur pour vous, Rodis, mon �toile, mon soutien, mon amour�! Quelque chose d�incroyablement terrifiant vous menace�!
Fa� Rodis, elle-m�me, dut lutter contre l�angoisse pernicieuse qui per�ait l�obscurit� environnante et s�infiltrait dans son psychisme stable. Ce sentiment s��tait s�rement communiqu� au Tormansien.
��Allez, Tael. Vous pouvez �tre retard� � cause de Norine.
��Laissez-moi monter avec vous, juste deux minutes. Je dois me convaincre qu�ils ne sont pas mont�s dans votre chambre.
��Ils ne le pourront pas. J�ai prot�g� l�entr�e, comme toujours lorsque je descends dans le souterrain.
Ils �cart�rent avec beaucoup de pr�caution le bloc mural de la chambre � coucher de Rodis, plong�e dans l�obscurit�. Portant ses doigts � ses l�vres, elle s�approcha subrepticement de la porte de la seconde pi�ce, �couta le bourdonnement puissant du Neufpattes et regarda � l�int�rieur, depuis le seuil. Pr�s de la porte grande ouverte du corridor s�entassaient une multitude d�hommes en manteaux noirs, capuchons et gants noirs, les tueurs de la nuit. Le vaste passage s�parant les appartements de l��tage sup�rieur �tait rempli de ��violets�� qui se profilaient sur les contours effrang�s du champ de protection. Ceux qui �taient en arri�re s�affairaient tra�nant quelque chose de lourd, tandis que ceux qui se trouvaient � l�avant restaient align�s immobiles, n�essayant ni de tirer ni d�attaquer.
Fa� Rodis sortit de la chambre � coucher sans se faire remarquer.
��D�p�chez-vous, Tael�!
L�ing�nieur fit un pas vers l�entr�e rest�e ouverte et regarda autour de lui. Tout son d�vouement et son penchant amoureux envers Rodis se refl�t�rent sur son visage avec la force de l�adieu pr�c�dant la mort.
Rodis �treignit Tael et l�embrassa avec une telle force qu�il en eut les yeux obscurcis. En un �clair, Tael se rappela les films de la Terre, l�amour tendre et un peu froid qui s�unissait si �trangement avec une passion fr�n�tique�
Il se mit � courir dans l�escalier raide du souterrain compl�tement obscur, et aussit�t, Rodis, d�un bond, toucha la corniche et referma l�ouverture du mur.
La capitale se couchait t�t, et � cette heure, le silence r�gnait dans l�appartement des ��Cvil��. Vir Norine se r�veilla soudain. Dans la chambre de Siou-T� recouverte de tentures, on entendit la respiration �gale de la jeune fille endormie. Une voix sourde, sortie des t�n�bres l�appela�: ��Vir, Vir, r�veillez-vous�! R�veillez-vous�! Vir, danger�!��
Il sursauta et fut aussit�t en �veil�: ��Rodis�! Que s�est-il pass�?��
R�veillant Siou-T�, il courut dans sa chambre, brancha le Neufpattes et vit la chambre sombre de Rodis. Au bout de quelques secondes, la vision s��claircit et Tael apparut�
L�effroi et le saisissement saisirent Siou-T� lors de la chevauch�e insens�e qu�ils firent sur le SVP � travers les rues obscures de la ville du Centre de la Sagesse. Sur la coupole du Neufpattes, il n�y avait place que pour une personne. Vir Norine prit la jeune fille dans ses bras. Une coordination extraordinaire et le sens de l��quilibre permirent au Terrien de se maintenir sur la petite machine qui galopa � une vitesse maximum. � un croisement de routes, hors de la ville, l�astronavigateur s�arr�ta. Sur le conseil de Tael, il d�crivit lentement un grand cercle et aspergea le sol d�une composition sp�ciale que Tael lui avait un jour apport�e. Cette invention, qui �tait ignor�e des souverains, avait la propri�t� de paralyser pour un temps assez long les nerfs de l�odorat�: des chiens lanc�s � leurs trousses ne sentiraient rien. Il ne restait pas plus de deux kilom�tres jusqu�� l�aire d�atterrissage du disco�de.
Au m�me moment, Rodis sortit de sa chambre � coucher. Ses ennemis la remarqu�rent � travers le champ de protection devenu l�che. Ils s�agit�rent en la montrant et firent un signe � ceux qui se trouvaient derri�re. Rodis augmenta la force du champ, un mur gris cacha les silhouettes qui se rapproch�rent, tandis que le passage s�enfon�ait dans l�obscurit�. Invisible � ses ennemis, Rodis appela le vaisseau par rayon sp�cial. Menta Kor �tait assise pr�s de l��cran o� ne brillaient plus que deux lumi�res vertes ��celles des Terriens�� plus une troisi�me ��celle de Tael. Elle r�veilla aussit�t Grif Rift, qui apparut au bout de quelques secondes. Le signal g�n�ral d�alarme retentit dans l�astronef. Tout l��quipage pr�para le disco�de. C��tait le dernier des trois appareils qu�ils avaient emport�. Rift se pencha, angoiss�, sur le tableau et demanda � Rodis de ne pas attendre davantage et de descendre dans le souterrain.
��Le Neufpattes se d�brouillera tout seul. Je craignais depuis longtemps quelque chose d�analogue et je n�ai pas cess� d��tre surpris par le jeu que vous jouiez avec Tcho�o Tchagass.
��Ce n�est pas lui.
��C�est encore pire. Plus ceux qui disposent du pouvoir sont m�diocres, plus ils sont dangereux. Je d�colle sans perdre une seconde. Le ciel est clair. Reviendrez-vous enfin � bord du vaisseau, au lieu de rester dans l�enfer de Tormans�?
��Il y a ici beaucoup de gens qui ne sont pas plus mauvais que nous. Ils sont condamn�s � vivre ici de leur naissance � leur mort, ce qui est une pens�e insupportable. Je suis tr�s inqui�te au sujet de Norine.
��Le voil�, Vir�! Il est install� sous les arbres, pr�s de l�aire d�atterrissage�! Partez le plus vite possible�!
��Je m�en vais, ne coupez pas le contact, surveillez la chambre. Je voudrais savoir combien de temps mon Neufpattes va tenir. Et je lui ferai mes adieux depuis la ��Flamme sombre��.
Rodis prit sur la table une bobine d�enregistrement non encore retransmis � l�astronef et, apr�s avoir envoy� un baiser � Grif Rift, se dirigea vers sa chambre � coucher.
On entendit un sifflement si assourdissant que Rodis s�arr�ta une seconde. Des t�n�bres du champ de protection, une machine inconnue, ressemblant � la gueule d�un monstre, s�avan�a chauff�e � blanc. D�truisant le champ de protection, son rayon au sifflement aigu atteignit la porte de la chambre � coucher et projeta Rodis contre la fen�tre, pr�s de laquelle se tenait le Neufpattes.
Hors de lui, Grif Rift se cramponna au tableau et s�approcha de l��cran, le visage d�compos� par la peur.
��Rodis�! Rodis�!
Il s�effor�a de crier plus fort que le sifflement du rayon, derri�re lequel p�n�trait une construction tir�e par les silhouettes noires des tueurs de la nuit de Ghen Shi.
��Ma ch�rie, ma vie, dites-moi, que dois-je faire�?
Fa� Rodis se mit � genoux pr�s du SVP et approcha sa t�te du second �metteur.
��Trop tard, Grif�! Je vais mourir�! Grif, mon commandant, je vous l�ordonne et je vous en supplie�: ne vous vengez pas�! Ne commettez pas de violence�! Ne semez pas la haine et la terreur dans le peuple de Tormans�! Ne supprimez pas la vision pure qu�ils ont de la Terre. N�aidez pas ceux qui sont venus pour tuer, en leur donnant l�image d�un dieu qui s�vit, ce qui est la pire image de l�homme. Ne rendez pas nos sacrifices inutiles�! Repartez sur Terre�! Vous entendez, Rift�? D�collage imm�diat�!
Rodis n�e�t pas le temps de se consoler en �voquant la douce Terre. Elle se rappela les vils chirurgiens de Tormans, amateurs de r�animation et sut qu�elle ne devait pas mourir de mort naturelle. Elle tourna les manettes du SVP de mani�re � ce que l�explosion se produise dans le d�lai d�une minute, et par un puissant effort de volont� arr�ta son c�ur et s��croula sur le Neufpattes.
Poussant un cri de triomphe, les tueurs se pr�cipit�rent dans la pi�ce et s�arr�t�rent devant le corps de la souveraine des Terriens pendant la minute qu�il leur restait � vivre�
Pour la premi�re fois de sa longue vie, le commandant de l�Astronef � Rayon Direct laissa �chapper un cri de col�re et de douleur. La lumi�re verte de Fa� Rodis s��teignit sur le tableau. Puis, l� o� se trouvait son SVP, dans le ciel noir jaillit une colonne enflamm�e d�un bleu aveuglant qui emporta les cendres du corps consum� de Fa� Rodis vers les couches sup�rieures de l�atmosph�re et le courant �quatorial ceinturant la plan�te l�emporta � son tour.

�PILOGUE

La ��stellette�� de la machine � m�moire avait depuis longtemps fini de montrer les films sur l�exp�dition de Tormans, mais les �l�ves avaient �t� si impressionn�s qu�ils rest�rent assis, p�trifi�s. Le ma�tre, sans inqui�tude pour le psychisme solide des jeunes gens de l��re des Mains qui se Touchent, les laissa s�impr�gner de ce qu�ils venaient de voir. Toujours les plus rapides, Kimi et Pouna furent les premiers � se reprendre.
��J�ai vieilli de mille ans�! s��cria Pouna. Quel monde terrible�! Et dire que nos gens de la Terre ont v�cu l�-bas�! Je me sens empoisonn�e et pour longtemps. Peut-�tre n�aurais-je pas d� regarder l�inferno�?
��Vous n�avez pas vieilli, mais m�ri, dit le ma�tre en lui souriant. M�rir est toujours difficile. Et vous deviendrez tout � fait adulte, si vous comprenez que les connaissances que vous apporte l��cole et les exp�riences auxquelles elle vous soumet, ont un but autre que celui de vous remplir la t�te d�une quantit� de lois et de faits. Elle est le couloir obligatoire, par lequel chacun doit passer pour redresser ses instincts, avoir le sens de la conscience collective et surtout, de la prudence dans les actes et de la finesse dans les relations avec autrui. Ce couloir est tr�s �troit et d�acc�s difficile.
��Maintenant, je comprends tout, approuva Pouna, et m�me les syst�mes de protection qui semblent superflus. Ils sont absolument indispensables�! Plus une soci�t� a une structure complexe, plus il lui sera facile de tomber dans l�inferno. Et ceci encore, s�empressa d�ajouter la jeune fille, par nos pens�es, nos actes et nos r�ves, nous devons diminuer les souffrances et accro�tre la libert� de tous les autres peuples.
��Oh oui, tu as raison�! dit Kimi, �mu. Je ressens une autre impression, tr�s bizarre. La Terre est devenue mille fois plus douce et plus belle. J�ai maintenant compris combien notre demeure est confortable dans le monde infini, et combien il en a co�t� pour la rendre ainsi. Mais, tout ceci est comme un fin rideau qui cache l�ab�me des t�n�bres, du pass� de l�humanit� et du destin de la plan�te. Je vais devenir historien comme Elle et je travaillerai � l�Acad�mie des Joies et des Peines.
����Elle��, c�est bien s�r Fa� Rodis, demanda le ma�tre.
��Oui�! affirma fi�rement Kimi. Et vous verrez que je ne me suis pas tromp� dans mon choix.
��La petite-fille de Fa� Rodis �tudie � l��cole du Troisi�me Cycle, pr�s de Durban dans l�h�misph�re Sud, dit malicieusement le ma�tre.
��Quoi�? s�enflamma Kimi.
��Fa� Rodis avait laiss� une fille sur la Terre. Celle-ci a �pous� le fils de Grif Rift et ils ont eu un fils et une fille, expliqua le ma�tre. Les autres astronavigants aussi ont eu des descendants. Je connais les fils de Tchedi et les filles d�Evisa, qui sont n�s apr�s leur retour de Tormans, ajouta-t-il.
��Pourtant l�une d�elle est revenue bless�e physiquement, et les deux ont d� �tre bless�es moralement, remarqua Dalve. On ne peut traverser l�inferno comme elles l�ont fait, sans que cela laisse des traces. J�ai eu peur pour la premi�re fois en comprenant l�extr�me fragilit� de la culture humaine. Les Tormansiens ont atteint le cosmos, ont vaincu l�espace de fa�on inimaginable, le destin leur a accord� une belle plan�te�
��Oui�! Et apr�s l�avoir pill�e, ils ont roul� dans le sombre ab�me, dans l�inferno, ils ont tu� et sont devenus mauvais, ajouta Yvette d�une voix �trangl�e par l��motion.
��Chez eux, tout est invers� par rapport � notre monde, comme Tamas�: un vif individualisme, de grandes aptitudes qui, au lieu de servir la soci�t� rendent l�homme �go�ste et renferm�, uniquement pr�occup� de lui-m�me, dit la r�veuse Kounti.
Mais Mirane, plus morose que jamais, ajouta�:
��J�ai per�u toute la profondeur de la chute des Tormansiens, � travers leur relation avec l�art. Ils n�ont pas compris que les artistes arrachaient grains par grains � la mort dans le temps et � la dispersion dans l�espace, la beaut�, le r�ve, l�id�al non r�alis� mais possible, loin des sentiments d�cadents et du bonheur �ph�m�re de la nature. Ils ont ainsi pr�par� l��chelle qui permettrait de sortir de l�inferno.
��Tr�s bien dit, Mirane, le f�licita le ma�tre. Le r�le de l�artiste consiste justement � aider � s��lever hors de l�inferno, faute de quoi, il ne s�agit que d�un talent aveugle, si grand soit-il. Le spectre du charme de la nature�: force bestiale du corps, sentiment d�une libert� incontr�l�e, vertige d�un nomadisme �ternel, de la chasse, de la lutte, ��mauvais�� sortil�ges de la passion obscure, tout cela compose l�essence animale des fils et des filles sauvages de la Terre. � toute cette magie puissante et ancienne, opposez la lumi�re et l�univers illimit� de la noosph�re qui surplombe les sombres profondeurs de la victoire du ��moi�� sur lui-m�me.
��Et qu�est-il ensuite arriv� � l��quipage de la ��Flamme sombre��, une fois sur Terre�? demanda Pouna.
��Vous le lirez dans plusieurs romans, vous le verrez dans quelques films consacr�s au destin ult�rieur de ceux qui sont revenus, r�pondit le ma�tre.
��Nous parlons de ceux qui sont revenus, dit Kimi. Mais que s�est-il pass� sur Tormans�? Conna�t-on les destins de Vir Norine et de Tael�? L�astronef a-t-il vraiment d�coll� aussit�t apr�s la mort de Rodis, abandonnant la plan�te � son destin�? Les n�tres n�ont pu faire �a�!
��Ils ne l�ont pas fait�! dit le ma�tre. Et j�attendais cette question. Voil� la ��stellette�� compl�mentaire enregistr�e sur la ��Flamme sombre��. Elle est courte. Je vous conseille de la regarder sans tarder, tant que votre m�moire conserve le souvenir vivace des souffrances endur�es�
Une minute avant la catastrophe, Vir Norine s��tait branch� sur l�astronef. Il vit tout par l�alignement lat�ral de son �cran. Il en fut de m�me pour Tael, gr�ce au Neufpattes d�Evisa qu�il avait pris dans le sanctuaire.
Tael s��croula sur le sol empierr� de l��difice o� il attendait Rodis. Le bruit du SVP le fit se lever. Vir Norine demandait qu�on lui fournisse d�urgence une houppelande noire � capuchon, comme celle des tueurs.
��Qu�allez-vous faire, Vir�? Rodis, l�unique Rodis, n�est plus�!
��Mais l�appareil qui l�a tu� est encore l�. Je suis s�r qu�il n�y en a qu�un. Sinon, ils nous auraient tu� les deux en m�me temps. Tael, vous allez devenir un Terrien�! Faites vite�! Je vous rejoins.
Siou-T�, en pleurs, �prouv�e mais non abattue, resta � attendre Vir Norine, pr�s des murs �croul�s d�une cabane de jardinier, sous la protection du Neufpattes.
Lorsque Vir Norine arriva au laboratoire Zet Oug, Tael s��tait d�j� procur� le costume d�un tueur de la nuit. Vir Norine descendit dans le souterrain. �vitant la galerie menant au cinqui�me temple, il se dirigea avec assurance vers la place du monument du Temps Tout-Puissant. Pr�s du portail principal du temple, des ��violets�� dans leur uniforme habituel, chassaient la foule des habitants r�veill�s par l�explosion. � la vue de Vir Norine, les gens s��cart�rent effray�s. Il se contraignit � ne pas regarder les deux bourreaux, de faction devant le portail. Des silhouettes, � peine visibles, couraient dans le jardin � la recherche de quelqu�un. Vir Norine pensa � la finesse et � la rapidit� de pens�e de Fa� Rodis qui avait sauv� d�un grand danger les forces naissantes de l�opposition tormansienne.
Les all�es et venues des tueurs noirs simplifi�rent le probl�me. Sans se faire remarquer, Vir atteignit le cinqui�me temple, qu�il connaissait bien, et emprunta l�escalier menant au corridor sup�rieur, o� une cinquantaine d�hommes noirs �taient r�unis. Avan�ant lentement le long du mur, comme sans y prendre garde, l�astronavigateur entendit des bribes de phrases, qui s�assembl�rent en un tableau clair�:
��Qu�attendons-nous�? Le voil� qui arrive� Avez-vous attrap� l�autre�?� Vous avez fini�? Nous perdons du temps�! Tu ne sais pas� celui qui a construit l�appareil s�est tu�!
Pr�s de l�appareil � demi entr� dans la chambre de Rodis, un cadavre �tait �tendu. De toute �vidence, l�inventeur refusant de servir davantage le souverain, avait fourr� sa t�te sous le rayon tranchant.
��H�, toi�! qu�est-ce que tu fabriques�? Viens ici�! lan�a � Norine l�homme qui dirigeait ici et portait sur sa houppelande un serpent argent�.
Vir Norine s�approcha sans crainte, camouflant son regard dans la fente sombre de la houppelande.
��Ah, c�est vrai, je t�ai ordonn� de rester l�! Ne laisse personne approcher de la machine, sinon tu en r�pondras par la mort � petit feu dans un tonneau d�acide.
Vir Norine s�inclina, se mit pr�s de la machine, se courbant pour dissimuler sa taille. D�s qu�il e�t une minute, il fourra en diff�rents points de l�appareil quatre cubes r�unis par des fils, resta un moment, puis sortit par le m�me chemin que celui par lequel il �tait venu.
� l��tonnement et � l�effroi des bourreaux, l�appareil si soigneusement gard�, se mit soudain � chauffer, provoquant un incendie qu�on �teignit avec peine. Il ne resta plus qu�une barre de m�tal informe et tordue semblable � une sculpture des temps pass�s. Ghen Shi entra en fureur et ordonna de faire sauter la maison o� vivait Vir Norine. L�immeuble dynamit� dans les r�gles de l�art s��croula, semant la panique dans tout le quartier. Il aurait pu enterrer sous ses ruines non seulement Vir Norine lui-m�me, mais au moins trois cents locataires, s�ils n�avaient pas �t� heureusement �loign�s par les envoy�s de Tael. L�ing�nieur connaissait ses souverains et leur m�pris effroyable de la vie humaine�
L�explosion de l�immeuble effa�a les traces de Vir Norine dans la ville du Centre de la Sagesse. Il s�agissait maintenant de trouver un abri s�r pour l�astronavigateur et son amie.
Pendant ce temps, Vir Norine, marchant devant le SVP, expliquait � ses compagnons de voyage les raisons qui le faisaient rester sur Tormans. S�il avait pu h�siter auparavant, car il ignorait si sa conduite �tait la bonne, plus aucune trace de doute ne subsistait maintenant. Puisque Fa� Rodis �tait morte avant d�avoir r�ussi � consolider son �uvre radieuse, lui resterait pour aider les Tormansiens. Il se rendait compte qu�il ne pouvait pas remplacer Rodis, qu�il se trouvait expos� � un danger mortel et que la perte de la belle Terre �tait immense. Mais il avait pr�s de lui un soutien spirituel enracin� dans ce sol �tranger dont le grand amour le consolerait. Vir Norine poussa Siou-T� tout �mue vers l��cran. Elle apparut les yeux gonfl�s de larmes, les joues br�lantes, la t�te baiss�e, petite, bonne et charmante.
Les Terriens comprirent�: la s�paration ne serait pas tragique pour lui et mourir pour un dessein grandiose n�avait jamais effray� les habitants de la Terre.
��Accomplissez la volont� de Rodis, mes chers amis�! dit Vir Norine. Souvenez-vous de ses derni�res phrases. Nous avons �t� les deux seuls � les avoir entendues, Rift�!
��Lesquelles�? Pourquoi vous taisez-vous�? demanda Tchedi, pleurant tout autant que Siou-T�.
Elle se tenait � l��cart des autres, se serrant contre Evisa Tanet. C�est dans cette pose afflig�e et m�lancolique que les auteurs du monument de la ��Flamme sombre�� la reproduisirent.
��Vous les conna�trez en �coutant les enregistrements. Je n�ai pas la force de les r�p�ter. Mais vous devez conna�tre d�s maintenant les derni�res paroles du chef de l�exp�dition�: ��D�collage imm�diat�!��
Grif Rift p�lit. Le commandant faillit tomber. Evisa s��lan�a vers lui, mais il la repoussa et se redressa.
��Avez-vous besoin de quelque chose, Tael et vous�? demanda-t-il � Vir Norine d�une voix terne, sans intonation.
��Oui�! Envoyez-nous le dernier disco�de. Chargez-le de tous les films sur la Terre, du mat�riel n�cessaire aux ADP et aux IMC, de toutes les batteries de r�serve des SVP et� l�astronavigateur s�arr�ta, d�un peu de nourriture et de boisson de la Terre, afin que nos amis tormansiens sentent, de temps en temps, le go�t de notre monde, et d�un maximum de m�dicaments dont la prescription ne n�cessite pas de connaissance sp�ciale. C�est tout�!
��Nous allons pr�parer cela, r�pondit Grif Rift. Indiquez-nous le lieu d�atterrissage.
Le commandant effleura le tableau et des flammes entour�rent la cabine de pilotage sph�ro�dale�: c��tait le signal des pr�paratifs de d�part. Vir Norine en e�t le c�ur serr�. Il fit un salut silencieux � ses compatriotes et d�brancha le SVP.
La ��Flamme sombre�� interrompit tout contact avec Tormans, comme si l�astronef se trouvait dans une plan�te nocive pour les Terriens. On supprima les galeries de sortie et les balcons. Le corps lisse du vaisseau se dressa immobile dans l�air br�lant du jour et dans l�obscurit� nocturne, comme un mausol�e � la m�moire des Terriens disparus. Olla Dez resta assise � l�int�rieur du vaisseau, pr�s des �crans. Ses mains fines et son ou�e aiguis�e attendirent les signaux de Vir Norine ou de Tael, mais en vain. M�me un homme ne connaissant pas du tout Tormans pouvait capter, dans les �missions plan�taires, des notes de trouble et d�inqui�tude, m�me si pas un mot ne fut prononc� � propos de la mort de Rodis ou de la fausse mort de Vir Norine. Sans explication, Zet Oug apparut et pronon�a un bref discours sur l�amiti� entre les Terriens et les habitants de Ian-Iah. Ni Ghen Shi, ni Ka Louf ne se montr�rent. Tchedi et Evisa expliqu�rent � leurs compagnons, qu�il �tait d�usage de cacher au peuple tous les �v�nements extraordinaires, surtout s�il �tait arriv� quelque chose ��en haut��, comme le peuple appelait l�oligarchie dirigeante.
Les jours s��coul�rent. Soudain, toutes les �missions s�arr�t�rent sur les canaux g�n�raux de la plan�te. Tcho�o Tchagass appela ��La Flamme sombre�� par le r�seau secret�; promettant d�expliquer ce qui se passait, il affirma que des mesures avaient �t� prises pour rechercher et ch�tier les coupables. Il ne re�ut pas de r�ponse. On n�avait rien � lui dire. Demander des nouvelles de l�astronavigateur �quivalait � le remettre entre les mains de ceux qui n�avaient ni honneur ni parole, ni bonnes intentions. Accepter de leur renvoyer une exp�dition, de leur livrer un outillage technique et m�dical, des films, des �uvres d�art�? Cela �tait contraire � la politique de la soci�t� oligarchique. Et puis, de quels accords pouvait-il �tre question, s�il n�y avait ni lois, ni conseils d�Honneur et de Droit, si personne ne tenait compte de l�avis g�n�ral�!
Le souverain ordonna d�appeler l�astronef jusqu�au soir, ensuite, il passa aux menaces. La nuit tomba et, comme d�habitude, la coupole silencieuse de l��norme vaisseau se dressait au-dessus des buissons du littoral. Et, pourtant, une fois encore, les astronavigants r�ussirent � voir leur ��Flamme sombre�� de c�t�.
Apr�s l�interruption des liaisons avec Vir Norine, huit cent mille secondes s��coul�rent selon les heures galactiques de ��La Flamme sombre��, ce qui correspondait � quatorze heures terrestres. Olla Dez refusa de quitter son poste, bien que tous les autres membres de l��quipage eussent propos� de la remplacer, maintenant qu�ils avaient fini les pr�paratifs du disco�de et du d�part. Seuls Menta Kor et Div Simbel continu�rent de r�gler les derni�res mises au point.
Grif Rift, chassant la pens�e obs�dante de Rodis, r�fl�chit � la liste des objets entass�s dans le disconef, s�effor�ant de ne rien oublier d�important, comme si Vir Norine allait rester sur une plan�te inhabit�e. L�absence de liaison finit par inqui�ter le commandant. L�id�e qu�il put y avoir d�autres victimes parmi les Terriens ou leurs amis Tormansiens �tait insupportable. La capitale garda un silence t�tu et l�ignorance de ce qui se passait fit para�tre le temps long, m�me pour les Terriens d�un naturel patient.
Rift se demandait s�il n�allait pas r�pondre � Tcho�o Tchagass et l�interroger avec pr�caution sur Tael, lorsque se fit entendre un appel. Vir Norine apparut sur l��cran� Les limiers des ��violets�� avaient d�couvert le souterrain du Temple du Temps, mais l�avaient trouv� vide et trait� par une composition d�truisant les odeurs. Les architectes d�couvrirent un vaste abri � la lisi�re de la capitale, non loin d�un lac ass�ch�. C�est l�, sur un ancien champ de bataille que devrait atterrir le disco�de sans pilote.
Vir Norine donna les coordonn�es et s��carta. L�ing�nieur salua ses amis terriens et pr�senta deux st�r�ofilms sur l��cran du SVP. Sans les explications de Vir Norine, les astronavigants, n�auraient pas reconnu les dignitaires assis, morts, dans leurs fauteuils noirs luxueux, leurs visage d�compos�s par la peur. Les terribles couteaux de Ian-Iah n�avaient pas �t� retir�s et sortaient de leurs corps tordus. Ghen Shi et Ka Louf avaient re�u un ch�timent m�rit�, sans attendre le jugement et l�enqu�te de Tcho�o Tchagass qu�ils voulaient renverser. Des centaines de gens servilement dociles avaient embrouill� le souverain par une accumulation de mensonges. Mais d�autres juges �taient intervenus, ��Les Anges Gris��, reprenant leur activit� avec une puissance inou�e.
��On a encore condamn� � mort vingt personnes coupables de l�attentat, les informa l�ing�nieur avec un triomphe col�reux.
��� quoi cela vous a-t-il servi�? demanda Grif Rift.
��C��tait indispensable. Il faut �tre syst�matiquement et absolument impitoyable pour se prot�ger de l�arbitraire, du mensonge et du d�shonneur. Vous-m�mes, sur la Terre, vous observez scrupuleusement dans vos rapports sociaux la troisi�me loi de Newton�: action �gale r�action. Il faut opposer une r�action rapide sans attendre, comme autrefois, l�intervention d�un dieu, du destin, du souverain� Les gens ont attendu longtemps le ch�timent des tortionnaires, mais les si�cles ont pass�, accumulant le mal et renfor�ant la puissance des m�chants. Alors, votre soci�t� a repris � son compte le ch�timent divin de N�m�sis�: ��� moi, la vengeance�! � moi de la donner�!��, ce qui a �radiqu� rapidement la bassesse et les tourments. Vous n�imaginez pas combien de vilenie humaine nous avons accumul� pendant les nombreux si�cles o� les gens les meilleurs ont �t� extermin�s, alors que survivaient essentiellement les conformistes minables, les d�lateurs, les tortionnaires, les oppresseurs�! Nous devons prendre exemple sur vous, mais ne pas vous imiter aveugl�ment. Lorsqu�on commence � tuer, secr�tement et honteusement, des milliers de ��porte-serpent�� et leurs acolytes ��les tortionnaires ��violets����, alors, une position �lev�e au gouvernement cesse d�attirer les vauriens. Rodis et vous tous, nous avez beaucoup appris, mais nous devons organiser les moyens de lutte par nous-m�mes. Les belles images de la Terre et l�esprit puissant de Vir Norine nous soutiendront dans notre longue route. Il n�y a pas de mots pour exprimer notre reconnaissance, fr�res�! Ce monument restera � jamais avec nous�: Tael montra une vue de ��La Flamme sombre�� prise au t�l�-objectif d�une altitude proche de l�astronef.
Olla Dez la rephotographia lentement. Siou-T� entra dans le champ de vision et dit quelque chose � Vir Norine.
��Le disco�de est tomb� � cent m�tres de nous�! s��cria Vir Norine, et il ajouta d�une voix � peine audible�: ��Maintenant, c�est tout��.
Tael, Siou-T� et Vir Norine se tinrent pr�s du Neufpattes. Les huit Terriens form�rent le rang d�adieu. Tchedi, ne supportant pas le silence, s��cria�:
��Nous reviendrons�! Nous reviendrons s�rement�!
��Lorsque l�Heure du Taureau aura pris fin�! Et nous ferons en sorte que cela se produise au plus vite, r�pondit Vir Norine. Mais si les d�mons de la nuit emp�chent l�aube d�arriver et que la Terre ne re�oit pas de mes nouvelles, il faudra qu�un autre astronef vienne dans cent ann�es terrestres.
Vir Norine tendit sa main droite vers le bracelet. L��cran de TVP du vaisseau devint noir et muet. Simultan�ment, sur le tableau, la lumi�re verte de l�astronavigateur s��teignit. Une seule lumi�re ��non pas celle de l�homme de la Terre, mais celle du Tormansien Tael�� continua de briller, symbole de la fraternit� restaur�e des deux plan�tes.
Le voyage de retour de ��La Flamme sombre�� s�av�ra encore plus difficile que celui de l�aller et prouva une fois de plus l�imperfection dangereuse de l�ARD. Pour une raison impr�cise, l�astronef d�via de la trajectoire pr�vue�: au lieu de tomber ��comme un vautour sur sa proie�� des hauteurs de la galaxie directement dans la huiti�me r�volution de sa spirale, il transper�a trois bras en spirale et sortit � la limite ext�rieure de notre �le de Shakti dans la ceinture des �toiles ��roentgen�� ou � neutrons, d�une densit� si inhabituelle qu�un centim�tre cubique de leur substance aurait pes� cent millions de tonnes sur Terre. Des tourbillons �pars de la mati�re de Shakti br�l�rent au milieu de ces colonnes de soutien de substance massive, aux lieux de contact avec les parcelles les plus compactes de Tamas. L� comme dans des crat�res sans fond, tourna, en une sorte de fuite apparente, un rayonnement absorb� par Tamas. Ces tourbillons se r�pandirent � la p�riph�rie de la galaxie, comme la mati�re invers�e de notre univers. Il s��coula un assez long laps de temps avant que le ph�nom�ne ne fut d�couvert. � l��poque o� l�on commen�a � conna�tre la zone limite du monde de Shakti, ces crat�res furent appel�s quasars. La structure complexe des r�gions ext�rieures de la Galaxie et l�Intergalaxie n�avait pas �t� �tablie dans la ��stellette�� d�crivant le retour de ��La Flamme sombre��. Les �l�ves comprirent seulement qu�un danger mena�ait une fois encore le vaisseau.
Ils virent au TVP de brefs enregistrements du voyage, mis dans la machine � m�moire de l�astronef�: Menta Kor, amaigrie, p�lie par le travail constant, le commandant Grif Rift qui n�avait pas dormi pendant des semaines, les ing�nieurs-pilotes et les ing�nieurs calculateurs Div Simbel et Sol Sa�n �reint�s. Chacun eut son ��garde du corps��. Sol Sa�n fut prise en charge par Evisa, Simbel par Tchedi, Rift par Olla Dez, tandis que Ne�a Holly s�occupa � la fois de bio-protection et de surveiller Menta Kor, de la faire boire et manger, de la masser et de la faire dormir pendant les pauses.
��La Flamme sombre�� s�arracha � la zone externe de force sans dommage, mais avec une d�perdition d��nergie. La seconde �volution, � la limite de l�ab�me, fut plus r�ussie, et l�astronef entra dans la 26e�r�gion de la 8e�r�volution. Il ne restait plus ensuite que trois mois de route avant d�atteindre la Terre. L�astronef se posa sur le plateau du Revat, � l�endroit m�me d�o� il �tait parti onze mois plus t�t.
��Vous savez tous ��et depuis longtemps�� ce qui s�est pass� sur Terre apr�s l�arriv�e du vaisseau, dit le ma�tre en �teignant le TVP. Il s�arr�ta, comme s�il attendait quelque chose.
��Le d�lai donn� par Tael a pris fin�! comprit soudain Kimi et les autres approuv�rent. Il est temps d�envoyer un ARD, l�-bas, sur Tormans�!
��Est-ce que vraiment rien n�a �t� fait�? s��cria A�ode. Et personne ne s�est adress� au Conseil d�Astronomie�?
Le ma�tre observa d�un air rus� l�angoisse grandissante des jeunes gens. Finalement, il leva la main, les discussions cess�rent et tous se tourn�rent vers lui.
��L�an dernier, vous �tes all�s dans le d�sert de Namib et vous avez rat� un �v�nement qui a troubl� toute la plan�te. Comme il y a trois si�cles, un ARD de C�ph�e est venu une nouvelle fois dans l�endroit habituel, pr�s de Tormans, et a �t� accueilli par les signaux de la station automatique, install�e sur le satellite de la plan�te. La station a demand� dans le code du Grand Anneau que tous les ARD se dirigeant dans la 26e�r�gion du 8e�bras galactique atterrissent sur la plan�te et prennent des renseignements�
��Pour nous, pour la Terre�? dit Pouna, en bondissant. Et l�astronef en a pris�?
��Oui. Quel ARD pourrait refuser de servir de relais � une distance si gigantesque que lui seul peut l�atteindre�?
��Qu�y avait-il dans le communiqu�? demand�rent en ch�ur les �l�ves.
��Je l�ignore. �crit dans la langue de Tormans, il a �t� traduit et v�rifi� dans les laboratoires charg�s d��tudier cette plan�te. Il traite de tout ce qui s�est pass� durant cent ans ��et m�me durant cent trente ans. Mais j�ai pr�par� trois st�r�ophotographies pour vous�
��Et vous ne disiez rien�? A�ode lan�a au ma�tre un regard charg� de reproche, sombre et br�lant.
��Je me suis tu jusqu�� ce que vous soyez pr�ts � recevoir ces photographies, r�pondit le ma�tre sans se troubler.
Il alluma le TVP.
Ils reconnurent la place et le monument du Temps Tout-Puissant. Le vieux temple, l� o� Rodis avait p�ri n�existait plus. � sa place, une construction en demi-lune largement ouverte vers le ciel. L�escalier menait � un arc �norme et ac�r� entour� sur son aire sup�rieure d�une galerie d�couverte. Les deux extr�mit�s de la galerie, couvertes de parasols transparents soutenaient, on ne sait comment, les coupoles qui s�avan�aient hardiment, hautes et pointues, surplombant la place et les constructions environnantes.
��C�est le monument d�di� � la Terre ��dit doucement le ma�tre��, par la plan�te qui ne s�appelle plus Ian-Iah, mais qui, s�inspirant du surnom � la consonance harmonieuse que la Terre lui avait donn�, est devenue Tor-Mi-Oss, ce qui dans leur langue veut dire la m�me chose que le mot Terre pour nous�! C�est � la fois la plan�te et le sol sur lequel l�homme a pein� pour faire pousser la nourriture, labourant les jardins et construisant des maisons pour le futur, pour ses enfants, pour le chemin assur� de l�humanit� dans un monde sans limite.
La deuxi�me vue montra une sculpture repr�sentant un groupe de trois silhouettes, se profilant sur la construction.
��Fa� Rodis�! s��cria Kimi, et le ma�tre acquies�a en silence, pour troubler le moins possible les enfants.
Rodis, sculpt�e dans la pierre, dans la nudit� d�voil�e de son scaphandre noir, �tait port�e par deux hommes ayant les visages de Tael et de Gzer Bou-Iam, sculpt�s dans une roche montagneuse d�un jaune fonc� presque marron. Chacun des deux hommes, le ��Cvil�� et le ��Cvic��, avait pos� ses mains robustes sur les �paules de l�autre. Fa� Rodis �tait assise sur ces mains, les jambes crois�es, le visage tourn� vers Gzer Bou-Iam, le bras autour du cou de Tael.
Le sculpteur avait, on ne sait pourquoi, repr�sent� Rodis coiff�e d�un �norme turban n�gligemment enroul�, telle que Tael l�avait vue un jour. La pierre de la statue ressemblait aux c�l�bres opales noires du continent australien et �tincelait d�un feu intense et color�, faisant penser aux millions d��toiles qui percent l�obscurit� des nuits tropicales de la Terre, dont Rodis avait si souvent parl� aux Tormansiens, leur insufflant la beaut� de son monde.
Les Terriens regard�rent longtemps la sculpture faite � une distance de milliers d�ann�es-lumi�re, puis le ma�tre fit passer la troisi�me et derni�re photographie, celle du pavillon gauche.
Il y avait l� aussi des sculptures�: celles de Vir Norine et de Siou-T�. L�astronavigateur de ��La Flamme sombre�� immortalis� dans son m�tal rouge fonc� �tait �tendu, laissant tomber ses mains sans force, la t�te et les �paules appuy�es sur le SVP, dormant du sommeil �ternel. Siou-T�, la Tormansienne, faite en pierre blanche tr�s pure, soulevait dans ses paumes enfantines les cadeaux pr�cieux, laiss�s par l�homme de la Terre�: le mat cubique de l�IMC et l�ovale brillant de l�ADP.
Les deux silhouettes avaient l�incertitude enchanteresse du r�alisme qui incite chacun � voir dans une forme vivante le miracle de son r�ve individuel.
��Le ciel est bleu�! dit Lark, imitant les astronavigants. Cela signifie-t-il que l�Heure du Taureau a pris fin sur Tormans�? Est-ce vraiment � nous Terriens qu�ils le doivent�: � Rodis, Norine, Tchedi et Evisa et tous ceux qui sont ici sur le plateau du Revat autour du vaisseau�?
��Non�! r�pondit le ma�tre. C�est � eux-m�mes que les habitants de Tormans le doivent et c�est seulement alors qu�ils ont pu s��lever hors de l�inferno. Les victimes du r�gime oligarchique de Tormans ne soup�onnaient m�me pas qu�elles �taient des victimes se trouvant dans la prison invisible de Tormans. Elles se crurent libres, jusqu�� l�arriv�e de notre exp�dition qui leur a montr� la v�ritable libert�, a restaur� la nature saine de l�homme et ses �normes possibilit�s�; jusqu�alors, elles s��taient content� des fausses promesses du succ�s mat�riel. Et, soudain, une question se posa�: qui sera responsable de la plan�te �puis�e et meurtrie, des milliards de vies gaspill�es�? Jusqu�alors, chaque �chec �tait pay� d�une fa�on ou d�une autre par les masses populaires. Maintenant, on r�clamait les responsables directs de ces �checs. Il devint clair que sous les masques nouveaux se cachaient la m�me essence capitaliste d�oppression, de r�pression, d�exploitation habilement camoufl�e par les m�thodes scientifiques raffin�es de la propagande, de la suggestion, de la cr�ation d�illusions vides. Les Tormansiens comprirent qu�il ne servait � rien d��tre libres et ignorants, qu�une �ducation psychologique s�rieuse �tait indispensable, qu�il fallait savoir distinguer les gens selon leurs qualit�s spirituelles et couper � la racine toutes les actions apportant le mal. C�est seulement alors que s�accomplit le virage d�cisif dans le destin de la plan�te. Il ne faut pas croire qu�ils r�ussirent d�un seul coup, mais ils se d�couvrirent, d�couvrirent leur monde et nous d�couvrirent ��nous, leurs fr�res, qui les aimions. Le monument que vous avez vu est le t�moignage indiscutable de leur reconnaissance enthousiaste. L�arriv�e de notre astronef et l�action des Terriens ont servi d�impulsion. Rodis et ses compagnons ont restaur� chez les Tormansiens deux forces sociales extraordinaires�: la foi en soi et la confiance envers les autres. Il n�est rien de plus puissant que des gens r�unis par la confiance. M�me des gens faibles, s�aguerrissent dans la lutte commune en sentant qu�on peut compter totalement sur eux, et ils deviennent capables de la plus grande abn�gation, car ils croient en eux comme dans les autres et dans les autres comme en eux� Comment r�sumeriez-vous le sens de l�exp�dition�?
��Un autre �lot de l�inferno a �t� d�truit dans l�univers, des milliards de personnes du pr�sent et du futur ont �vit� des tourments inutiles, r�pondirent les �l�ves en ch�ur.
Le ma�tre salua ses enfants.
��Impossible de donner de meilleure r�ponse. Je suis tr�s content de vous.
��Nous devrions aller une fois encore au plateau du Revat, dit Yvette. Ils nous para�tront tout � fait vivants, maintenant.
��Vous verrez bient�t des Tormansiens vivants, dit le ma�tre en souriant. Sur la recommandation des Machines de M�ditation Commune, on a envoy� l�-bas une Astronef � Rayon Direct depuis la plan�te du Soleil Vert. Et � mon avis, il est d�j� sur la plan�te Tor-Mi-Oss.

SIGLES

Ivan EFR�MOV a utilis� un nombre assez important de sigles dans ce roman, aussi avons-nous pens� qu�il serait bon de les regrouper � la fin du livre, ceci afin d��viter de r�p�ter trop souvent ce qu�ils repr�sentent.
EMD�: �re du Monde D�suni
ERM�: �re de R�unification Mondiale
EMT�: �re des Mains qui se Touchent
SVP�: Soutien, Valet, Porteur (Robot)
VSS�: Vitesse de Surface de Shakti
IHT�: Index de Hauteur Technique
GA�: Grand Anneau (EGA�: �re du Grand Anneau)
ARD�: Astronef � Rayon Direct
PLE�: Protection des Liaisons �lectroniques
SP�: Surveillance Psychologique
GTI�: Grille de Transformation de l�Individu
IMC�: Inhibiteur de M�moire Courte
ADP�: Appareil de Diagnostic Psychologique
STV�: St�r�oT�l�Visophone ou TVP
CPU�: Conseil des Perfectionnements Universels
Cvic�: Citoyens-�-la-Vie-Courte
Cvil�: Citoyens-�-la-Vie-Longue.
Certains sigles ne sont pas expliqu�s comme la boisson ICMT, les bombes UBT, le DNS ou l�ONS.

Quatri�me de couverture

��La Terre naquit � l�heure du taureau, c�est-�-dire � l�heure du d�mon��, dit un vieux proverbe chinois, cit� au d�but du roman.
Et ce sont en effet des visions de souffrances et d�enfer qui se d�roulent devant les yeux incr�dules ��et innocents�� des citoyens d�Utopie, descendants des h�ros de La N�buleuse d�Androm�de, qui r�ussissent � atteindre la plan�te Ian-Iah apr�s un long et difficile voyage dans l�espace.
Cette plan�te ��surnomm�e la plan�te des Tourments�� est peupl�e par des Terriens, leurs ��fr�res��, mais dont le r�gime est loin d��tre ��utopique���: les tyrans s�appuient sur la violence, la corruption, la censure, la d�lation et le mensonge pour gouverner. La juxtaposition utopie-dystopie permet � Efr�mov d��mettre un certain nombre de critiques plus ou moins voil�es sur les soci�t�s du XXe�si�cle et sur la soci�t� sovi�tique en particulier.
�uvre critique certes, mais aussi essai philosophique, L�Heure du taureau est �galement un passionnant roman d�aventures spatiales qui permettra au lecteur fran�ais de se familiariser avec l�un des grands �crivains de la science-fiction sovi�tique jusqu�ici assez peu connu en France.
Ivan Efr�mov fait partie de ces savants qui, un jour, ont d�cid� d��crire de la science-fiction. Pal�ontologue de renom, explorateur et voyageur infatigable, il a commenc� � �crire des nouvelles et des romans d�s 1944, mais le roman qui devait faire de lui le ��p�re�� de l��ge d�or de la science-fiction sovi�tique n�a paru qu�en 1957�: il s�agit de La N�buleuse d�Androm�de.
Pr�s de 12�ans plus tard, il donne une suite � ce roman avec L�Heure du taureau (1969) qui, � cause des critiques qu�il renferme, sera ��oubli頻 dans les bibliographies consacr�es � Efr�mov. Le roman, toutefois, n�a pas �t� interdit et est m�me paru dans une revue tirant � plus de deux millions d�exemplaires.
Entre La N�buleuse d�Androm�de et L�Heure du taureau, Efr�mov a �crit un autre grand roman, Le fil du rasoir (1963). Il a �galement �crit plusieurs nouvelles dont la plus connue est Cor Serpentis (1959).


Примечания

1 Sigles et expressions se trouvant d�j� dans ��La N�buleuse d�Androm�de�� (n.d.a).

2 TVP�: T�l�visophone. Cf. liste des sigles (n.d.t.).

3 Grand Anneau, ou GA�: Relie entre eux plusieurs mondes peupl�s d��tres pensants, la Terre y compris (n.d.t.).

4 Ren Boz�: h�ros de ��La N�buleuse d�Androm�de��. (n.d.t.).

5 Anam�son�: d�j� cit� dans ��La N�buleuse d�Androm�de��. Mati�re constitu�e par des particules d�truites de m�sons (imaginaire) (n.d.t.).

6 Silicolle�: mat�riau transparent d�j� cit� dans ��La N�buleuse d�Androm�de�� (imaginaire) (n.d.t.).

7 EMT�: �re des Mains qui se Touchent.

8 EMD�: �re du Monde D�suni.

9 ERM�: �re de R�unification Mondiale.

10 PLE�: Protection des Liaisons �lectroniques. (n.d.t.).

11 Cochl�aire�: mentionn� dans ��La N�buleuse d�Androm�de���: calcul traitant le mouvement de translation en spirale (imag.) (n.d.t.).

12 R�pagulaire�: d�j� cit� dans ��La N�buleuse d�Androm�de��, (imag.) (n.d.t.).

13 GA�: Grand Anneau (n.d.t.).

14 �re primaire. N�oublions pas qu�Efr�mov �tait pal�ontologue. (n.d.t.).

15 ���Niche �cologique���: zone d�habitation d�une esp�ce ou d�une autre (note de l�auteur).

16 H�ro�ne de ��La N�buleuse d�Androm�de��, symbolise la Beaut�, l�intelligence et l�Harmonie et repr�sente la Femme Nouvelle (n.d.t.).

17 H�ros de ��La N�buleuse d�Androm�de�� (n.d.t.).

18 ���Cvil�� et ��Cvic���: contractions de Citoyens � Vie Longue, Citoyens � Vie Courte (n.d.t.).

19 Voie principale faisant le tour de la Terre, d�j� cit�e dans ��La N�buleuse d�Androm�de�� (n.d.t.).

20 Efr�mov y fait de nombreuses allusions dans ��La N�buleuse��� (n.d.t.).

21 ADP�: Appareil de Diagnostic Psychologique (n.d.t.).

22 Escapistes�: tendance � fuir la r�alit�, la vie r�elle. (n.d.a.)
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